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AVANT-PROPOS 



Cet ouvrage a été présenté sous forme de mémoire à 
TAcadémie des sciences morales et politiques qui lui a 
décerné en 1901 le prix Grouzet. Nous le publions à 
peu près sans modifications. Néanmoins nous nous 
sommes efforcé de tenir compte des observations 
exprimées par M. Th. Ribot dans le lumineux rap- 
port qu'il a présenté à l'Académie dans la séance du 
26 octobre 1901. Nous avons apporté, croyons-nous, 
plus de précision dans la discussion des problèmes de 
la psychologie sociale (deuxième partie, deuxième sec- 
tion). Nous avons cru devoir ajouter à notre travail, 
sous forme d'appendices, un certain nombre d'obser- 
vations et de discussions qui ne figuraient pas dans 
le mémoire et nous avons relégué dans ces appendices 
quelques développements qui alourdissaient l'exposé 
primitif. 
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PREFACE 



L'idée d'évolution peut être considérée soit comme 
l'abrégé d'une doctrine qui formule la loi même des 
origines et du développement de l'univers, soit plus 
simplement comme le concept directeur d'une méthode 
qui doit fonder la cosmogonie. Mais, puisque toute 
doctrine rationnelle repose sur une méthode, la dis- 
cussion de la doctrine évolutionniste doit être précédée 
par l'étude du rapport entre l'idée d'évolution et la 
méthode qui s'applique aux origines des grands pro- 
cessus en lesquels l'univers se divise. S'il était prouvé 
que les sciences génétiques ou dynamiques, sans 
lesquelles la cosmogonie n'aurait pas d'assises, ne 
peuvent qu'être égarées par le concept de l'évolution, 
la doctrine évolutionniste serait par là même convaincue 
d'erreur. Au contraire, môme si l'idée d'évolution don- 
nait une orientation utile à la recherche génétique, il 
n^en résulterait pas qu'une loi d'évolution universelle 
fût le dernier mot de la cosmologie. Le problème de la 
méthode prime donc absolument la question de la doc- 
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IV PRÉFACE 

Irioe. La philosophie critique et la philosophie des 
sciences se partagent Tétude de l'idée d'évolution dans 
la nature et l'histoire, mais c'est la philosophie cri- 
tique qui ouvre la discussion et qui prononce le ver- 
dict. 
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L'IDEE D'EVOLUTION 

DANS LA NATURE ET L HISTOIRE 



INTRODUCTION 



I 

Lldée d'évolution semble d*abord être identique à Tidée 
de devenir ou de développement ; or Tidée de développe- 
ment est ridée d'une succession régulière modifiée par 
ridée d'une complication régulière elle-même dans les rap- 
ports de succession. Ainsi définie cette idée est impliquée 
dans la notion empirique de la loi, c'est-à-dire du rapport de 
condition antécédente* à conditionné conséquent ; elle est 
même impliquée dans la notion du phénomène naturel ; elle 
n'est pas autre chose que la forme définie du rapport de 
causalité dans les sciences de la nature. 

Si nous la définissons ainsi nous devrons nous garder 
d'y voir une loi objective, une conclusion de la science, 
encore moins une conception générale de Tunivers. Ce serait 
revenir k Tillusion des premières écoles philosophiques de 
la Grèce. L'évolution ne serait pas une loi, mais un concept 
directeur de l'expérience. Ce serait l'âme de la méthode qui 
doit présider à l'étude des rapports de succession entre les 
phénomènes naturels. Si cette méthode est féconde, elle 
devra enfanter des sciences définies et distinctes, sciences 

Richard. -» L^évolution. 1 
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2 L'IDÉE D'ÉVOLUTION 

susceptibles de se hiérarchiser et d'éclairer raction, mais 
sous peine d'arriver à une pure tautologie celte méthode ne 
doit pas se contenter de nous apprendre que les phénomènes 
se succèdent du simple au complexe : elle doit nous faire 
connaître la filiation réelle et historique de chaque pro- 
cessus, de chaque ordre de phénomènes. 

Bref, ridée d'évolution n'est pas autre chose que Ténoncé 
d'une question posée à Texpérience. La réponse est la 
connaissance des origines d'un processus donné. Mais la 
notion d'origine est elle-même relative. // n'y a pas (Tori- 
gine en soi. Faire connaître les origines d'un processus, 
c'est en faire connaître les formes primitives ainsi que les 
conditions au milieu desquelles le processus s'est d'abord 
manifesté. En d'autres termes, c'est en faire connaître la 
genèse. La question impliquée dans l'idée d'évolution reçoit 
sa réponse toutes les fois que l'étude génétique d'un pro- 
cessus a été poussée, dans le présent et dans le passé, aussi 
loin qu'il est possible. 

Ainsi entendue, l'idée d'évolution ne peut inspirer qu'une 
méthode induclive. La genèse d'un processus réel ou obser- 
vable, le processus de l'organisation par exemple, ne peut 
être construite. Plus compliqué est le processus, plus nom- 
breuses sont les hypothèses que nous pouvons former sur 
les modes de son apparition. Mais, réciproquement, induire 
n'est pas, selon une vieille formule, remonter du fait parti- 
culier au cas général ; c'est remonter du conséquent à l'an- 
técédent, du conditionné à la condition. Le géologue n'in- 
duit pas moins correctement que le physicien ou l'astronome. 
La recherche inductive définie est une recherche génétique ; 
c'est la recherche des conditions de l'apparition du phéno- 
mène. Que le résultat de la recherche puisse être étendu 
indéfiniment, c'est une hypothèse, légitime à coup sûr, mais 
qui ne devrait pas être confondue avec l'opération inductive 
elle-même*. 

1. Voir l'appendice A. 
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INTRODUCTION 3 

La pierre de touche qui nous permet de discerner la 
recherche inductive de la recherche déductive n'est pas autre 
que le type de preuve auquel on a recours pour produire la 
conviction. Toute méthode est la mise en œuvre de l'aptitude 
à raisonner et il n'est pas deux façons de raisonner. Rai- 
sonner est toujours unifier deux jugements qui ont un 
élément commun. Mais le raisonnement est inductif si la 
conclusion doit sa certitude à la possibilité d'être traduite 
en une série indéfinie d'expériences sensibles, il est déductif 
dans le cas contraire. Or la méthode génétique dont l'idée 
d'évolution est l'âme doit nous découvrir une relation entre 
faits sensibles. 

L'idée d'évolution aurait une autre conséquence : elle 
nous conduirait à abandonner l'espoir d'arriver à des expli- 
cations intelligibles et nous inspirerait la résignation à la 
connaissance du fait donné comme tel et dans toute sa con- 
tingence. Expliquer ne serait plus autre chose que connaître 
la succession effective des phénomènes qui constituent 
chaque processus et connaître la succession effective des 
processus qui constituent la nature. Expliquer c'est déve- 
lopper (enucleare) le contenu de notre expérience : ce n'est 
plus prétendre orgueilleusement ramener les faits à un petit 
nombre de notions sinon à une notion unique. Sans doute la 
connaissance génétique nous amène à constater qu'en fait 
telle forme animale, telle forme sociale n'aurait pu se pro- 
duire si telle autre forme n'avait pas apparu avant elle. Mais la 
relation entre la condition et le conditionné est contingente 
et nous imaginons aisément des possibilités différentes, 
puisque les hypothèses se succèdent sans relâche dans l'es- 
prit des savants jusqu'à ce que la connaissance réitérée des 
faits vienne les condamner, sauf une seule qui était bien 
souvent jugée la plus invraisemblable. Toutefois cette rela- 
tion n'estpas capricieuse ou désordonnée. En ce sens, si nous 
expliquons, nous ne rendons pas raison de ce que nous 
explicpions. Nous constatons au contraire que la nature est 
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4 L'IDÉE D'ÉVOLUTION 

infiniment trop riche pour que nous puissions en faire tenir 
la formule dans le rapport de quelques idées claires et dis- 
tinctes. Nous pouvons sans doute, pour le soulagement de 
notre débilité, substituer certaines connaissances à Tim- 
mense variété des autres. Nous substituons, par exemple, la 
connaissance de la physiologie cellulaire à la série des don- 
nées zoologiques. Nous donnerons à des formules vague- 
ment approximatives ou plutôt compréhensives le nom de 
lois ; mais nous mesurerons la vraie portée de ce titre ambi- 
tieux; nous saurons que ces lois sont relatives h la faiblesse 
d'une intelligence qui ne peut sans une fatigue extrême 
passer en revue la série des faits que la loi résume. Nous 
n'aurons pas la fatuité de croire que selon le mot de Taine, 
nous tenons le réel « dans les tenailles de fer de la néces- 
sité ». 

L'idée d'évolution nous conduit donc à abandonner comme 
inutile et inintelligible la distinction des lois empiriques et 
des lois rationnelles. Les lois valables, énonçant des rapports 
de filiation entre phénomènes et conditions, sont des lois 
empiriques. Les lois rationnelles, bien loin de rendre raison 
de ces dernières, ne sont au contraire que des formules 
abréviatives qui appauvrissent Texpérience pour la faire 
cadrer avec nos exigences logiques, c'est-à-dire avec le 
besoin d'épargner la dépense de notre activité intellectuelle. 
— Tout au plus pourrait-on dire qu'il y a deux sortes de 
lois empiriques : celles qui rattachent le phénomène au pro- 
cessus et celles qui énoncent les rapports de succession entre 
les grands processus; une loi morphologique serait un 
exemple des premières, une loi physico-chimique un exemple 
des autres ; mais les unes comme les autres tireraient toute 
leur certitude de l'expérience qu'elles unifient. 

Nous irons plus loin encore ; il serait impossible de laisser 
subsister entre la science et Thistoire cette différence 
admise par Bacon comme par Aristote, par Descartes comme 
par Bacon. L'histoire c'est l'expérience, dit Bacon, et la 
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INTRODUCTION 5 

science c'est la connaissance des causes» — Mais celle dis- 
linclion est vaine si Ton ne peut connaître un phénomène 
empiriquement sans lui donner un antécédent dans la durée 
et si connaître les causes n'est pas autre chose que connaître 
des rapports entre phénomènes antécédents ou conditions et 
phénomènes conséquents ou conditionnés. Histoire et science 
sont donc une seule et môme chose et désignent la connais- 
sance génétique. 

Dès lors il faut écarter la vieille formule : // fUy a pas de 
science du fait particulier^ car elle conduit à nier la vali- 
dité des études génétiques. Otez à la science les faits et les 
relations contingentes et vous lui avez ôté tout son objet, 
tout le contenu de Texpérience, car, ainsi que le montrait 
Leibnitz, tout fait est contingent, et comment les relations 
entre faits contingents, fussent-elles invariables, pourraient- 
elles être autrement que contingentes ? 

Toutes ces conséquences se ramènent à une seule, bien 
indiquée par les grands théoriciens delà succession et de la 
causalité synthétique, Hume, Kantet M. Charles Renouvier : 
c'est que la relation de causalité doit être radicalement dis- 
tinguée de la relation de la substance au mode. C'est que 
si ridée de substance peut être conservée, elle ne désigne 
pas autre chose que la liaison des phénomènes dans la 
conscience. La substance est la substance du phénomène : 
elle n'est pas une essence dont chaque phénomène ne serait 
que la limitation, en sorte que, connaître scientifiquement, 
ce serait rétablir Tidentité partielle du mode et de la subs- 
tance. — Bref, ridée d'évolution serait l'idée même de la 
science expérimentale mise au niveau de la philosophie cri- 
tique. 



II 



Mais dès lors pourquoi le nom même de l'évolution évoque- 
l-il ridée d'un système que contredit point par point le 
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6 L'IDEE D'ÉVOLUTION 

tableau que nous venons de décrire, d'un système que renou- 
vellent le spinozisme et Thégélianisme ? 

Le système évolutionniste, esquissé par Spencer dans les 
Premiers principes et vérifié complaîsamment dans les 
Principes de biologie^ de psychologie et de sociologie^ est 
un essai de synthèse totale, synthèse de la connaissance 
et de Faction, unification de l'expérience. L'évolution est le 
nom de la loi qui rendrait compte de l'apparition de tous les 
phénomènes, simples ou compliqués, et de leurs relations 
dans le temps et l'espace. Cette loi est mieux qu'un simple 
résumé de Texpérience : elle permet d anticiper les conclu- 
sions de sciences encore en enfance. Spencer n'a pas attendu 
que rinduction ait fourni des lois empiriques de la zoo- 
logie générale, de la psychologie objective et de la socio- 
logie j il a imposé la loi d'évolution, loi rationnelle selon 
lui, à ces sciences en voie de formation, à la sociologie 
notamment, et il en a déduit les relations les plus générales 
entre les faits. La preuve est que Ton mettrait en doute 
la loi d'évolution universelle si l'on mettait en doute le 
transformisme en biologie, l'identité de la raison et de 
l'instinct en psychologie, l'identité de la contrainte sociale et 
du militarisme en sociologie. — La loi d'évolution est for- 
mulée a priori. Sans doute c'est un corollaire d'une autre 
loi, le principe de la conservation de l'énergie, et ce principe 
peut être présenté comme une synthèse de l'expérience. 
Mais d'une part cette synthèse est partielle puisqu'elle est 
limitée aux phénomènes physiques qui s'accomplissent dans 
la partie de l'univers dont nous sommes les habitants; 
d'autre part, ce principe est considéré par Spencer comme 
une donnée immédiate de la conscience ou comme l'interpré- 
tation de ses données immédiates ^ La notion de la force est 
le symbole le plus approché de l'inconnaissable \ La conscience 
n'a pas moins que l'expérience sensible le privilège de le 

4. P lumière principes, § 350. 
2. /6ic/., §61, 62. 
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INTRODUCTION 7 

découvrir. C'est parce que le principe de la conservai ion de 
Ténergie se déduit de la notion de la force absolue que Ton 
peut Taffirmer de Texpérience totale. C*est donc, non un 
résumé des sciences empiriques de la nature, mais un prin- 
cipe constitutif de Texpérience. La loi d'évolution, qui n'en 
est que le corollaire, est donc l'hypothèse à laquelle il faut 
soumettre l'expérience si Ton veut parvenir à l'unification 
complète du savoir. 

Le philosophe dont le nom restera associé au système 
évolutionniste a exposé au début de son œuvre maltresse, 
les Premiers principes^ un abrégé des conclusions de la 
philosophie critique et de la théorie de la relativité de la 
connaissance. Il peut sembler étrange de voir en lui un con- 
tinuateur de Hegel, de Schelling et de Spinoza. Mais il ne 
faut pas s'y tromper. Spencer reprend les formules de Kant, 
mais dans un tout autre esprit que leur auteur. Il résume les 
antinomies» mais néanmoins il conclut à la légitimité d'une 
cosmologie rationnelle d'où l'on doit pouvoir déduire les 
règles de la conduite. Est-ce défaut de logique ou n'est-ce 
pas plutôt parce que la théorie de l'inconnaissable n'est pas 
comprise par lui comme par le philosophe critique ? 

L'esprit de la philosophie critique est que nous pouvons 
a priori nier la valeur de toute synthèse rationnelle de l'ex- 
périence parce qu'il y a contradiction entre les conditions de 
l'expérience sensible, l'intuition et la catégorie et l'idée de la 
totalité. Nous ne pouvons pas nous donner l'expérience tout 
entière précisément parce que nous devons en appréhender 
successivement les parties dans le temps. C'est pourquoi 
l'expérience est une phénoménologie et l'idée de totalité ne 
peut donner lieu qu'à des noumènes, c'est-à-dire à des con- 
cepts de limite. Mais, quoi qu'on ait pu dire, les noumènes 
de Kant ne sont pas des substances ou des réalités inacces- 
sibles distinctes des phénomènes. Aussi a-t-on pu les chasser 
de la philosophie critique sans apporter la moindre altéra- 
ration soit à la cosmologie de Kant, soit à sa morale. 
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8 L'IDÉE DÉVOLUTION 

Chez Spencer, il n^eu est pas ainsi. La constatation d'une 
limite de la science et de la nescience ne parait nullement 
faire obstacle à la recherche d'une systématisation totale de 
l'expérience. Une fois admis que Tesprit ne peut avoir du 
fond des choses une conception exacte ou adéquate, l'expé- 
rience, connaissance inadéquate, reçoit cependant une 
valeur absolue, en ce sens que l'esprit peut se la donner 
tout entière en la symbolisant. Kant identifie toujours l'ab- 
solu et la totalité de Texpérience. Spencer estime au contraire 
que Ton peut sans contradiction unifier, totaliser le relatif. 

La philosophie critique conclut que la question de TUnité 
doit rester sans réponse, non seulement parce que toute 
hypothèse tendant à y répondre est en contradiction avec 
nos croyances morales fondamentales, mais encore parce 
qu'elle est de sa nature incertaine et même en opposition 
avec les conditions de l'expérience. 

Le système évolutionniste est donc une philosophie pré- 
crilique : ce qui caractérisait les systèmes antérieurs à la 
critique, c'était beaucoup moins la prétention de connaître, 
au delà des lois, des substances et des propriétés éternelles, 
que celle de donner une satisfaction complète à ce besoin 
d'unité qui agite Tesprit humain. Le rôle de la critique a 
été de contrôler la valeur et la légitimité de ce besoin et de 
montrer qu'il doit céder le pas au besoin de la certitude et 
au souci de la preuve scientifique. 

Sans l'œuvre de la philosophie critique une philosophie 
positive des sciences, celle de Comte par exemple, n'aurait 
jamais été possible, car c'est la distinction faite par les cri- 
ticistes entre l'unification des intuitions empiriques et la 
totalité (impossible et contradictoire) de l'expérience qui a 
conduit à conclure que connaître les lois empiriques de la 
nature et les ordonner selon une complexité croissante est 
le seul objet possible du savoir objectif. 

Le système de Spinoza est le spécimen éternel et parfait 
des œuvres de la philosophie précritique. Ici en effet le pro- 



Digitized by 



Google 



INTRODUCTION 9 

blême des conditions de la certitude et de la preuve est 
sciemment sacrifié au souci de Tunité. La certitude est la 
satisfaction intellectuelle que donne la possession de Tidée 
adéquate : or Tidée adéquate est uner contemplation de 
l'unité primordiale d'où la diversité des phénomènes émane. 
C'est pourquoi nous devons retrouver les vues générales 
du spinozisme dans toute philosophie, théiste ou athéiste, 
qui se propose de faire une synthèse totale de l'expérience. 
C'est pourquoi aussi, aux conclusions politiques près, la cos- 
mologie de Spencer et sa philosophie de l'histoire ont une 
analogie réelle avec celles de Hegel, qui par l'intermédiaire 
de Schelling et de Herder se rattache au spinozisme. Le 
système de l'évolution est un hégélianisme desséché et l'hé- 
gélianisme était lui-même un spinozisme illustré d'emprunts 
faits aux découvertes de la science et de l'histoire modernes. 



m 



Le système de l'évolution universelle et la méthode géné- 
tique semblent donc être formellement en opposition. Néan- 
moins doit-on s'empresser de jeter aux évolutionnistes le 
reproche d'avoir violé la logique élémentaire et d'être tom- 
bés, sans s'en apercevoir, dans une grossière contradiction ? 
Est-il interdit de penser que la synthèse totale n'a dans leur 
esprit qu'une valeur hypothétique et que le rôle de la mé- 
thode génétique est précisément de soumettre cette hypo^ 
thèse à la vérification de l'expérience ? 

Une étude impartiale et approfondie de l'histoire de la 
philosophie a conduit beaucoup d'esprits à voir dans la 
métaphysique la source principale des concepts et des hypo- 
thèses qui fécondent temporairement la science. La méta- 
physique est elle-même une synthèse totale, soit de l'expé- 
rience, soit du savoir et des règles de l'action. Interdire à 
la pensée l'espoir de parvenir à une synthèse totale, ce 
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iO L'IDÉE D'ÉVOLUTION 

serait donc stériliser la recherche scientifique et la priver 
des principes heuristiques sans lesquels Texpérience n'est 
qu'un tâtonnement dans leç ténèbres. La philosophie cri- 
tique et la doctrine relativiste de la connaissance qui en est 
la conclusion auraient dès lors pour mission, non point de 
condamner toute cosmologie et toute métaphysique, mais 
de nous en rappeler le caractère hypothétique et Tobligation 
de les soumettre au contrôle de Texpérience. 

Dès lors une loi d'évolution universelle, déduite elle-même 
du principe de la conservation de l'énergie, aurait sa raison 
d'être. Elle ne donnerait pas a priori la formule certaine de 
la conservation et du développement de l'univers, mais a 
priori elle justifierait l'étude génétique des grands pro- 
cessus entre lesquels se laissent distribuer les phénomènes; 
elle justifierait même la possibilité de les disposer en série, 
en allant du simple au complexe, et de trouver dans les pro- 
cessus les plus simples les conditions et les antécédents 
des plus compliqués. 

L'idée d'évolution représenterait sans doute encore l'unité 
du monde, mais elle ne serait plus qu'un concept heuris- 
tique ou, si l'on préfère, une question posée à l'expérience. 
Cette question ne recevrait qu'une réponse partielle ; car 
l'esprit humain ne peut se donner Texpérience entière d'un 
seul coup et identifier le possible avec le réel, le futur avec 
le passé. 

Mais une objection surgit aussitôt : 

L'évolution est présentée non pas seulement comme un 
concept, mais comme une loi, la loi qui assujettit tout 
processus à passer de l'homogène à Thétérogène. Cette loi 
serait elle-même l'unification de toutes les lois empiriques que 
les sciences concrètes trouvent, ou tout au moins recherchent; 
bref, elle est donnée comme la synthèse de la phénoméno- 
logie et non pas seulement comme l'idée directrice de la 
méthode à laquelle la phénoménologie doit recourir pour 
passer de la probabilité à la certitude. 
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II y a là une équivoque qui n'a pas échappé à la critique \ 
La question est de savoir si la méthode est astreiole, en 
quelque sorte a priori^ à témoigner en faveur d'une certaine 
conception de Tunivers et si ses résultats cessent d'être 
dignes de créance toutes les fois qulls infligent un démenti 
à la théorie. 

Cette question en contient une autre : le problème de la 
loi. 

Par opposition aux lois empiriques de la géologie, de la 
botanique, de la zoologie, de la psychologie, de Thistoire 
sociale et politique, la loi d'évolution serait une loi rationnelle. 
Mais quels sont les caractères logiques d'une loi rationnelle? 
La nécessité du rapport y est-elle comprise? 

C'est là une question entièrement éludée par les évolu- 
tionnistes. Spencer pose, avant toute synthèse de l'expé- 
rience, le principe de la relativité de la connaissance. Il 
circonscrit le domaine du connaissable à la région des phé- 
nomènes. Il semblerait conséquent d attendre de lui la 
reconnaissance du principe de la contingence des lois natu- 
relles et Télimination de la nécessité. En fait nous ne 
voyons pas qu'il ait jamais attribué, en termes propres, le 
caractère de la nécessité à la loi de l'évolution universelle. 
Mais il procède et raisonne toujours comme si le passage de 
l'homogène à l'hétérogène était une condition sans laquelle 
la liaison des phénomènes ne serait pas susceptible d'être 
pensée. 

Si d'ailleurs l'auteur des Premiers principes avait expli- 
citement reconnu la contingence des relations entre les 
phénomènes, aurait-il aspiré à embrasser, dans une formule 
unique, tous les résultats passés et futurs de la méthode 
génétique ? Aurait-il énoncé cette formule comme il l'a fait, 
au risque de ne pas se distinguer des purs mécanistes ? 

i. Témoin les œuvres de M. Emile Boutroux ; La Contingence des lois de la 
nature (Paris, F. Alcan). — De Vidée de loi naturelle dans la science et la 
philosophie contemporaines (Paris, F. Âlcan). 
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La méthode génétique consiste dans l'étude comparative 
des processus naturels (telle la comparaison des phases du 
développement de l'embryon et des transformations que 
présente la série animale dans la succession des âges géo- 
logiques) ; elle ne permet de découvrir que des lois empi- 
riques et contingentes, lois certaines aussi longtemps que 
Texpériencc les confirme, mais sans valeur aucune dès que 
Ton sort des limites de Texpérience. La méthode génétique 
ne doit s'appliquer qu'à des processus définis et circonscrits, 
et la difficulté est même de les définir et de les circonscrire ; 
on ne peut, sous peine de lui ôter toute valeur, l'appliquer 
à l'univers en général. Donc, il n'y a pas lieu de chercher, 
scientifiquement, une évolution universelle distincte du déve- 
loppement des processus spéciaux. Distinguera-t-on des 
problèmes scientifiques un problème philosophique, consis- 
tant à découvrir les caractères communs à tous les déve- 
loppements naturels? Il faudra laisser la méthode géné- 
tique pour une analyse abstraite quantitative et qualitative. 
Mais outre que cette tentative ne sera possible que le jour oîi 
la méthode génétique aura été suffisamment appliquée aux 
principaux processus entre lesquels on peut diviser la 
nature, quels résultats l'esprit philosophique peut-il en 
attendre? Une loi rationnelle? En ce cas on abandonne la 
philosophie pour la science. Mais si l'on n'atteint pas une 
loi rationnelle, qu'aura-t-on conquis sinon la notion la plus 
abstraite, la plus simple, la plus nue et la plus inutile, celle 
du processus indéterminé ? 

C'est une loi rationnelle du développement en général 
que Spencer a tenté de formuler, au risque de confondre 
les deux domaines de la science et de la philosophie. Il nous 
reste à savoir si cette loi est pour lui une relation constante 
entre phénomènes contingents ou un rapport nécessaire. 

Le passage de Thomogénéité indéfinie à l'hétérogénéité 
définie, ou abréviativement, le passage de l'homogène à 
l'hétérogène, telle serait la formule abstraite de la loi ration- 
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nelle présidant au développement de tous les processus 
passés ou actuels, réels ou siraplement possibles. Sans doute 
Spencer n'a jamais été jusqu'à dire, si nous le comprenons 
bien, qu'il fût impossible à Tlnconnaissable de se manifester 
autrement que par des processus soumis à cette loi (sinon 
la loi d'évolution deviendrait pour lui comme pour Hegel 
la formule de l'Absolu, et Tlnconnaissable serait connu 
a'jTo xaO aÙTo). Néanmoins, si la philosophie psychologique de 
Spencer n'est pas un pur non-sens, l'esprit humain doit se 
produire conformément à celte loi. Elle prime les lois 
logiques elles-mêmes et il est bien difficile de ne pas lui 
attribuer le caractère de la nécessité. 

Cette loi nécessaire, à quelle source est-elle puisée? Elle 
n'est pas demandée à l'expérience seule, car l'expérience 
ne connaît pas Y homogène. Les données empiriques sont 
des phénomènes distincts, hétérogènes les uns aux autres 
par là môme qu'ils tombent sous les prises de la sensibilité 
consciente. Môme élaborées par Tabstraclion, les données 
de l'expérience ne peuvent conduire l'esprit à la notion de 
l'homogénéité pure. 

Cet homogène, en effet, sera-t-il la matière ? Mais il serait 
bien étrange qu'une philosophie relativiste parlât de la ma- 
tière en soi, de la substance matérielle, plus étrange encore, 
qu'elle prétendit en devoir la connaissance à l'expérience. 
L'expérience ne connaît que des corps. Ces corps, ni la 
chimie ni la minéralogie ne peuvent en épuiser la liste, car 
le nombre des combinaisons chimiques possibles défie le 
calcul. En élaborant à l'aide de l'abstraction les données de 
l'expérience on ne peut arriver qu'à des concepts vagues, 
tels que ceux du corps simple et du corps composé, du corps 
brut et du corps vivant, non à la notion d'une matière 
homogène qui contiendrait en soi, on ne sait comment, la 
possibilité de tous les processus. 

L'énigme prend fin si Ton songe que la notion de l'homo- 
gène n'est pas autre que celle de l'espace géométrique. 
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14 L'IDÉE D'ÉVOLUTION 

L'espace que les géomètres se donnent pour objet est homo- 
gène et il ne saurait exister deux homogènes, car Tun 
deviendrait aussitôt hétérogène par rapport à l*aulre. Le 
passage de Thomogène à Thétérogène, c'est la construction 
a priori de figures géométriques de plus en plus complexes. 
La loi rationnelle que Tévolutionniste impose à l'expérience 
et à la méthode génétique est en réalité une théorie mathé- 
matique de Tunivers. 



iV 



De là résulte une série de conséquences. 

La philosophie mathématique devient pour les évolution- 
nistes comme pour Descartes le fondement de la phénomé- 
nologie. Elle seule élabore les concepts qui peuvent entrer 
dans la constitution de la science expérimentale et isolée 
d'elle, l'expérience n'est qu'une histoire, une description 
plus ou moins fidèle de Taccidentel. Mais la philosophie 
mathématique doit résoudre des problèmes qui, selon les 
philosophes critiques, mettent la raison aux prises avec elle- 
même ou tout au moins aux prises avec Timaginalion. Tel 
est le problème de la continuité. La philosophie mathéma- 
tique est partagée entre deux solutions. Ou elle considère 
que le concept mathématique le plus clair, le plus distinct, 
le plus défini, est le concept du nombre, synthèse de l'unilé 
et de la pluralité ; ou elle admet Tinfinie divisibilité de 
la grandeur. Dans le premier cas la loi du nombre est im- 
posée a priori à l'expérience; les phénomènes ne peuvent 
être étudiés scientifiquement, déterminés les uns par les 
autres que s'ils forment des collections susceptibles d'être 
complètement dénombrées ; dans le second cas la grandeur 
est un tout continu qui ne peut être mesuré qu'approxima- 
tivement, car l'unité à laquelle la grandeur est comparée 
n'est jamais qu'une conception arbitraire. 
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Les deux thèses ont eu d'illustres défenseurs. La première 
a été merveilleusement exposée par M. Charles Renouvier, 
mais la seconde avait eu pour avocats Pascal et surtout 
Leibnitz. Si on laisse de côté l'inutile protestation de Gas- 
sendi en faveur de latomisme, les fondateurs ou les réno- 
vateurs de la philosophie mathématique au xvu* siècle sont 
favorables à la thèse de la continuité. Il faut attendre la 
publication de la Criiiguede la raison pure pour qu'elle soit 
ébranlée et pour que la discontinuité puisse être de nouveau 
considérée comme la loi des phénomènes naturels. 

Au contraire, la philosophie mathématique du xix* siècle 
travaille de plus en plus à éliminer l'infini et le continu. 
Pour elle, comme pour la philosophie du xv!!"" siècle, Tobjet 
le plus profond de la philosophie mathématique est de décou- 
vrir la correspondance du nombre et de la grandeur*. Mais 
la solution est de considérer la grandeur, en apparence con- 
tinue et indéfiniment divisible, comme une collection dénom- 
brable et de retrouver le nombre sous Tétendue, la durée ou 
la masse*. L'effort de l'esprit mathématique est de créer des 
concepts numériques dont les propriétés puissent exprimer 
celle de la grandeur : de 16, le nombre fractionnaire, le nombre 
négatif, le nombre complexe ou imaginaire'. Mais le concept 
fondamental est toujours celui du nombre entier, de même 
que l'arithmétique est toujours l'introduction à l'analyse. 

Les philosophes mathématiciens de l'école allemande, — 
dont le chef, Helmholtz, a été précisément le principal 
théoricien de la conservation do l'énergie, — ont été plus 
loin. Ils semblent s'être attachés à ramener la mathématique 
à la théorie du nombre et à voir dans la théorie du nombre 
le premier moment de la science empirique du phénomène 
(car tout processus est d'abord une collection dénombrable). 

4. Gouturat. De l'infini mathématique (Paris. F. Alcan). 

2. Da même auteur, quoiqu'il penche plutôt vers l'infinitisme. 

3. Gouturat. I^» partie. Nous faisons toutes nos réserves sur la conclusion 
de l'auteur qui admet en outre un nombre infini. 
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Leur point de vue, quia d ailleurs donné lieu à de très vives 
critiques, semble être en contradiction absolue avec la 
théorie de la continuité qui régnait au xvii** siècle. Non sans 
raison, on a pu y voir une forme étrangement radicale du 
nominalisme*. 

Le système évolutionniste reste au contraire fidèle à la 
philosophie mathématique du xvii* siècle, aux théories de 
Descartes, Pascal et Leibnitz; il soumet a priori toute la 
série des phénomènes au principe de continuité. 11 accorde 
une valeur qiîasi métaphysique aux découvertes de 
Helmholtz sur la conservation de l'énergie, mais il dédaigne 
de donner la moindre attention à sa théorie du nombre. 

L'école évolutionniste choisit donc sans grande critique 
entre les deux grandes thèses de la philosophie mathéma- 
tique, et ses préférences vont spontanément à la théorie de 
la continuité, c'est-à-dire à celle qui a été frappée d un dis- 
crédit croissant à mesure que s'est constituée la méthode 
des sciences de la nature. (Il est vrai que cette école n'hé- 
site pas à être infidèle à son principe mathématique et à 
postuler la discontinuité quand la conception atomistique de 
la nature lui fournit des explications commodes.) 

Cette conséquence n'est pas la seule. Imposer à l'expé- 
rience comme une loi nécessaire le passage de Thomogène à 
l'hétérogène, c'est professer implicitement que la qualité est 
partout et toujours réductible à la quantité. En effet, Tesprit 
même de la théorie spencérienne de révolution est que le pas- 
sage de l'homogène à l'hétérogène n'est pas une transforma- 
tion de l'homogène en son contraire, mais un simple accrois- 
sement de la complexité. Toute autre interprétation serait 
d'ailleurs entièrement inintelligible. La géométrie peut seule 
nous donner l'idée d'un milieu homogène dans lequel une 
complication graduelle de la figure serait possible. La for- 
mule de l'évolution est donc celle de la géométrie universelle : 



1. Coutarat. De l'infini malhématique, II* partie. Livre I. 



Digitized by 



Google 



INTRODUCTION 17 

elle présuppose par suite une réduction préalable des don- 
nées de Texpérience. — Cette réduction a dépouillé, en 
quelque sorte, les phénomènes de toute diversité sensible, 
de tout caractère spécifique et qualitatif. Dès lors ce n'est 
plus la série des phénomènes sensibles, effectivement pré- 
sentés à Texpérience, que Tévolutionniste réussit à tirer de 
Thomogène, ou, comme aurait dit Platon, du récipient, c'est 
la série de leurs symboles, de leurs substituts mathéma- 
tiques. 

L'évolutionnisme se confond donc avec le mécanisme ; ce 
n'en est qu'une version nouvelle ou même, si l'expression 
ne trahit pas notre pensée, une vulgarisation. 

Il découle de là une conception de la science expérimen- 
tale, familière sans doute aux hommes du xvu* siècle, mais 
contre laquelle la philosophie critique et la philosophie posi- 
tive se sont également élevées, j'allais dire insurgées. 

Pour l'adepte du mécanisme, expliquer c'est mesurer 
avec une exactitude approchée. Ne nous faisons pas en 
effet d'illusion sur la valeur des formules les plus ambi- 
tieuses. Réduire la qualité à la quantité signifie seulement : 
substituer au phénomène considéré, ou à une relation empi- 
rique une grandeur indirectement et approximativement 
mesurable, et c'est faire abstraction de toute la partie du 
phénomène qui échappe à la mesure, si importante qu'elle 
soit. Le type de la réduction c'est ainsi la substitution d'une 
grandeur à une autre, la substitution du plan au volume, 
de la ligne au plan, de la droite à la courbe et surtout celle 
du nombre à la grandeur. 

Evidemment si expliquer c'est comprendre, le mécanisme 
universel qui substitue à l'univers sensible un univers 
mesurable n'explique rien car ce que nous avons mesuré 
nous reste inintelligible. La réputation faite aux fondateurs 
et aux apologistes du mécanisme serait donc énigmatique 
si rinterprétation mécanique de l'univers n'était pas, à cer- 
tains égards, une bonne école pour l'esprit. Mesurer les 

Richard. — L'évolution. 2 
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phénomènes est une opération modeste, mais elle comporte 
la certitude et en enseigne les conditions. On conçoit que la 
mathématique ait pu être Técole de l'esprit scientifique* 

Toutefois cette école fait chèrement payer à Tesprit 
humain les leçons qu'elle lui donne : elle le porte en effet 
à croire qu'il n'y a pas de certitude en dehors du domaine 
des mathématiques et que l'esprit erre dès qu'il observe, 
compare, induit et cesse de calculer et de mesurer. La cause 
de cette erreur est une équivoque très grossière dénoncée à 
maintes reprises par Auguste Comte : c'est la confusion de 
la certitude et de la précision ou exactitude. Elle est mor- 
telle à Tautorité des sciences expérimentales et surtout, à 
celle des sciences qui ne peuvent manier d'autre instrument 
que la comparaison, telles que la morphologie et la sociologie. 
En d^autres termes le mécanisme tend à sacrifier la valeur des 
sciences dynamiques à celle des sciences statiques de la nature. 

De là résulte une conception de la prévision scientifique 
que l'école évolutionniste a faite sienne quoiqu'elle soit en 
opposition complète avec l'esprit de la méthode génétique : 
nous voulons parler de la réversibilité des séries ou de la 
parité de la dissolution et de l'évolution. 

On peut concevoir la prévision scientifique de deux ma- 
nières bien différentes. 

Ou bien l'on tire de la connaissance des lois empiriques 
d'un phénomène une conclusion relative à la ressemblance 
probable de l'avenir au passé, abstraction faite des diff'érences 
accidentelles. Cette prévision est celle du statisticien, du 
pathologiste, du météorologiste, du géologue. 

Ou bien l'on fait abstraction du temps et l'on voit en 
quelque sorte la relation entre un phénomène et son antécé- 
dent dans un présent éternel : telles sont les prévisions de 
la mécanique céleste ^ 

Le succès, l'exactitude de la prévision astronomique a 

1. Cf. Bergson. Les données immédiates de la conscience, chap. ii (Paris, 
F. Alcan). 
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exercé la plus grande sédaction sur l'esprit des savants 
et des théoriciens de la science, mais elle en a conduit 
quelques-uns à tomber dans de graves illusions relativement 
aux conditions de ce type de prévision. 11 ne s'applique, a 
montré Comte, qu'à des phénomènes d'une extrême simplicité 
et que Tabstraction simplifie encore. Dès que les phéno- 
mènes se compliquent quelque peu, Terreur survient. Par 
exemple, on ne tirerait pas de la loi de la gravitation univer- 
selle une prévision des marées qui fut absolument exacte : 
encore moins tirerait-on des lois de la physique une prévision 
exacte des phénomènes météorologiques. 

Au point de vue purement mécanique, les phénomènes 
sont réversibles : le mobile peut parcourir de B en A la route 
qu'il a parcourue de A en B. Dans ces conditions, la prévi- 
sion atteint une exactitude absolue, car à y regarder de 
près, les difficultés du problème sont supprimées. Le savant 
se donne à lui-même la durée future comme déjà présente; 
en d'autres mots il ne retient que le symbole mathématique 
du temps, c'est-à-dire Tétendue géométrique. 

Mais les savants tombent d'accord aujourd'hui que, même 
pour le physicien, les phénomènes réels forment des séries 
irréversibles. A plus forte raison en est-il ainsi des données 
de la géologie, de la physiologie, de la psychologie indivi- 
duelle et sociale. Les phénomènes dont la loi d'évolution 
énoncerait l'unité n'autorisent que des prévisions appro- 
chées. Donc si l'école évolutionnisle déduit de l'évolution 
la certitude de la dissolution, c'est parce qu'elle a imposé 
a priori à l'expérience les thèses du mécanisme mathéma- 
tique et soumis tous les phénomènes au principe du paral- 
lélogramme des forces. 

V 

La loi d'évolution universelle n'est donc pas une simple 
hypothèse destinée à orienter l'expérience et à lui épargner 
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les tâtonnements. C'est une conception à priori de l'univers 
et de la loi ; c'est une synthèse à priori de la connaissance 
et cette synthèse n'est pas autre chose qu'une philosophie 
mathématique vieillie et révoquée en doute par la critique. 

Cependant les savants qui ont appliqué aux grands pro- 
cessus inorganiques, organiques et superorganiques, à la 
terre, aux organismes, à l'humanité la méthode génétique 
n'ont pas repoussé explicitement l'hypothèse de l'évolution 
universelle; beaucoup même l'ont ouvertement acceptée, 
La question n'est donc pas jugée. 

11 se pourrait que Descartes et Spinoza eussent définitive- 
ment raison contre Bacon, Hume et Kant. Il se pourrait que 
la connaissance dynamique de Tunivers fût étroitement 
subordonnée à la connaissance statique, que celle-ci répondit 
seule pleinement à nos aptitudes logiques, enfin que le 
rôle de l'expérience fût simplement de prononcer sur la 
valeur des détails d'une construction mathématique toute 
a priori. 

Le problème du rapport entre la méthode génétique et la 
loi d'évolution universelle relève donc de la philosophie 
générale. 

L'idée d'une loi d'évolution universelle, d'un passage de 
rhomogène à l'hétérogène qui serait la condition commune 
à tous les processus est une synthèse totale de Tunivers qu'ii 
est impossible de concilier avec une théorie relativiste ou 
agnosticiste. 

Cette conception est le mécanisme. Elle consiste à penser 
qu'il n'y a de relations scientifiquement intelligibles qu'entre 
les phénomènes mesurables et que les phénomènes ne sont 
mesurables, et par conséquent déterminés, que dans la 
mesure où ils sont réductibles à im élément homogène, à 
une grandeur abstraite, qui en dernière analyse est l'étendue 
géométrique. Par suite elle exclut radicalement les états de 
conscience de la série des phénomènes intelligibles et 
kt déterminés; car si l'état de conscience, vu son intensité, 
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peut être le signe de phénomènes quantilatifs et mesu- 
rables, en lui-même il est purement qualitatif. 11 ne peut 
donc être qu'un stérile épiphénomène, accompagnant la 
représentation des faits mais étranger à leur production. 

A cette conception de Tunivers on peut en opposer une 
autre. La connaissance de l'univers serait une phénoménologie 
toujours incomplet?, mais toujours progressive. Cette phé- 
noménologie consisterait en lois empiriques, en relations 
contingentes reconnues vraies seulement dans les limites de 
l'expérience. Il serait possible de former une hiérarchie de 
ces lois empiriques et de les ordonner selon une complexité 
croissante et une généralité décroissante, mais la relation 
de la condition au conditionné étant un rapport de succes- 
sion et non d'identité, jamais Ton ne jugerait que les lois 
du complexe pussent être réduites aux lois du simple, et par 
suite déduites de celles-ci. 

Cette phénoménologie n'appauvrirait pas la représenta- 
tion de l'univers avec l'espoir de la rendre intelligible ; elle 
ne ferait abstraction d'aucun élément constant de la com- 
plexité des choses ; elle reconnaîtrait les caractères propres 
de chacun des processus; elle ne prétendrait donc pas 
déduire Texplication des états de conscience des propriétés 
de l'organisation ni l'explication de la vie des propriétés de 
la matière inorganique ou du mouvement. 11 en résulte 
qu'elle reconnaîtrait aux états de conscience une causalité 
comme aux phénomènes mesurables. 

La philosophie contemporaine en France a discuté la valeur 
de ces deux conceptions du monde et donné les preuves des 
plus fortes contre la théorie spencérienne, soit qu'elle ait 
ruiné la théorie de Tépiphénomène et montré l'impossibi- 
lité de refuser une place aux sentiments et aux idées dans 
le devenir de l'univers * ; soit qu'elle ait soumis la notion 
abstraite du phénomène à une critique approfondie et prouvé 

!. Alfred Fouillée. Vévolulionnisme des idées- forces (Paris, F. Alcan). 
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que ni le phénomène ni la liaison des phénomènes ne sont 
possibles en dehors de la conscience ' ; soit qirelle ait montré 
rincompatibilité de la loi expérimentale et de la nécessité 
logique* , elle a conduit les esprits à révoquer en doute la 
loi d'évolution universelle. 

Cependant le débat est loin d'être épuisé. Les œuvres 
puissantes que nous venons de rappeler ont plutôt le carac- 
tère dialectique. L'évolutionniste peut toujours invoquer 
raccord apparent entre la loi d'évolution et les résultats de 
la méthode qui préside aux recherches génétiques. Il faut 
chercher s'il n'y a pas là une illusion, si l'application de la 
méthode génétique aux différents processus naturels n'a 
pas supposé Tusage de concepts en contradiction avec le 
mécanisme évolutionniste et si cette méthode ne doit pas 
ses erreurs et ses déviations à l'influence de l'esprit de sys- 
tème. 

1. Boirac. L'idée du phénomène (Paris, F. Alcan). 

2. Boutroux. La Contingence des lois de la nature, 2« édition (Paris, 
I'. Alcan). — L*idée de loi naturelle dans la science et la philosophie 
modernes (Paris. F. Alcan). Cf. Bergson. Les données immédiates de la 
conscience, chap. ii (Paris, F. Alcani. 
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PREMIERE PARTIE 

LE PROBLÈME BIOLOGIQUE 



CHAPITRE PREMIER 
L'ÉVOLUTION SIMPLE ET L'ÉVOLUTION COMPLEXE 

Si la notion de Tévolulion est identique à celle de déve- 
loppement, de devenir ou de processus, elle désigne non 
pas un principe d'explication, mais un ensemble de données 
concrètes à expliquer. L'esprit scientifique exige que les 
lois propres à chaque processus soient recherchées et de là 
résultent les sciences concrètes ou empiriques (sciences 
ayant pour objels les agrégats, pour employer la langue de 
Spencer). Mais Tesprit philosophique conçoit Tunilé de ces 
sciences ; il ne la trouve pas suffisamment dans Félude 
abstraite des phénomènes, dans les sciences diles abstraites- 
concrètes par Spencer; les sciences abstraites des rapports, 
les mathématiques la lui refusent également. Est-il légitime 
qu'il la demande à une élaboration nouvelle du concept de 
développement, de devenir ou de processus et qu'il donne 
au résultat de cette élaboration le nom de loi (dévolution ? 

Si vous lisez avec quelque attention Tœuvre de Spencer, 
vous le surprendrez professant tour à tour Tunité et la plu- 
ralité des processus. Dans les Premiers principes il formule 
une loi d'évolution universelle qui s'applique, toujours iden- 
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tique à elle-même, à des phénomènes que les manifestations 
de rinconnaissable compliquent toujours davantage. Mais 
au début des Principes de sociologie il reconnaît nettement 
trois processus distincts : l'inorganique, Torganique, le 
superorganique. L'apparition de chacun d'eux est soumise à 
la loi d'évolution ; il en est de même de son développe- 
ment. Cependant Tun de ces processus n'est pas la répétition 
des autres ; c*est ainsi que le développement des sociétés se 
fait en un tout autre sens que le développement des orga- 
nismes. Il y a donc là deux conceptions bien opposées, dont 
Tune est déduite de la physique générale et l'autre induite 
des sciences concrètes. 

La loi d'évolution ne peut correspondre qu'à l'ensemble 
des conditions de tout processus étudiées abstraitement*. 
En ce sens seulement, on pourrait la considérer comme une 
loi rationnelle des phénomènes décrits, classés et expliqués 
relativement par les sciences concrètes. 

Mais la difficulté subsiste. L'étude des processus et de 
leurs différents moments, et plus encore, l'étude de la suc- 
cession irréversible des processus constituent le domaine 
de la théorie dynamique de l'univers. Mais la théorie des 
conditions communes à tous les processus ne se confond- 
elle pas précisément avec la connaissance statique des choses? 
Le principe même de la conservation de l'énergie, insépa- 
rable du principe de la conservation de la matière, ne con- 
siste-t-il pas à envisager les rapports des phénomènes sub 
specie œtemitatis? 

Incapable de saisir le devenir éternel des phénomènes 
autrement que comme l'inexplicable, comme l'énigme pure, 
l'esprit humain semble s'être résigné à une division du tra- 
vail d'où sont résultées d'un côté la théorie statique de 
l'univers, c'est-à-dire la mécanique ou mathématique univer- 
selle, et de l'autre la théorie dynamique ou phénoménologie. 

i. Premiers principes, %9S, eiXlll (Paris, F. Alcan). 
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La première donne une satisfaction complète aux tendances 
analytiques de l'esprit; en revanche, elle est une simple 
construction du possible, non un tableau du réel ; elle 
n'épuise Texplication d'aucun phénomène, si simple qu'il 
soit. La seconde est un tableau exact de la réalité concrète ; 
mais elle se subdivise en connaissances qui ne se laissent 
pas réduire à l'unité et elle constate le fait sans en montrer 
jamais la raison d'être. 

Or il n'est pas douteux que l'école évolutionniste ait cru 
possible de faire progresser la théorie dynamique de l'Uni- 
vers à un point tel qu'elle pût rivaliser de clarté et de 
simplicité avec la théorie statique. De là l'hypothèse d'une 
loi d'évolution universelle. Le péril était de la rattacher si 
étroitement à la Mécanique universelle que le Phénomène, 
le Devenir, le Changement, ne fût plus qu'un aspect illusoire 
de la Conservation, 

Spencer a cru éviter cette difflculté capitale en distinguant 
l'évolution simple de l'évolution composée. [Premiers prin- 
cipes, § 98.) 

a Lorsque les seules forces en jeu sont celles qui tendent 
directement à produire l'agrégation ou la diffusion, l'histoire 
entière d'un agrégat ne comprend rien de plus que les 
mouvements qui rapprochent ses composants du centre 
commun et ceux qui les en écartent. L'opération de l'évolu- 
tion ne comprenant rien de plus que ce qui a été dit au 
commencement du dernier chapitre (le passage de l'imper- 
ceptible au perceptible) sera simple. » 

«... Mais au contraire quand l'intégration est lente, soit 
parce que le mouvement contenu par l'agrégat est relati- 
vement grand, soit parce que, malgré la faiblesse relative 
de la quantité de mouvement de chacune des parties de 
l'agrégat, songrandvolumeempôche ce mouvement de se dis- 
siper aisément, soit parce que le mouvement s'y perd plus 
vile qu'il ne s'y absorbe, les autres forces produiront dans 
l'agrégat des modifications appréciables. A côté du change- 



Digitized by 



Google 



26 LE PROBLÈME BIOLOGIQUE 

ment constituant Tintégralion, il y aura des changements 
supplémentaires. L'évolution au lieu d'être simple sera com- 
posée. » {Premiers principes § 98). 

L'évolution simple est une intégration de matière et une 
dissipation de mouvement ; l'évolution est composée quand, 
l'intégration de la matière et la dissipation du mouvement 
étant'plus lentes, d'autres forces produisent des changements 
supplémentaires. Si nous nous souvenions que la critique 
de Spencer a tenté de mettre en évidence que les forces sont 
des manifestations de l'inconnaissable, nous sommes amenés 
à penser que l'évolution est complexe quand des phénomènes 
irréductibles aux lois de la force et du mouvement viennent 
s'y manifester. 

Mais cette interprétation n'est-elle pas fautive? La distinc- 
tion du processus organique et du processus inorganique 
correspond assez exactement à celle de l'évolution com- 
plexe et de l'évolution simple*. Si donc Spencer reconnais- 
sait que la vie manifeste l'Inconnaissable autrement que la 
matière brute, l'interprétation que nous venons de proposer 
serait plausible. Mais rien ne répugne plus à l'esprit de la 
doctrine évolutionniste que la reconnaissance de cet hiatus 
entre l'organique et l'inorganique. L'efTort de l'école tend à 
le réduire à la différence entre l'état crislalloïde et l'état col- 
loïde de la matière \ La diversité des manifestations pos- 
sibles de l'Inconnaissable doit dès lors être laissée de côté. 
L'Inconnaissable se serait manifestée objectivement une fois 
pour toutes par la force, la matière et le mouvement. 

11 devient dès lors aisé de démontrer qu'il n'a pas suffi à 
Spencer de distinguer l'évolution complexe de l'évolution 
simple pour empêcher sa cosmogonie d'être absorbée par la 
théorie statique de l'univers. Il était impossible qu'il en fût 
autrement. La formule de l'évolution simple est en effet au 
plus haut point équivoque. Ou elle désigne une évolution 



1. Premiers principes, § 103, quest. 

2. Principes de biologie^ chap. x (Paris, F. Alcan.) 
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entièrement indéterminée et étrangère à toute espèce de 
loi, ou elle désigne la simplification des processus par les 
procédés logiques de la pensée scientifique. 

Dans le premier cas Ton revient à une conception de la 
nature que l'esprit a lentement exorcisée en constituant les 
sciences statiques et abstraites; dans le second cas Ton se 
contente de la seule conception de la nature que puissent 
donner les méthodes des sciences statiques et abstraites. 
Mais dans un cas comme dans l'autre, on renonce à l'appli- 
cation des méthodes qui seules pourraient nous donner une 
connaissance dynamique (ou génétique) de Tunivers. 

En effet, la notion d'une évolution indéterminée n'est pas 
autre chose que cette idée de la métamorphose universelle 
que l'on constate à Torigine de toutes les philosophies : c'est 
elle que l'esprit découvre en effet dès qu'il réfléchit sur le 
contenu des mythes, sur Tanalogie universelle des choses. 
La roue des bouddhistes en est un bel emblème. C'est sous 
l'aspect de la métamorphose que l'histoire des choses peut 
s'écrire en quelques lignes, en quelques vers. Mais, comme 
l'a montré Gœthe, elle est l'abîme de la pensée scientifique *. 
Elle est l'excitant le plus énergique de cette forme de l'ima- 
gination que M. Ribot a heureusement nommée « diffliiente » 
l'imagination des théologiens de l'Inde. 

Quoi qu'on ait pu dire, il est évident que Spencer, en par- 
lant du passage de l'homogène à l'hétérogène n'a pas en vue 
V Indéterminé à^% premiers philosophes ioniens. L'homogène 
est chez lui bien nettement distinct de l'Inconnaissable. 
Mais il n'en est que moins discernable de l'élément mesu- 
rable des phénomènes, c'est-à-dire de l'étendue géométrique. 

1. « Die Idée Métamorphose ist eine hôchst ehrwûrdige, aber zugleich 
hôchst gefâhrliche Gabe von oben. Sie fûhrt in's Formlose, zerslOrt das 
Wissen, lôst es aitf. Sie ist gleich der vis centnfuga und Wurde sich in's 
L'nendliche verlieren, wiire ihr nichtein Gegengewicht zugeben; ich ineine 
den Specificationslrieb, das zâhe Beharrlichkeitsvermôgen dessen was ein 
mal zur Wirklichkeit gekommen; Eine ris cenlripeta welcher in ihrem 
tiefsten Grunde keine Aeusserliegkeit etwas anhaben kann. » (Gœthe. Zur 
Naturwissenschaft. Problem und Erwiderung). 
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L'école évolutionnîste ne veut pas se priver des résultats dus 
à l'analyse mathématique de l'univers : c'est sur ce sol iné- 
branlable qu*elle veut construire la connaissance dynamique 
de la nature. Mais par là même elle se condamne à voir 
l'aspect dynamique des choses du même biais que les mathé- 
maticiens. La dynamique universelle n'est qu'un corollaire 
de la statique, et le développement universel n'est plus 
qu'une conséquence des transformations de la force, une 
transformation du potentiel en actuel. 

A l'étude de la métamorphose universelle, aucune mé- 
thode n'est applicable ; à Tétude des conditions statiques, 
universelles et permanentes des processus, on ne saurait 
appliquer la méthode que nous avons nommée génétique. 
Cette méthode est en effet essentiellement comparative. Son 
objet est de découvrir les conditions d'un développement ou 
d'une transformation dans les limites mêmes du processus ; 
elle consiste à chercher parmi les phénomènes qui ont pré- 
cédé un certain état défini du processus celui qui a con- 
ditionné l'apparition de cet état. La comparaison de processus 
définis et bien décrits peut seule conduire à ce résultat. 
L'embryologie contemporaine nous en offre un bel exemple. 
On sait qu'elle est fondée tout entière sur le rapprochement 
du développement larvaire et du développement fœtal et 
qu'elle tend à conclure que le développement larvaire ou 
dilaté h précédé dans tous les embranchements le dévelop- 
pement fœial ou abrégé. Or ce qui autorise cette conclusion 
est la comparaison des œufs d'où sortent par voie de segmen- 
tation les divers types d'embryons. Les œufs qui donnent 
lieu au développement abrégé ou fœtal sont plus riches en 
vitellus nutritif que les œufs d'oîi sortent les larves. Le pro- 
cédé comparatif pouvait seul conduire à une conclusion de 
cette importance, mais le problème de la genèse des orga- 
nismes complexes pouvait seul provoquer l'application de 
la méthode comparative aux œufs et aux embryons des 
organismes. 
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Or le savant qui croit avoir déjà déduit de la connaissance 
des lois statiques de lunivers la marche générale des pro- 
cessus jugera superflu de se livrer à de laborieuses compa- 
raisons sur les différents aspects que peut présenter k ses 
yeux une forme de développement défini. Le théoricien de 
révolution universelle s'attachera à démontrer que les orga- 
nismes simples et primitifs ont pu résulter de l'état colloïde 
de la matière inorganique, à justifier la generatio œquivoca 
etc., mais jamais il ne se livrera à une recherche embryolo- 
gique. De même, il déduira de la loi d'évolution l'analogie 
profonde entre les sociétés et les organismes ; il se consu- 
mera en efforts pour prouver que les lois de l'adaptation au 
milieu et de la sélection naturelle ont régi les transformations 
économiques, morales et politiques des peuples, mais il sera 
souverainement dédaigneux de l'histoire et en usera très 
librement avec les faits. C'est que pour lui la formation de 
chaque processus est astreinte a priori à répéter un certain 
ordre, à obéir k une loi nécessaire. 

La méthode génétique est (qu'on nous passe la trivialité 
de ce terme) escamotée et remplacée par une méthode toute 
autre, la méthode des limites. Si le géomètre veut mesurer 
une circonférence, il multipliera successivement et indéfini- 
ment les côtés d'un polygone ; puis il passera à la limite. 
Mais s'il a substitué une grandeur mesurable à une grandeur 
qui ne Tétait pas, il ne pense pas qu'il ait réellement créé 
une circonférence en multipliant les côtés d'un polygone. La 
ligne courbe reste qualitativement irréductible à la ligne droite. 
U en résulte que si la méthode des limites est applicable 
k l'analyse quantitative de l'univers, elle est entièrement 
fallacieuse quand on lui demande de rendre compte de la 
genèse des processus. En appliquant rigoureusement le prin- 
cipe de continuité on supprimerait précisément le devenir, 
c'est-à-dire l'apparition d'existences, de qualités nouvelles. 
Veut-on par exemple rendre compte de l'apparition des orga- 
nismes? Non seulement on négligera toute différence entre 
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les organismes simples elles organismes complexes, mais on 
réduira à une simple différence de complexité la distinction 
de la matière inorganique et de la matière vivante. On con- 
sidérera la synthèse chimique la plus complexe, et par la 
pensée on lui donnera l'organisation vivante comme une 
limite vers laquelle elle tend. C'est ainsi que Tètre vivant 
sera assimilé à l'explosif. Qui ne voit cependant qu'ici c'est 
le phénomène vital, le renouvellement de l'individu et de l'es- 
pèce qui est traité comme une quantité négligeable ? 

Sans doute, dans la pratique on n'a pas rejeté systémati- 
quement l'emploi de la méthode génétique ; on a mémo 
cherché à illustrer par des emprunts faits à ses résultats 
l'exposition des théorèmes tirés de la loi de l'évolution 
simple et nécessaire. La raison en est aisée à découvrir. Ce 
n'est pas autre chose que la pénétration des méthodes expé- 
rimentales dans la raison publique moderne et dans la con- 
science scientifique. 

Si les géologues n'avalent pas, en classant les roches, en 
analysant les terrains, cherché et réussi à retracer les ori- 
gines et la formation de la croûte terrestre ; si les embryolo- 
gistes n'avaient pas suivi pas à pas la transformation de l'œuf 
en feuillets blastodermiques et celle des feuillets en appareils 
organiques ; si les paléontologistes n'avaient pas suivi de 
même, jour par jour, la succession des formes de la vie orga- 
nique et animale ; si les palethnographes n'avaient pas 
recueilli les indices qui nous montrent les races primitives 
de l'humanité créant peu à peu les éléments d'une industrie 
et d'un art ; si les philologues n'avaient pas découvert une 
loi de passage des thèmes indéterminés aux parties du dis- 
cours et aux flexions verbales ; si les historiens n'avaient 
pas étudié les anciennes formes de la discipline sociale et 
leurs relations avec les degrés de la civilisation, jamais on 
n'aurait discuté sur l'évolution universelle ; jamais la philo- 
sophie d'Herbert Spencer, de ses précurseurs et de ses dis- 
ciples n'aurait obtenu la moindre popularité. 
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Néanmoins, la théorie de Tévolulion simple el universelle 
est jugée par l'école d'essence supérieure aux résultats de la 
méthode génétique. 11 est permis à celle-ci de la confirmer 
mais non pas d'ébranler la conception cosmologique d'où elle 
est déduite. 

Or cette conception est celle de la mathématique univer- 
selle, c'est-à-dire celle des sciences statiques ; c'est celle qui 
conduisait Voltaire et les newtoniens du xviu* siècle à dénier 
toute valeur à la géologie car cette étude paraissait devoir 
ébranler la confiance de la raison humaine en la fixité des lois 
de la nature. 11 faut donc choisir entre Thypothèse mathéma- 
tique d'où se déduit le principe de révolution simple et la 
conception dynamique qui préside à Tapplication de la 
méthode génétique. 
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CHAPITRE II 

L'ÉVOLUTION COMPLEXE. — LA GÉOGÉNIE 
ET L'ÉVOLUTION ORGANIQUE 

Une fois mise ea doute la réalité d'une évolution simple, 
universelle, commune à tous les développements, la théo- 
rie dynamique de la Nature se trouve en présence de trois 
grands processus, l'inorganique, l'organique et le super- 
organique. Le problème est dès lors de savoir si Tétude du 
processus le moins complexe ne contient pas l'explication 
des deux processus supérieurs et si, ayant rendu compte du 
développement du monde inorganique, il ne suffit pas de 
prouver (comme faisaient les atomistes de l'antiquité), que 
le monde organique et le monde superorganique n'en sont 
que les prolongements. 

L'étude du monde inorganique appartient à des sciences 
statiques, aux sciences que Spencer nomme abstraites et 
abstraites-concrètes : ces sciences formulent des lois quan- 
titatives qu'elles rattachent aux théorèmes de la mécanique 
rationnelle. La subordination de la connaissance dynamique 
de la nature à la connaissance statique serait donc consacrée 
d'une façon détournée si le processus inorganique était con- 
sidéré scientifiquement comme le substitut des processus 
complexes. 

Il n'est pas impossible de montrer qu'une telle conclusion 
ne saurait être acceptée, môme dans l'état présent de la 
science. — En effet, le passage des sciences statiques de 
l'inorganique aux sciences de la vie requiert un intermé- 
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diaire : nous voulons parler de la géogénie, œuvre de la 
méthode génétique. 

Or la géogénie, qui est en quelque sorte le juge de toute 
hypothèse scientifique sur les origines et le développement 
du monde inorganique, est amenée à considérer la vie orga- 
nique plutôt comme une cause des phénomènes étudiés par 
elle que comme une simple conséquence des transformations 
du monde physique. 

Ces propositions appellent une démonstration qu il faudrait 
sans doute rendre minutieuse, mais que nous devrons nous 
contenter d'ébaucher. 

Le problème des rapports de l'organique et de l'inorga- 
nique ne peut être correctement posé sans le concours de 
cette branche nouvelle de la biologie que Ton nomme la 
cytologie^ l'étude des éléments et des origines de la cellule 
vivante. 

La cytologie est, au point de vue statique, une chimie de 
la cellule. 

Mais cette chimie, si pénétrée qu'elle soit des notions de 
la mécanique universelle, doit accepter la donnée fondamen- 
tale de la biologie : omne vivum ex vivo. Allons plus loin : 
elle ne peut faire abstraction des différences entre les orga- 
nismes simples et les organismes complexes, ou même entre 
la plante et l'animal. 

Les cellules les plus simples sont aérobies ;, la plupart des 
éléments anatoraiques de l'animal sont anaérobies. 

Donc, la chimie de la cellule vivante ne peut justifier la 
confusion du processus organique et du processus inorga- 
nique ; elle constate, dans le noyau de la cellule, Texistence 
d'une énergie primordiale dont la science peut connaître les 
conditions physico-chimiques, mais elle reste muette sur 
l'origine de celte énergie. 

Aucune solution n'est donc donnée par les sciences sta- 
tiques à cette question précise : Pourquoi les quatre corps 
simples auxquels se laissent ramener les principes immédiats 

Richard. — L'évolution. 3 
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des organismes ont-ils acquis seuls la propriété de donner 
lieu, par leurs combinaisons, à des êtres organisés et 
vivants? Répondre qu'ils donnent lieu à des combinaisons 
ternaires et quaternaires qui ont en commun avec les phé- 
nomènes vitaux le caractère de Tinstabilité est se payer de 
mots. L'instabilité chimique n'est pas la vie ; c'en est tout au 
plus la condition négative, car chez Têtre vivant cette ins- 
tabilité des combinaisons s'accorde avec le renouvellement 
de la structure individuelle, et, mtUatis mutandis^ avec le 
renouvellement du type spécifique. 

Les explosifs sont aussi des combinaisons instables, el 
l'esprit de système qui nie toute différence entre l'organique 
et l'inorganique a conduit à une assimilation téméraire de 
l'explosif et de l'être vivante Mais l'unique rôle de cette 
comparaison est qu elle donne une raison péremptoire de 
repousser la thèse qui a conduit à la faire. Le moindre choc 
amène la décomposition de l'explosif. L'explosif réagit sur 
le monde extérieur, mais en se transformant totalement. 
L'être vivant réagit sans se détruire et même en accroissant 
l'activité de ses fonctions ; sous le choc des forces incidentes, 
il s'adapte, mais d'une façon active, en choisissant au 
dehors les éléments chimiques suceptibles de former les 
combinaisons d'où le noyau des cellules tire son énergie. 

Le problème est donc du ressort de la cosmogonie scien- 
tifique. L'existence des êtres vivants ne peut être constatée 
que sur la terre ; la formation et la structure de la terre 
ont une histoire dont les archives sont de mieux en mieux 
connues, déchiffrées et publiées. La géogénie est l'élude de 
cette histoire. C'est elle qui doit être interrogée sur la 
filiation des phénomènes physico-chimiques et des phéno- 
mènes vitaux. 

Inconnue au xvii^ siècle, sauf de Leibnitz qui en pressentit 

1. Oh. IMcïxQi. Essai de psychologie générale {^0X1%,!?. Alcan). Conclusion 
p. 188. (Encore Tauteup en vient-il à conclure pratiquement à la sponta- 
néité de la cellule vivante, à l'absence de toute proportion entre Texcita- 
tion et la réaction.) 
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riraportance philosophique, dédaignée au xviii* siècle par 
Voltaire et Técole newtonienne qui y voyaient un démenti 
h la constance des lois naturelles et à la conception statique 
du monde, la géologie est devenue une science d*une 
importance capitale à dater du moment où Kant et Laplace 
ont eu formulé leur hypothèse sur l'origine du système 
solaire. Il a fallu voir dans la géologie autre chose qu'une 
étude concrète et descriptive de Técorce terrestre. Elle est 
devenue la méthode qui permet de soumettre au contrôle 
de l'observateur les hypothèses cosmogoniques. Le procès 
qui a été débattu entre l'école de Cuvier et l'école de Cons- 
tant Prévost et de Lyell ne portait sur rien moins que sur 
la genèse du monde ; le problème des « Révolutions du 
globe » ne le cédait pas en gravité au problème de l'hélio- 
centrisme. 

Combinant les données de l'astronomie, de la physique, 
de la météorologie, de la chimie minérale, de la minéralogie, 
la géologie établit que la terre, aplatie aux pôles et renflée 
à Téquateur, a d'abord été à l'état fluide. Elle établit ensuite 
que sa température s'étant constamment abaissée, elle a dû 
sa fluidité primitive à un état d'incandescence. Par là même 
est conflrmée l'hypothèse qui fait naître les planètes d'un 
refroidissement de la chaleur solaire, dans l'ordre même 
de leur éloignement du soleil. C'est ainsi qu'une classifica- 
tion comparative des roches peut influer directement sur 
toute notre conception dynamique du monde, laquelle 
modifie à son tour toutes nos vues sur la genèse de l'uni- 
vers. 

Or, sans l'étude du processus vital, sans la paléontologie, 
une géogénie serait-elle possible? 

La théorie des révolutions du globe est une énergique 
négation de ce que Ton peut appeler la cosmogonie posi- 
tive. Si une volonté libre et toute-puissante s*est jouée dans 
la marche des phénomènes sur la planète, si elle a brusque- 
ment transformé les climats, fait surgir les banquises sur 
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des mers dont les palmeraies ombrageaient les rives, arrêté 
le cours des fleuves, effondré des continents dans le sein 
des océans, appelé le feu des volcans du centre de la pla- 
nète, il est certain que les planètes et leurs satellites ne 
sont pas sortis dans un ordre lent et régulier du refroidis- 
sement de l'atmosphère solaire. 

Si Cuvieret les géologues de son école ont raison, Kant 
et Laplace n'ont ébauché que la plus téméraire des hypo- 
thèses. Mieux vaut croire à l'opération des génies qu'invo- 
quait encore Kepler. 

Or Cuvier s'appuyait sur le témoignage de la biologie. 11 
croyait pouvoir montrer une discontinuité absolue entre les 
formes vivantes actuelles et il en concluait à la discontinuité 
des faunes et des flores géologiques. Cette discontinuité 
lui servait de preuve en faveur de la théorie des révolutions. 
La théorie de la fixité des types, c'est-à-dire une conception 
systématique des faits biologiques, réagissait donc sur la 
cosmogonie tout entière. 

Croirons-nous maintenant que la géologie, en perfection- 
nant sa méthode, a pu, sans sortir de Thorizon des phéno- 
mènes inorganiques, éliminer la théorie des révolutions du 
globe? C'est demander si, sans la paléontologie, une classi- 
fication historique des terrains serait possible. 

Nous croyons que la réponse ne peut être que négative. 
Sans la distinction des terrains azoïques et paléozoïques, 
sans la distinction des grandes faunes secondaires et ter- 
tiaires, la géologie ne serait guère qu'une théorie statique 
des roches et n'éclairerait point la cosmogonie. 

Le géologue dispose de deux séries de faits, d'un côté les 
positions relatives des roches, de Tautre la succession des 
flores et des faunes. La correspondance de ces deux séries 
ramène à conclure que la température de la planète a dû 
sans cesse s'abaisser depuis le moment où elle a eu une 
existence distincte. 

Mais que vaudrait cette preuve si le processus vital était 
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considéré comme un simple reflet du processus inorganique ? 

Admettons même que la simple classification des roches 
eût suffi à prouver que la terre a obéi à la loi du refroidisse- 
ment graduel. S'il était prouvé que le processus organique 
n a aucun développement régulier, la théorie des révolutions 
du globe pourrait encore être défendue. 

En d'autres termes, on pourrait encore admettre que 
quelque cause inconnue et indéterminée a, soit accéléré, 
soit retardé le refroidissement planétaire. 

En effet, de quelque façon qu'on la nomme, hétérogonie, 
archigonie, génération équivoque, génération spontanée, 
la thèse qui fait naître les premiers germes vivants d'un 
certain état de la matière inorganique ne reçoit aucune 
confirmation, soit de Tétude actuelle du globe, soit de la 
chimie expérimentale. Dans la science positive, le vivant 
naît du vivant. Mais la vie n'a pas laissé de traces dans les 
terrains primitifs ; une période azoïque d'une durée prodi- 
gieuse précède la période paléozoïque, à dater de laquelle 
les manifestations de la vie deviennent de plus en plus 
nombreuses et compliquées. 

Ne peut-on pas en conclure qu'il y a eu au moins une 
révolution du globe, celle qui a posé les premières condi- 
tions de la vie organisée au sein des combinaisons chi- 
miques par lesquelles se manifestait Ténergie de la planète ? 

L'adversaire de l'hypothèse des révolutions ne peut 
repousser cette conclusion qu'en formant une autre hypo- 
thèse de nature également métaphysique. 11 admettra que, 
vu la relativité de notre connaissance des phénomènes orga- 
niques, rien ne nous interdit de concevoir la possibilité 
d'une vie latente dont les manifestations étaient neutralisées 
par l'extrême simplicité des combinaisons chimiques. Le 
refroidissement graduel, en rendant possibles des combinai- 
sons plus complexes, aurait permis l'apparition d'êtres orga- 
nisés, élémentaires sans doute, mais déjà capables de se 
renouveler par la reproduction. 
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Conire cette hypothèse parait militer sans aucun doute 
l'incompatibilité de la vie organisée et d'une température 
très élevée. L'école de Pasteur professe que l'un des carac- 
tères de la vie est de ne pas résister à l'ébuUilion et la 
méthode expérimentale parait lui donner raison. Mais cette 
objection n'a pas une valeur absolue *. Il n'est pas question 
en effet d'imaginer des protistes vivant sur une planète à 
l'état incandescent. Le protiste est toujours une cellule 
organisée, pourvue d'une enveloppe et d un noyau, et il 
s agit ici d'une vie latente, capable de grouper, dans un 
milieu favorable, les éléments chimiques de la matière orga- 
nisée. 

Mais pour confirmer une telle hypothèse, il devient d'au- 
tant plus nécessaire de prouver que, postérieurement à la 
formation des terrains paléozoïques, le développement de la 
vie n'a présenté aucune discontinuité. 

Il faut établir scientifiquement que la faune et la flore 



1. L'école positiviste française démontre avec clarté la relativité de 
cette objection « Ce fut bien à un moment donné (que la vie parut). Pen- 
dant des millions de siècles, la terre, vu son incandescence, fut impropre 
à toute vie. Quand la température y eut baissé, au degré compatible avec 
les existences vivantes, ces existences se montrèrent. Mais comment? par 
quel procédé ? 

« Il ne faut pourtant pas faire valoir outre mesure cette discontinuité. 
Une discontinuité autre que celle qui appartient à l'évolution de la vie, 
est survenue dans le cours du développement de la terre. Quand les par- 
ticules qui la composent étaient animées d'une immense chaleur, une dis- 
sociation complète y régnait ; elles n'obéissaient qu'aux lois du mouvement, 
de la gravitation, de la chaleur, de la lumière; les lois chimiques, c'est-à^ 
dire de combinaison et de dêcombinaison ny étaient qu'à Vêlât virtuel. 
Elles passèrent à l'état effectif dés que l'abaissement de la température le 
permit. Je sais bien qu'une différence considérable existe entre ces deux 
discontinuités : en effet, depuis lors il a toujours été possible de repro- 
duire à volonté les faits chimiques; et, toutes les fois que nous en avons 
besoin nous répétons le phénomène d'origine qui se produisit dans les 
combinaisons et décombinaisons. Pour la vie. c'est autre chose; elle a 
été une fois émise, et. depuis le phénomène d'origine, elle ne se propage 
que par génération. Un ôlre vivant est nécessaire pour produire un être 
vivant, et, ni par les procédés de la nature, ni par ceux de la science, ce 
qui se fit au moment créateur ne se refait. Malgré cette considérable 
différence, il demeure que la terre a possédé des forces virtuelles, qui sont 
entrées en action quand les conditions générales se modifiant graduelle- 
ment l'ont permis ». (Littré. La science au point de vue philosophique, 
XVI l. — Les hypothèses positives en Cosmogonie ^ § 5, p. 540.) 
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actuelles dérivent Tune et Tautre des faunes et des flores 
fossiles et que les structures vivantes complexes dérivenl 
des structures simples par voie de spécification. Sinon, 
l'hypothèse des révolutions du globe prévaudra. Si chaque 
faune a été Tobjet d'une création propre, et si à chaque âge 
de la vie, il en a été de même de chaque type, rien n'em- 
pêche d'admettre que la matière vivante elle-même a été 
Tobjet d'une création distincte et que, pour permettre cette 
création, le milieu terrestre a été intentionnellement modifié 
par un Fiat. 

Il faut donc, ou reconnaître au moins la réalité d'une 
révolution du globe, celle qui a mis fin à la période azoïque 
et ouvert la période paléozoïque, ou bien prouver que la 
vie organisée présente tout entière un développement un 
et régulier (nous ne disons pas continu, pour éviter tout 
risque d'équivoque). 

Mais admettre une seule révolution du globe, due à une 
cause surnaturelle, c'est renoncer à l'espoir de former une 
cosmogonie scientifique, fondée sur des sciences dyna- 
miques. Donc la philosophie biologique est seule juge de la 
valeur de la géogénie, de même que la géogénie peut seule 
contrôler la valeur de la cosmogonie positive ; sinon, il faut 
répéter avec Voltaire et Newton : Naiura est sibi ipsi consona 
et rejeter, au nom de la fixité des lois naturelles, toute 
investigation cosmogonique. 



Digitized by 



Google 



CHAPITRÉ III 

LC l'IlùBLÈME DE L'ORGANISATION ET LE PROBLÈME DE LA VIE 
DANS LA DISCUSSION DU TRANSFORMISME 

I/éliïde génétique du processus organique implique l'idée 
de la variabilité des espèces et est inconciliable avec l'idée 
de I:l fixité des types. Sans doute, il serait possible d'ad- 
mettrt! une pluralité de types spécifiques qui en chaque 
individu se réaliserait par un développement plus ou moins 
rapiilti. Le concept du développement ne recevrait ainsi 
qu'une application limitée ; le naturaliste se bornerait à 
ralLadier par une loi la forme adulte à la forme embryon- 
naire ou larvaire. Mais qui ne voit que la notion de la fixité 
des types recevrait déjà, ainsi une grave atteinte? 

Si un être vivant peut appartenir au même type tout en 
existant d'abord sous la forme d'un œuf, puis d'une larve ou 
d'un fiBlus, enfin d'un animal adulte, la notion du type ne 
devienl-oUe pas toute relative ? Désigne-t-elle autre chose 
quM les limites extrêmes entre lesquelles est comprise la 
variabilité d'une forme vivante? La fixité du type est-elle 
autre chose que la loi à laquelle obéit toujours la série des 
varialîons embryogéniques d'où résulte finalement une indi- 
vîdnalilé complexe? 

La variabilité de la structure n'en est pas moins la loi 
fondamentale de l'être vivant. La constance du type est la 
limite imposée à la variabilité par les conditions d'existence 
au niilieii desquelles l'organisme se réalise. Dès lors, pour- 
quoi iritait-on pas plus loin et pourquoi ne donnerait-on 
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pas satisfaction au besoin d'unité qui agite l'esprit humain 
en rattachant par un rapport de succession et de filiation les 
organismes complexes aux organismes simples, les méta- 
zoaires aux protozoaires, les plantes aux protophytes, les 
flores et les faunes actuelles aux flores et aux faunes géo- 
logiques ? 

Opposera-t-on à ce besoin d'unité les exigences de la 
science expérimentale et la nécessité de bien distinguer les 
hypothèses et les données de l'observation ? 

Sans doute, M. Emile Boutroux ajustifié avec raison Técole 
zoologique de Linné, de Cuvier et d'Agassiz du reproche 
d'avoir été asservie à des préjugés théologiques *. Mais pour- 
rait-on la justifier d'une accusation qui ne serait pas moins 
grave : celle d'avoir été baconienne à l'excès, et de n'avoir 
pas su OU voulu distinguer entre l'empirisme et les vraies 
conditions de la science expérimentale et comparative ? 

Jamais l'homme n'a produit expérimentalement une espèce 
nouvelle ! Jamais l'homme n'a pu observer la transformation 
d'une espèce en une autre ! Tels sont les deux axiomes 
qu'avec une confiance superbe les partisans de la fixité 
opposent aux écoles transformistes. Mais, en vérité, a- 
t-on jamais entendu des propositions plus révocables en 
doute? 

Jamais les chimistes n'ont créé dans leurs laboratoires, 
un lac, un fleuve ou même une source. En conclut-on que 
la synthèse de l'eau soit sans valeur? Donc si en quelques 
générations un éleveur produit par un changement de régime 
une assez profonde modification de la structure d'un rumi- 
nant, va-t-on refuser de voir là une expérience valable ? Ne 
commet-on pas une pétition de principe en prétendant dis- 
tinguer radicalement la variété et l'espèce? 

Admettons que ces expériences ne répondent pas aux 
exigences rigoureuses delà méthode expérimentale, quoique 

1. Boutroux. De ridée de loi dans la science et la philosophie modernes^ 
ch. X. 
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une expérimentation indirecte soit à la fois légitime et pro- 
bante. N'est-il pas reconnu que des observations accumu- 
lées et variées peuvent, quand elles se confirment, remplacer 
une expérience impossible? 

Lors donc que Ton soutient n'avoir jamais observé la 
transformation d'un type, on tient pour non avenue cette 
somme prodigieuse de données assemblées par la paléon- 
tologie, d'accord avec la géographie zoologique et botanique, 
et par l'anatomie comparée d'accord avec Tembryologie. Si 
l'on n'observe pas les transformations du type de Téléphant 
quand Ton compare le dinothérium, le mastodonte, le mam- 
mouth et Téléphant indien les uns aux autres, si Ton n'ob- 
serve pas une transformation de Thipparion en cheval, 
pourquoi ne révoquera-t-on pas en doute la transformation 
de la vapeur d'eau en neige, en glacier et en fleuve? 

D'ailleurs niera-t-on la solidarité de la zoologie et de la 
physiologie et la réaction des découvertes de celle-ci sur la 
première? Or le physiologiste peut-il accorder quelque crédit 
à ridée de la fixité absolue des types? Son effort ne tend-il 
pas à créer une physiologie générale? une physiologie cellu- 
laire d'où se déduisent les conditions de l'existence des orga- 
nismes complexes? Or le transformisme le plus hardi n'est-il 
pas tout entier dans cette idée que la vie de l'animal le plus 
compliqué est déjà contenue dans la vie de la cellule la 
plus simple? 

Il ne serait donc pas besoin de donner les preuves directes 
du transformisme. Ces preuves, a-t-on dit, sont déjà expo- 
sées par l'embryologie, l'anatomie comparée, la paléontolo- 
gie et la géographie zoologique. Elles le sont mieux encore 
et plus explicitement si on les cherche dans la physiologie 
cellulaire. 

Celui qui défend la théorie de la fixité des types doit au 
contraire fournir des preuves proportionnelles à son invrai- 
semblance. Or cette hypothèse est, on peut le dire, réduite 
à l'absurde par la constatation d'un phénomène zoologique 
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d'imporlaiice capitale : nous voulons parler des générations 
alternantes. Ici en effet, que devient la constance du type 
puisqu'un môme animal a successivement deux structures 
différentes et puisqu'il ne reproduit jamais son type? 

Laissons un des maîtres de Tanatomie comparée nous 
montrer la valeur de cette observation. 

« La méduse représente l'état sexuel de l'espèce, et le 
polype hydraire la forme asexuelle. On a rangé ce phéno- 
mène dans la catégorie des « générations alternantes », don- 
nant ainsi une simple qualification pour une explication, car 
la génération alternante est elle-même un phénomène inex- 
pliqué. Si au contraire on le considère comme le résultat 
d'une marche de différenciation basée sur une division du 
travail qui élève un organe au rang d'individu nouveau, nous 
en avons une conception plus exacte. Les états inférieurs 
des bourgeons sexuels sont d'après cela les équivalents mor- 
phologiques des méduses, mais ce ne sont pas des méduses 
en voie de rétrogradation, car la forme la plus inférieure 
doit être regardée comme l'état antérieur et la forme médu- 
saire la plus élevée, comme l'état postérieur. Le phénomène 
constitue donc un anneau de la grande chaîne du dévelop- 
pement, oîi des élats supérieurs d'organisation procèdent de 
formes inférieures et peut ainsi servir d'exemple pour mon- 
trer comment, dans une marche dont les phases successives 
se sont d'abord réparties sur des espaces de temps immenses 
et sur de longues séries de générations, ces phases ont fini 
par se manifester à nous dans un état condensé. La « géné- 
ration alternante » ainsi conçue est explicable. 

« Tout mystère disparaît dès que nous nous représentons 
que dans l'origine les bourgeons formant les produits sexuels 
des souches hydroïdes se sont différenciés dans les généra- 
tions ultérieures et qu'il en est ainsi graduellement résulté 
des conformations médusiformes, puis des Méduses. Le bour- 
geonnement des Méduses répète dans un temps fort court 
une marche qui, pendant la période paléontologique, doit 
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s'être étendue sur des espaces immenses de temps*. » 
La notion de l'espèce donnée par Linné et Cuvier était 
donc provisoire ; dans la vie d'une même espèce inférieure 
le type peut varier beaucoup plus que d'une espèce supé- 
rieure à une autre. La fixité ne serait donc pas seulement 
relative, mais encore acquise ; ce serait la résistance qu'une 
structure complexe oppose aux variations. Or s'il en est 
ainsi peut-on hésiter entre ces deux hypothèses, l'une qui 
tout en admettant la plasticité des types inférieurs, suppose- 
rait que la fixité des types a été arbitrairement introduite 
dans le monde comme une sorte de retouche de l'œuvre 
primordiale ; l'autre qui ne voit dans la fixité relative des 
types supérieurs qu'une plasticité moindre, mais encore bien 
réelle, puisque l'espèce n'est jamais qu'une somme de races 
et de variétés et puisque le type n'est qu'une moyenne, une 
somme de caractères bien rarement réunis chez un même 
individu ? L'hésitation n'est pas permise, nous ne disons pas 
à l'esprit scientifique, mais même à l'esprit philosophique. 
De la première hypothèse, on ne peut pas même dire qu'elle 
soit théologique, car elle répugne à cette saine théologie de 
Descartes et de Malebranche, théologie qui repoussait la 
croyance à un Dieu inconstant, imparfait, capable de préférer 
créer par des volitions particulières ce qui pouvait résulter 
d'une loi. 

La preuve du transformisme, c'est la plasticité des tissus 
vivants, plasticité qui est h l'extrême chez les organismes 
composés, mais subsiste toujours sous le nom de variabilité^. 
On peut même dire que la notion de la variabilité et la 
notion de la vie ne sont que deux aspects d'une notion 
unique, mais c'est ici que surgissent les difficultés. 

1. Gegenbaur. Manuel (Tanaiomie comparée, partie spéciale. § 59. — 
Traduction française, p. 139 et 140. 

2. Cf. Perrier. Philosophie zoologique avant Darwin (Paris, F. Alcan). 

3. Nous aurons plus tard à faire la critique de l'idée de plasticité et à 
lui préférer celle de la spontanéité vivante. Nous parlons ici la langue 
usuelle des biologistes. 
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Le transformisme considéré comme Taspect biologique 
de i'évolutionnisme universel, ne rejette-t-il pas la notion 
même de la vie et ne tend-il pas à présenter les lois de la 
vie comme de simples corollaires des lois de la force et de 
la matière ? 

Les écoles transformistes et surtout la plus connue, celle 
de Darwin, ont surgi en une période de réaction violente 
contre le vitalisme et Tanimisme. Comme la montré Chauf- 
fard, les organicistes confondaient systématiquement les 
formules malheureuses de Barthez, la théorie de Tâme vitale 
et du double dynamisme, avec les notions beaucoup plus 
profondes de la spontanéité, de Tunité et de la finalité vitales. 
On jugeait que la fondation de la pathologie cellulaire par 
Virchow et que les expériences de Bert sur la greffe animale 
avaient éliminé définitivement l'idée de Tunité vivante et de 
la finalité organique, et quant à la spontanéité, on la tenait 
pour incompatible avec ce déterminisme physico-chimique 
dont Claude Bernard faisait victorieusement Thypothèse 
directrice des physiologistes. 

Or, quelle fut Tattitude des transformistes dans le débat ? 
On peut dire qu'ils épousèrent les vues des écoles physio- 
logiques chez lesquelles leur doctrine trouvait le meilleur 
accueil. Les vitalistes dont Chauffard, en France au moins, 
était le représentant le plus brillant et le plus ingénieux 
repoussaient le transformisme où ils ne voyaient qu'un 
corollaire du mécanisme universel. Les organicistes aperce- 
vaient une sorte de solidarité entre la théorie de l'espèce 
fixe et celle du principe vital. Si beaucoup de physiologistes 
de cette école se retranchaient, comme Paul Berl, dans 
un positivisme prudent, d'autres, MM. Marey et Beaunis 
notamment, accueillirent le doctrine de la descendance et y 
virent une confirmation de leurs conceptions mécaniques de 
la fonction vitale. 

Cependant, rien de plus équivoque au fond que l'altitude 
des zoologistes de l'école transformiste. On peut dire qu'ils 
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sont tour à tour vitalîstes, organicistes et mécanistes selon 
les besoins de la cause. Ecrire comme Lamarck que la fonc- 
tion fait l'organe, ou comme Darwin que les modifications 
de la structure résultent de Tusage ou du non-usage des 
organes, n'est-ce pas affirmer Tidée fondamentale du vita- 
lisme, celle de la spontanéité vivante et de la finalité orga- 
nique? Le paléontologiste américain Cope n'a-t-il pas été 
plus loin, affirmant l'antériorité de la vie relativement à 
Torganisation ? Mais il n'en est pas toujours ainsi. Dans les 
Principes de biologie de Spencer, il est aisé d'apercevoir 
deux doctrines. Parle-t-il des rapports de la fonction à l'or- 
gane? Spencer emploie des formules qu'avouerait le vîtaliste 
le plus exigeant. Mais le début de l'ouvrage est consacré à 
une théorie de la matière organique dont se déduit la varia- 
bilité comme le corollaire du théorème. 

C'est dans cette équivoque que réside la grande difficulté 
du transformisme. Tour à tour cette doctrine est présentée 
soit comme impliquant l'unité de la matière vivante et de la 
matière brute, de la vie et du mouvement, soit comme 
confirmant l'idée d'une dépendance de l'organisation à l'égard 
des fonctions dont la vie est l'unité. Bref le transformisme 
a été jusqu'ici une solution ambiguë et même contradictoire 
du grand problème de la vie. 

Ecartera- t-on ce problème comme métaphysique et étranger 
à une méthode de la science positive ? Mais il n'y a là qu'une 
querelle de mots. La métaphysique n'est pas un catalogue 
de problèmes étrangers à la science ; c'est l'élaboration des 
concepts heuristiques qui fécondent l'expérience et la font 
passer peu à peu de la diversité à l'unité. Toute l'histoire 
de l'esprit humain prouve que la science reçoit ses pro- 
blèmes de la métaphysique, mais tandis que la métaphy- 
sique, livrée à ses propres forces, ne sait guère autre chose, 
selon un mot ingénieux, que convertir en solution, par 
un artifice de langage, l'énoncé même du problème, 
la science, élaboration de l'expérience, peut arriver à des 
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solutions approchées. En fait, il n'est pas un physiologiste, 
pas un morphologisle qui ne donne une solution implicite 
au problème de la vie. La critique est donc en droit d'exiger 
qu'il ne la donne ni purement verbale, ni contradictoire. 

Les transformistes aspirent à constituer une botanique et 
une zoologie générales. Mais ces sciences ne peuvent que faire 
double emploi avec la biologie. Elles ne peuvent être autre 
chose que Tapplication de la morphologie et de la physio- 
logie aux problèmes que soulèvent la description et la clas- 
sification des animaux ou des plantes, ainsi que leurs rela- 
tions avec le monde extérieur. 

A la physiologie et à la morphologie la zoologie générale 
ne peut ajouter qu'une théorie de ladaplation. 

Mais une théorie de l'adaptation n'est-elle pas une réponse 
au problème de la vie ? 

La zoologie et la botanique générales, considérant la dis- 
tribution des animaux et des plantes dans leurs différents 
milieux, non seulement à Tépoque actuelle, mais aux diffé- 
rentes périodes géologiques, cherchent quelle peut être la 
relation qui unit chaque type à ses conditions d'existence. 
Le fil conducteur est l'idée d'un rapport de succession et de 
causalité entre la complication des conditions de l'existence 
et la complication des organismes. C'est ainsi que la zoologie 
générale conduit à interroger la morphologie. 

Or celle-ci ne peut comparer les organismes végétaux 
ou animaux qu'à un seul point de vue, celui de la complexité 
et de l'unité des structures. Les grandes lois de la division 
du travail et de la corrélation des formes, ainsi que celle 
de la réduction des organes, sont ainsi les conclusions de 
Tanatomie comparée qui trouvent dans l'embryologie une 
remarquable confirmation. Mais sans la physiologie, les lois 
de la morphologie ne donneraient aux problèmes posés par 
la zoologie générale qu'une réponse trop vague. Comment 
les rapports du milieu physique avec ce que l'on appelle la 
matière vivante ont-ils déterminé peu à peu la division du 
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travail organique et la corrélation des formes ? Pourquoi ici 
d'autres rapports qu'entre les roches et la pluie, le vent, les 
mouvements sismiques, etc. ? Pourquoi, sinon parce que 
celte matière vivante réagissait sur le monde extérieur par 
un système de fonctions ? 

La zoologie générale des transformistes ne peut donc 
éluder le problème de la nature des fonctions si elle veut 
donner une solution au problème de Tadaptation. 

Il est donc ici impossible de passer sous silence le pro- 
blème de la spontanéité vivante. Peut-on faire coïncider l'idée 
commune à Lamarck et à Darwin, Tidée que la fonction fait 
Torgane et que le non-usage le réduit au rôle d'organe rudi- 
mentaire, avec cette thèse physiologique d'après laquelle il 
n'y a pas de phénomènes vitaux, mais seulement des pro- 
cédés vitaux? 

L'adaptation n'est-elle, selon la formule de Spencer, qu'une 
équilibration soumise à toutes les lois de la mécanique et 
de la physique, bien que dans des conditions qui nous sont 
encore inconnues ? Résulte-t-elle seulement de Taclion pro- 
longée des forces incidentes sur la plasticité de la matière 
organique? 

Ne serait-elle pas au contraire la série des manifestations 
de cette spontanéité que Ton observe dans les mouvements 
du noyau de la cellule (caryokinèse) et dans l'opération par 
laquelle ce noyau choisit, au milieu d'un liquide organique, 
les éléments chimiques propres à sa nutrition ? C'est ainsi 
que nous semble se poser le problème philosophique de 
l'évolution organique. 
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LE PROBLÈME DE L'ADAPTATION 

L'adaptation n'est-ellc autre chose que l'équilibre qui s'éta- 
blit entre un agrégat de matière organique et les forces 
extérieures qui agissent sur lui? En d'autres termes peut- 
on faire rentrer Tensemble des phénomènes morphologiques 
et physiologiques, que désigne abréviativement le terme 
d'adaptation, sous les lois de la mécanique? 

Puisque Tévolutionniste est amené à voir dans les lois 
de l'adaptation l'explication des fonctions qui, en se spéci- 
fiant, font apparaître la division du travail morphologique, 
il faut chercher si le rapport entre la fonction et l'organe 
correspond à la notion d'équilibre. En effet, la théorie de 
l'adaptation est avant tout une théorie de la fonction. 

La division du travail est la donnée fondamentale qui 
doit nous servir de point de départ. Delà loi de la division 
dérive la loi de la corrélation des formes qui est la clef des 
grands phénomènes morphologiques *. 

Or la spécification des organes est toujours consécutive à 
la spécification des fonctions. Une fonction dont l'impor- 
tance s'accroît dans la vie de l'animal — par exemple la 
circulation du liquide nourricier — en vient à requérir un 
organe propre — par exemple un système de canaux dis- 
tincts du tube intestinal. En revanche, (si 1 on met à part 
les embryons des animaux supérieurs) on ne voit pas l'orga- 



\. Gegcnbaur. Trailé iVanatomxe comparée. Partie générale. 
HiciiARo. — L'évoluUoD. 
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nisme se différencier en vue de fondions futures. La diffé- 
renciation fonctionnelle est donc partout et toujours Tanté- 
cédent de la spécification des organes. La division du 
travail, c'est la localisation de fonctions solidaires et com- 
plémentaires. 

L'adaptation n'est donc pas autre chose que le résultat 
d'une série de différenciations fonctionnelles allant du sim- 
ple au composé. 

Or l'apparition d'une fonction nouvelle doit-elle être con- 
sidérée comme une simple réaction de l'organisme opposée à 
une excitation extérieure, telle que la chaleur, la lumière, 
l'humidité, la pression barométrique? 

La fonction la plus complexe dérive toujours de la pro- 
priété physiologique élémentaire, c'est-à-dire de l'irritabi- 
lité et de la contractilité. Les différents tissus ont des 
propriétés différentes, c'est-à-dire qu'ils ne réagissent pas 
tous uniformément aux mêmes excitations. Néanmoins, 
même chez les animaux, à plus forte raison chez les plantes, 
les différents tissus sortent tous par différenciation d'un 
tissu primitif homogène. 

« On a l'habitude, écrit Roule, de grouper les tissus en 
quatre grandes séries : les tissus épithéliaux^ les tissus 
conjonctifs^ les tissus musculaires et les tissus nerveux. 
Cette classification n'est pas tout à fait rationnelle, car elle 
ne tient aucun compte du développement et s'adresse seu- 
lement à l'état final ; une classification logique doit être 
basée sur l'évolution même et sur l'origine tout aussi bien 
pour les tissus que pour les organes et pour les individus. 
Sous ce rapport les tissus épithéliaux doivent être mis à 
part des trois autres, car seuls ils conservent durant leur 
existence entière la disposition prise par les éléments des 
feuillets blastodermiques primitifs et paraux du blasto- 
derme. Ces derniers sont serrés les uns contre les autres 
en couches souvent régulières et ne sont séparées par 
aucune substance fondamentale ; il en est de même pour 
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les épîthéliums qui méritent par là le nom de tissus primor- 
diaux on priînitif s, »* 

Les propriétés des différents tissus naissent donc de 
propriétés fondamentales communes à toutes les cellules 
vivantes et même à un moindre degré à leurs éléments pro- 
loplasmiques. Nous voyons ainsi comment doit être inter- 
prétée la réduction de la fonction à la propriété physiolo- 
gique : c'est que la fonction est à Tétat d'ébauche dans 
la propriété physiologique. S'il y a une différence appré- 
ciable entre la locomotion de l'oiseau et la simple contrac- 
tibilité du protoplasma excité par la lumière ou la chaleur, 
entre la sensation kinesthétique ou tactile et la simple irri- 
tabilité de la cellule épithéliale, elle est due à ce que dans 
un cas nous sommes en présence de l'association et de la 
combinaison d'un très grand nombre d'éléments anatomi- 
ques alors que dans Tautre le phénomène est réduit à sa 
plus simple expression. Dès lors nous ne craignons pas 
d'être dupes d'illusions si nous pouvons montrer que la 
fonction est autre chose qu'une réaction mécanique oppo- 
sée à une excitation extérieure. 

Nous devons admettre que la spontanéité de l'être vivant 
n'est nulle part absolue et que l'organisme ne fonctionne 
jamais sans être excité par un agent physique. Mais la 
question est de savoir si l'intensité ou la durée de la réac- 
tion est toujours proportionnelle à l'intensité ou à la durée 
de l'excitation. C'est ce qu'il faudrait établir pour démontrer 
que le phénomène biologique est entièrement expliqué 
quand on en connaît les conditions physiques et chimiques 
ou, en d'autres termes pour réduire l'adaptation fonctionnelle 
à une simple équilibration. 

Or il nous semble apercevoir les raisons les plus sérieuses 
de mettre en doute l'existence de toute proportion entre 
l'excitation et la réaction fonctionnelle. En effet la biologie 
ne peut négliger la distinction des phénomènes morbides 

4. Roule. Embnjoîogie générale, ch. vi, I, p. 185-186. 



Digitized by 



Google 



52 LE PROBLEME BIOLOGIQUE 

et des phénomènes pathologiques. Entre les uns et les 
autres, il n'y a, dit-on, qu'une différence de degrés. Soit ! 
La maladie est le nom de l'état qui résulte de la fonction 
surmenée ou déprimée. Mais d'une part la surexcitation ou 
l'abaissement de la fonction en prépare la disparition ; 
d'autre part Tabolilion d'une fonction atteint l'organisme 
tout entier et d'autant plus sûrement que la division du 
travail est poussée plus loin. L'état morbide n'est donc que 
la disparition d'un des caractères qui distinguent un orga- 
nisme d'un agrégat de matière brute. Le système qui refu- 
serait d'attribuer aucune valeur à la distinction 'des états 
physiologiques et des états pathologiques serait donc con- 
vaincu de parti pris et même de pétition de principe. 

Considérons par exemple l'action qu'exerce sur un orga- 
nisme vivant quelque peu compliqué une force de la nature 
toujours agissante et choisissons à dessein une force dont 
l'action ait été étudiée d'une façon rigoureusement expéri- 
mentale. La pression atmosphérique remplit mieux qu'au- 
cune autre les conditions requises. Cette force est en rela- 
tion directe avec une fonction essentielle de la vie organi- 
que, la nutrition, et avec un phénomène chimique, l'oxyda- 
tion du sang. Si la pression diminue, comme il arrive sur 
le sommet des montagnes, ou plus encore dans ces cou- 
ches élevées de l'atmosphère où peuvent s'élever les aéros- 
tats, on assiste à un commencement d'asphyxie mais Tac- 
croîssement de la pression détermine des phénomènes 
pathologiques encore plus nettement caractérisés. La con- 
densation de l'oxygène produit des effets toxiques. L'oxy- 
gène condensé « est un poison du système nerveux qui 
amène un abaissement notable de la température, indice 
d'un trouble profond dans les phénomènes généraux de la 
nutrition, le sang n'étant plus ici qu'un véhicule du poi- 



1. Mathias Du val. Traité de phyHÎologie, p. 45. 
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Examinons maintenant quelle pourrait être la condition 
d'un être vivant qui réagirait seulement à la façon d*un 
mécanisme ou d'un explosif. Ou la pression est insuffisante 
pour introduire Tair dans le poumon et il y a asphyxie par 
défaut d'oxydation, ou la pression condense à un haut 
degré l'oxygène et il y a empoisonnement du système ner- 
veux. La réaction mécanique ne consisterait-elle pas dans les 
violentes convulsions qui accompagnent l'asphyxie ou Tex- 
cessive oxydation ne serait-elle pas encore (en admettant que 
le mécanisme fut dirigé on ne sait comment par un ins- 
tinct) la fuite vers un milieu idéal où la pression ne serait 
ni trop faible comme sur les montagnes, ni trop forte 
comme dans les bas-fonds des mers ? 

Au lieu de cela nous assistons à une adaptation véritable, 
c'est-à-dire à une modification utile de la plasticité organi- 
que. En effet, tel est l'enseignement des expériences de 
Munz*. « On avait acclimaté au Pic du Midi des lapins de 
la plaine et ces animaux s'étaient reproduits. Au bout de 
sept ans on compara leur sang à celui de leurs congénères 
vivant dans leur ancien habitat. On trouva qu'il renfermait 
presque le double de fer et absorbait bien plus puissam- 
ment l'oxygène. » — Paul Bert a cherché à quelle condition 
les animaux plongeurs peuvent résister à l'asphyxie. 11 a pu 
démontrer que cette résistance est due à une plus grande 
quantité de sang, car à poids égal un canard renferme 1/3 
de sang en plus qu'un poulet. Mais l'acquisition d'une quan- 
tité de sang plus abondante est l'effet d'une alimentation 
plus riche et d'un fonctionnement plus intense de la vie 
organique et cette réaction à coup sûr n'a rien de mécani- 
que. Ainsi les organismes s'adaptent aux variations de la 
pression atmosphérique par un travail physiologique interne 
dont aucune loi mécanique ne peut rendre compte. 

Identifier l'adaptation et l'équilibration, c'est ramener la 

A, De Venriehissement du sang en hémoglobine. Comptes rendus de 
r Académie des sciences, février 1801. 
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théorie dynamique de rorganisation vivante à la connais- 
sance approximative de ses conditions statiques ; c'est, en 
apparence au moins, donner satisfaction au besoin de syn- 
thèse totale, mais, en réalité, c'est écarter la seule méthode 
qui puisse nous faire connaître les transformations succes- 
sives de l'organisation et de la vie, depuis la granulation 
protoplasmique jusqu'à l'animal pourvu d'un encéphale 
différencié. 

L'embryologie est la science génétique des formes vivantes. 
Sans son témoignage toute filiation des types animaux ou 
végétaux reste hypothétique. La généalogie des organismes 
est, en eiïet, contredite par la constatation de la fixité des 
espèces. Mais Tembryologie lait réellement disparaître les 
difficultés qui entourent la théorie de la descendance en nous* 
montrant que les métazoaires dérivent des protozoaires, et les 
tissus propres aux fonctions de la vie animale des tissus 
communs à Tanimal et au végétal. Le problème de la varia- 
bilité est dès lors tranché par la racine, car la relativité des 
types, déjà enseignée par la paléontologie, la géographie 
zoologique et la zootechnie, est bien mise en évidence. 

Autant les raisonnements des^adeptes de l'école évolution- 
niste, en vue de réduire la différence des corps organisés 
et des corps bruts à une simple question de complexité, lais- 
sent de doutes en l'esprit du critique, autant les embryolo- 
gistes ont su reconstituer la filiation des types pluricellu- 
laires et des types unicellulaires. Leur succès ayant pallié en 
partie Téchec de l'autre tentative, les purs évolutionnistes ont 
pu en triompher à bon compte et attribuer à la méthode des 
limites des résultats dus exclusivement à la méthode géné- 
tique et comparative. 

Or, si les embryologistes ont pu mener à bien leur tâche, 
c'est à la condition de concevoir l'adaptation comme TelTet 
d'une « force adaptative interne », bien différente d'une 
simple équilibration de Tinterne à l'externe. 

On sait que tout l'effort des embryologistes a été de 
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découvrir un rapport de succession entre le développement 
du fœtus et le développement de la larve. Si Ton renonçait 
à voir dans la vie fœtale une accélération et une condensation 
des phénomènes qui s'accomplissent d'une façon plus lente 
et plus complète chez les larves, l'embryologie ne pourrait 
plus reconstituer la généalogie des animaux supérieurs. Le 
grand triomphe de Tembryologie est d'avoir montré que dans 
tous les embranchements où Ton observe le développement 
fœtal, les formes les plus simples présentent des développe- 
ments larvaires ou dilatés ; c'est ensuite d'avoir découvert 
la condition fondamentale de cette transformation. Les 
larves sortent d'œufs petits et pauvres en vitellus nutritif; 
le développement d'un embryon a d'autant plus le caractère 
fœtal ou condensé qu'il sort d'un œuf plus riche en deuto- 
lécithe. Si les mammifères placentaires semblent faire excep- 
tion, c'est que le fœtus puise directement les matériaux 
nutritifs dans le sang maternel. 

Mais la conséquence est aisée à tirer. Le développement 
du fœtus, implacentaire ou placentaire, n'est pas le moins du 
monde attribuable à l'action mécanique des forces qui cons- 
tituent le milieu physique. 

Une larve est un embryon libre qui se développe dans un 
milieu extérieur, généralement uniforme, car la plupart des 
larves sont aquatiques. L'évolution de la larve, la spécification 
et la localisation des fondions, la division du travail orga- 
nique peuvent encore être attribuées à l'action d'un milieu 
physique extérieur identique à celui dont les ancêtres de 
l'animal subiraient l'action. 

Mais peut-il en être ainsi des fœtus? Les fœtus sont géné- 
ralement les embryons des espèces terrestres qui vivent 
dans un milieu moins uniforme que les espèces à dévelop- 
pement larvaire. Mais la complexité et la rapidité de leur évo- 
lution ne pourraient aucunement être attribuées à l'action 
des forces extérieures. Vivant dans l'utérus maternel ou pro- 
tégés par la coque ovulaire, ces embryons ne subissent pas 
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ractîon de la lumière. Pour les mêmes raisons, leur crois- 
sance n'est guère influencée par Tinégale distribution de la 
chaleur, car le placentaire vit dans un milieu dont la tempé- 
rature est sensiblement uniforme, et quant aux implacen- 
taires, l'incubation a pour effet de réduire au minimum lac- 
tion des variations de la température. Le même raisonne- 
ment s'applique à la pression atmosphérique. Nous sommes 
donc en présence d'une différenciation rapide de fonctions et 
d'organes, et cependant l'action des forces incidentes sur 
« la matière vivante » est à peu près nulle ou ne s'exerce 
que très indirectement. On pourrait même aller jusqu'à dire 
que la division du travail organique se constitue d'autant 
plus rapidement que l'embryon est plus soustrait à l'action 
du milieu extérieur : tel est le cas des mammifères placen- 
taires. 

La grande loi de l'embryologie, la loi d'accélération, loi 
sans laquelle le transformisme ne peut espérer faire con- 
corder Tontogénie et la phylogénie, est donc inintelligible 
pour celui qui veut étendre aux phénomènes vitaux la loi 
mécanique de l'inertie. La substitution du développement 
fœtal au développement larvaire a en effet pour condition 
une activité physiologique interne. « La teneur de l'ovule en 
deutolécilhe, écrit Roule, exerce une grande influence sur 
la marche de l'embryogénie ; si cette réserve alimentaire 
est abondante, l'évolution s'abrège, se condense et s'accom- 
pagne d'absences fréquentes de phases ou de déplacements; 
si elle est restreinte, le développement s'accomplit avec une 
hâte moindre que dans le premier cas, et présente une série 
nombreuse et régulièrement ordonnée d'états génétiques. 
Dans ce dernier type, les embryons sont obligés de quitter 
sous forme d'ébauches leurs enveloppes et deviennent des 
lai^ves, qui subissent des métamorphoses pour parvenir à 
l'état parfait. Lorsque l'évolution est condensée, les embryons 
puisent en eux-mêmes tous les aliments qui leur sont néces- 
saires et ne sortent de leur coque qu'au moment où ils sont 
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achevés ; ce moment étant tardif et répondant à une phase 
très avancée, voisine de Télat définitif, si elle ne lui corres- 
pond pas. Les inétamorphoses sont aloi^s peu complexes, du 
moins celles qui se passent dans les milieux extérieurs, car 
le petit être à peu à faire pour devenir adulte. » (Roule, 
Embryologie générale^ p. 236). 

On ne peut donc à la fois nier au profit du mécanisme 
universel, la spontanéité vitale et la finalité immanente et 
demander à Tembryologie Texplicalion du rapport entre les 
formes embryonnaires complexes et les formes simples. 
L'adaptation, en embryologie, implique le jeu d'une cause 
sui generis^ d'une cause irréductible à l'action des forces 
incidentes sur une matière colloïde et plastique. Aussi les 
cmbryologisles de l'école de Lamarck n'hésitent pas à parler 
d'une /orcc arfa^o/a/fue sans laquelle les effets de l'adaptation 
seraient inintelligibles*. Mais pourquoi multiplierait-on les 
causes naturelles s'il suffit de reconnaître aux organismes 
une spontanéité dont les fonctions ne sont que des mani- 
festations successives ? 

En effet, Tétude d'un problème inévitable, qui est le rap- 
port entre l'adaptation et l'hérédité place le savant et le cri- 
tique dans l'alternative ou de ratifier le fond de la doctrine 

1. « L'adaptation est la propriété que possède tout ôtre vivant de dispo- 
ser, dans la mesure du possible, son organisme en rapport avec Taction 
que les circonstances environnantes exercent sur lui et d'acquérir ainsi 
des qualités nouvr^lles. Cette définition diffère quelque peu de celle qu'on 
a l'habitude d'accepter et qui est d'une portée plus restreinte; cette der- 
nière a comme unique objet d'exprimer la possibilité pour chaque individu 
de se plier, dans la limite où son organisation s'y prête, à l'influence des 
milieux extérieurs. En réalité l'adaptation est un phénomène d'une ampli- 
tude plus grande et correspond à une propriété inhérente à la matière 
vivante; elle n'a pas seulement pour objet d'introduire dans l'organisme 
quelques modifications superficielles, mais l'organisme tout entier, avec 
sa structure plus ou moins complexe, est un résultat de son action. — 
On a l'habitude de confondre, dans le mot adaptation deux choses dis- 
tinctes et scparables, à savoir la cause et le résultat. D*une part est ta 
propriété même de la suf}stance vivante, la force adaptative, qui permet à 
Vorganisme de présenter de tels phénomènes : d'autre part est l'effet de 
cette propriété^ la modification introduite dans l'organisme et qui porte 
également le nom d'adaptation. » (Roule. Embryologie générale, ch. ix, 
§1, m, pp. 302 et ::03,i. 
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vitaliste ou de veconnaXirQ provisoirement, mais sans grand 
espoir de jamais les réduire, des qualités occultes, des forces 
incommensurables beaucoup plus mystérieuses que la spon- 
tanéité vitale. 

L'adaptation individuelle n'est pas la seule dont il faille 
tenir compte. L'adaptation ancestrale est beaucoup plus im- 
portante. En d'autres termes, on n'attribue pas à la cause 
profonde de ladaptation la totalité de ses effets si Ton note 
seulement les légères modifications qu'un organisme subit 
en se pliant aux exigences de la vie dans un milieu extérieur 
défini. 11 faut considérer en outre la série des modifications 
subies par les ancêtres de cet animal, car s'il reproduit sans 
grand changement le type de ses parents et de leurs auteurs, 
il s'éloigne de plus en plus de la structure que présentaient 
ses ancêtres éloignés. 

C'est à l'adaptation ancestrale qu'il faut attribuer les traits 
généraux de la structure que manifeste l'animal pendant la 
vie embryonnaire et à l'âge adulte. Mais elle est elle-même 
le résultat d'une transaction entre deux causes concurrentes : 
Thérédité et l'adaptation individuelle. 

Par l'hérédité, la structure des auteurs est transmise à la 
postérité sans modification. Le spécimen parfait en est offert 
par l'identité de deux êtres unicellulaires, plantes ou ani- 
maux. Si la postérité vit dans le même milieu que les auteurs, 
l'hérédité agit seule et tend à constituer un type immuable. 
Mais cette conditition ne se présente qu'exceptionnellement, 
et le plus souvent les organismes doivent s'adapter à des 
milieux quelque peu modifiés. L'adaptation individuelle 
entre donc en lutte avec Thérédité. Elle n'en annule pas 
l'action néanmoins : elle complique l'organisation selon la loi 
de la division du travail, et cette complication est transmise 
héréditairement. De là résulte ladaptation ancestrale. 

Or, supposons que l'organisme ne soit qu'un agrégat de 
matière à l'état colloïde, de matière plastique pétrie et 
moulée par l'action des forces extérieures? Pourrons-nous 
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concevoir rhérédilé de façon telle qu'elle soit d'accord avec 
les faits? 

Ou l'hérédité est le nom donné à l'ensemble des effets de 
l'inertie de la matière dont les organismes sont faits, ou elle 
désigne les effets d'une force vitale (force héréditaire) accu- 
mulée dans l'oospore, distribuée ensuite aux feuillets du 
blastomère et enûn à l'ensemble des cellules qui constituent 
la structure entière de TanimaP. 

La première hypothèse est celle qu'acceptent d'emblée en 
quelque sorte, tous les mécanistes. Mais elle ne semble 
guère susceptible d'être mise d'accord avec lés phénomènes 
embryologiques. En effet, si l'hérédité est un cas particulier 
de l'inertie et si l'adaptation n'est qu'une conséquence de la 
plasticité de la matière colloïde, soumise à l'action des forces 
extérieures, les effets de l'hérédité et ceux de l'adaptation ne 
peuvent être opposés. En ce cas, on donnera le nom d'hé- 
rédité au prolongement des ébranlements antérieurs im- 
primés à l'agrégat organique, et on réservera celui d'adap- 
tation aux effets immédiats. Néanmoins, entre l'adaptation 
et l'hérédité, il ne peut alors y avoir conflit, ou, pour parler 
comme les embryologistes, lutte vitale. Celte lutte vitale 
existe cependant chez tous les organismes et elle est beau- 
coup plus vive encore chez les embryons que chez les orga- 
nismes adultes. 

Ceux des philosophes biologistes qui sont portés à subor- 
donner les phénomènes de la morphogénèse à une loi 
d'évolution universelle conçoivent volontiers l'hérédité 
comme un simple phénomène mécanique. Aussi sont-ils 
conduits par là à négliger le conflit de l'adaptation et de 
Thérédité. De là, la valeur absolue accordée à la fameuse loi 
dite de Fritz Millier : Tontogénie est une récapitulation de 
la phylogénie. Or, les travaux de l'embryologie contempo- 
raine ont prouvé que cette loi n'a qu'une valeur toute rela- 

1. Roule. Embryologie générale^ ch. ix. § 1, III. Les lois de l'embryo- 
logie. 
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tive. Prise à la lettre, elle impliquerait universellement 
l'hérédité aux périodes correspondantes de la vie ; or, Tem- 
bryologiste constate beaucoup d'abréviations ou même 
d'omissions de phases, là surtout où le développement est 
exclusivement fœtal. 

Adoptons-nous au contraire Thypothèse d'une force héré- 
ditaire, d'une capacité héréditaire inhérente à Toospore et 
distribuée ensuite aux feuillets blastodermiques et aux 
organes qui composent Tanimal adulte? Il nous faut en ce 
cas, sous peine de nous contredire grossièrement, adopter 
les thèses fondamentales du vilalisme et voir dans l'adapta- 
tion et l'hérédité deux manifestations dissemblables, mais 
complémentaires, de la spontanéité vitale et de la finalité 
organique. 

Chez les animaux unicellulaires, l'hérédité est un phéno- 
mène simple et intelligible : la matière dont est composée 
la cellule mère est tout entière employée à la production 
des cellules filles : la force héréditaire se confond avec la 
vitalité même du petit organisme ; en revanche, si Ton niait 
la spontanéité vivante, l'aptitude à se renouveler en choi- 
sissant les éléments nutritifs dans le milieu ambiant, le phé- 
nomène de la reproduction deviendrait inintelligible. 

Chez les animaux pluricellulaires, l'hérédité semble être 
un phénomène plus mystérieux. Le problème est de savoir 
ce qui rend une partie de l'organisme, la partie génératrice, 
capable de donner lieu à des organismes nouveaux, alors 
que le reste, la partie somatique, en est incapable : c'est le 
problème de la capacité héréditaire. 

La solution a été demandée à deux hypothèses ; l'une, celle 
de Weissmann, affirme la continuité du plasma (jerminatif ; 
l'autre, celle des Lamarckîstes, fait intervenir la loi de la divi- 
sion du travail. On a démontré qu'en fait, la continuité du 
plasma germinatif est un cas exceptionnel, tandis que la loi 
de la division du travail régit l'ensemble des phénomènes 
physiologiques et morphologiques. 
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La loi initiale est que la cellule vivante reproduit son sem- 
blable. Dès qu*il y a plusieurs cellules agrégées en un seul 
organisme, la division du travail intervient; les fonctions 
se différencient. La génération devient une fonction 
propre. La force héréditaire est dévolue à Toospore, à Tœuf 
fécondé. 

Mais cette forco héréditaire qui crée tour à tour les feuil- 
lets et par eux tous les organes de la vie, quelle est-elle, 
sinon la force vitale initiale conservée dans sa totalité? 
Cette force ne se manifestera plus que sous la loi de la divi- 
sion du travail, mais cette loi empirique ne désigne pas au 
fond autre chose que la condition d'une vie multicellulaire. 

L'hérédité ainsi entendue est la condition de l'adaptation 
ancestrale et par suite de la formation des structures com- 
plexes. Bien loin d'être un cas particulier de l'inertie, elle 
atteste la résistance de l'organisme composé à l'action mo- 
dificatrice des forces extérieures. Mais la lutte vitale entre 
l'hérédité et Tadaptalion individuelle ne doit pas être consi- 
dérée comme un conflit de forces mécaniques. Loin de là ! 
C'est une manifestation de la finalité immanente. Que l'être 
vivant résiste aux causes qui tendent à rompre la solidarité 
de ses fonctions et à détruire l'équilibre de ses organes, 
c'est là une condition de sa conservation et la conservation 
de l'individu implique d'une façon générale la persistance 
du type. Mais que l'organisme individuel subisse, lente- 
ment, les modifications, qui rendront possibles, dans un 
milieu renouvelé, l'activité de ses fonctions, c'est là une 
condition non seulement de sa conservation propre mais de 
sa fécondité. La lutte vitale est la preuve la plus décisive 
de la finalité immanente aux organismes*. 

Les lois de l'adaptation et les lois de l'hérédité s'impli- 
quent et constituent les unes et les autres les lois de l'em- 
bryologie. Les unes et les autres supposent sans doute une 

1. Roule. Embryologie générale, ch. ix, § 1. 
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loi supérieure d'économie ou, comme on disait au xvii" siècle 
un principe de moindre action qui tend à produire la plus 
grande variété de formes aux moindres frais. Cette consta- 
tation encourage un mécanisme aveugle et sans critique et 
lui fait concevoir Tespoir de réduire les phénomènes orga- 
niques aux lois simples de la mécanique universelle. Quelle 
méprise cependant ! Ce principe d'économie auquel la marche 
de la nature semble obéir atteste uniquement l'existence 
d'un accord entre les exigences logiques de notre esprit et 
les lois objectives des processus naturels. Or il n'est pas une 
preuve plus décisive de la finalité. 

Mais oublions Ces problèmes généraux : Nous croyons 
avoir prouvé que l'adaptation directe implique la spontanéité 
vivante. N'avons-nous pas exagéré les effets de cette adap- 
tation directe? Les transformations des types n'auraient-elles 
pas été dues à une adaptation indirectç, procédant de causes 
aveugles et toutes mécaniques. 
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CHAPITRE V 

LK PROBLÈME DE L'ADAPTATION {Suite) 
LA CONCURRENCE ET L'ADAPTATION 

Bien que les théories propres à Darwin sur la sélection 
naturelle n'aient plus guère de partisans depuis que les 
vues de Laraarck et de Geoffroy ont repris faveur et depuis 
que Weissman a mis en doute Thérédité des caractères 
acquis, néanmoins nous croyons devoir les soumettre à une 
critique. En effet, sans l'autorité des œuvres de Darwin, 
sans la gloire attachée à son nom, les vues paradoxales des 
néo-darwiniens n'auraient rencontré que le scepticisme. La 
thèse du néo-darwinisme est claire, simple, unilatérale; 
mais elle succomberait aux objections pressantes de Técole 
lamarckiste si l'ascendant longtemps exercé par Darwin sur 
les écoles transformistes n'avait réussi à former une sorte 
d'association indissoluble entre l'idée de la sélection natu- 
relle et ridée même de l'adaptation. Une discussion du dar- 
winisme doit donc précéder celle du néo-darwinisme. 

Il convient d'abord de remarquer* que Darwin n'a jamais 
songé à révoquer en doute les lois morphologiques reconnues 
par les anatomîstes de son temps, c'est-à-dire la loi de la 
division du travail, la loi de la corrélation des formes et 
enfin la loi du balancement organique; 2^ en second lieu 
Darwin ne parait pas vouloir écarter le fond des conceptions 
vitalistes, c'est-à-dire la subordination des organes aux fonc- 
tions*. S'il ne dit pas expressément, comme Lamarck que la 

1. Origine des espèces, ch. v. 
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fonction fait Torgane, il édifie le transformisme tout enlier 
sur ridée que le développement et la réduction d'un organe 
dépendent de Tusage ou du non-usage. La concurrence 
vitale n'est donc pas autre chose que Tagent qui détermine 
quel organe sera développé et quel organe réduit. Ainsi, 
quand bien môme Darwin n'aurait pas été le premier à 
démontrer TinQuence que les organismes exercent les uns 
sur les autres, quand même il n'aurait pas montré le con- 
cours que la vie en société a pu apporter au développement 
des espèces les plus élevées, on pourrait considérer son sys- 
tème comme plus propre à vérifier la conception téléolo- 
gique de l'évolution organique qu a Tébranler. Néanmoins, 
entre les mains de Spencer la théorie de la sélection est 
devenue celle de Téquilibration indirecte et a servi à pallier 
les faiblesses de la théorie mécanique de l'adaptation. Le 
darwinisme a été ainsi incorporé à la doctrine de l'évolution 
universelle et nous devons chercher en quelle mesure il a 
été vérifié scientifiquement. 

Ce qu'on attendrait en effet, c'est la preuve d'une double 
thèse, la première est que la compétition des animaux en 
vue des subsistances a pour eftet d'exercer les organes qui 
assurent la victoire : la seconde est que cette excitation 
des fonctions de l'organisme donne l'unique explication de 
' la spécification croissante des fonctions et des appareils. Or ni 

'i^ Tune ni l'autre de ces preuves n'est donnée ; on peut même 

^y dire que Darwin refuse explicitement de fournir la seconde. 

^ Darwin a montré très clairement que tous les germes 

%' vivants produits par les organismes adultes des végétaux et 

f des animaux ne peuvent se développer. 11 a montré que 

I : beaucoup de ces germes sont inévitablement détruits avant 

d'avoir évolué. Mais pouvait-il conclure de ce fait en quelque 
sorte trivial qu'il doive se former, dans les organismes élé- 
mentaires ainsi menacés, une tendance ù la variation? 11 
semble bien qu'il y ait là une véritable pétition de prin- 
cipe. A qui admet que l'organisme élémentaire contient en 
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puissance 1 organisme supérieur et que la vie peut compli- 
quer la structure de façon à assurer l'adaptation, il n'est 
nullement difficile d admettre en outre que la compétition 
donne à cette tendance interne Toccasion de se produire. 
Mais celui qui repousse ces hypothèses comme contraires au 
mécanisme scientifique, celui-là s'abstiendra de conclure de 
la concurrence à la variabilité. Il se défiera d'autant plus de 
la synthèse hypothétique de Darwin que l'observation lui 
montre une sorte de proportion entre la simplicité d'un 
organisme et Tabondance des germes qu'il émet. Les graines 
de la plante, les larves de 1 insecte, les œufs du poisson ou 
du reptile sont détruits en quantité innombrable sans que 
pour cela l'espèce soit le moins du monde menacée d'extinc- 
tion. Comment donc pourrait-on considérer la variabilité 
comme un moyen de défendre la vie des espèces? Il semble 
bien que, loin d'appliquer les thèses du mécanisme, Darwin 
ait à l'excès assimilé les organismes inférieurs, je ne dis 
pas à l'homme mais aux animaux supérieurs. L'oiseau dont 
le chasseur prend les œufs ira, parce qu'il est déjà capable 
de mémoire et de prévoyance, les pondre dans des lieux 
inaccessibles et perfectionnera, s'il le faut, ses fonctions de 
locomotion. Mais il est relativement peu fécond et le para- 
sitisme du chasseur menace sa descendance. Au contraire, 
on n'aperçoit pas comment la destruction des larves, des œufs 
et des graines des espèces très fécondes pourrait déterminer 
une complication de leur organisme. 

Négligeons cette première difficulté si grave qu'elle soit : 
nous ne pouvons pas néanmoins nous abstenir de chercher 
une relation constante entre la sélection naturelle et la divi- 
sion du travail organique. La tâche des darwinistes serait 
évidemment de montrer : l"" que chaque complication de la 
structure a été pour chaque espèce un avantage dans la 
compétition pour les subsistances ; 2^ que sans la compétition 
la différenciation des organes et des fonctions ne se serait 
pas produite. 

Richard. — L*évolutioa. â 
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En effet Tidée de la variabilité reste vague tant qu'on ne 
peut pas la déduire des grandes lois raorphologiques. Darwin 
croit pouvoir montrer que vu la loi de corrélation des formes 
une modification fonctionnelle en entraîne d*autres et que, 
la loi du balancement organique ne permet pas qu'un organe 
ne puisse être réduit ou développé sans que d'autres organes 
soient développés ou réduits proportionnellement. On expli- 
que bien ainsi comment un changement introduit dans le 
foncLionnement des organes d'un animal supérieur peut 
rendre compte d'une transformation rapide et complète de 
sa structure, mais on n'explique pas comment les formes 
supérieures et complexes de l'organisation ont pu procéder 
des formes simples ; et telle est pourlant la principale donnée 
de l'évolution biologique. 

D ailleurs les anatomistes de la seconde moitié du siècle, 
tout eo conservant la loi de Cuvier, tendent à n'y voir plus 
qu*un corollaire de la loi de Milne-Edwards et quant à la loi 
du balancement organique elle est entièrement transformée : 
elle devient la loi de réduction, et elle implique une sorte 
de régression dans la division du travail*. La loi de la divi- 
sion du travail devient ainsi l'unique justification de cette 
hypothèse de l'unilé de type, si chère à Geoffroy Saint- 
Hilaire el à Gœthe. Le résultat en est plus important encore 
car par elle Tanatomie comparée est rattachée par un rapport 
de dépendance à Tanatomie générale, selon le vœu et la 
prévision d'Auguste Comte*. 

Une théorie générale de la variabilité est donc jugée si 
elle se montre impuissante à rendre compte de la différencia- 
tion croissante des fonctions et de la division du travail 
organique. Tel est expressément le cas du darwinisme. Son 
auteur renonce à établir la concordance de la sélection et de 



4. Gegeobaur. Manuel de VAnalomie comparée (ParUe générale, B. 
^hénomânes morphologiques des organes), 
â, CQvri de phUosophie positive (La structure sur la composition des 

corpi vivants). 
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la divisioQ du travail. Cet aveu d'incompétence est trop 
important pour que nous manquions de l'enregistrer textuel- 
lement. 

Ayant affirmé (ch. X p. viu) « que la spécialisation des 
organes, chez les êtres vivants adultes est la meilleure 
norme qu*on ait encore trouvé de leur perfection et de leur 
supériorité relative, » et que « la spécialisation des organes 
ou des parties est avantageuse à chaque être, de sorte que la 
sélection naturelle doit tendre constamment à spécialiser de 
plus en plus l'organisation de chaque individu », Darwin 
essaie de montrer que les faits malheureusement ne se lais- 
sent pas juger d'après ce critère. « Ce problème du progrès 
total des organismes vivants est de toutes façons extrêmement 
compliqué. Les archives géologiques, de tous temps impar- 
faiteSy ne s'étendent pas assez loin, dans le passé, je crois, 
pour prouver, avec une évidence indiscutable que, depuis 
les premiers commencements de l'histoire connue du monde, 
l'organisation ait considérablement avancé. 

<c II est complètement vain de vouloir juger de la supério- 
rite relcUive des êtres de types bien distincts. Qui par exemple 
déôdera si une seiche est plus élevée qu'une abeille, cet 
insecte que Von Baer jugeait en fait d'une organisation plus 
élevée qu'un poisson, bien que sur un autre type : « Dans le 
combat si complexe de la vie, il est tout à fait croyable 
que des crustacés par exemple^ et non pas même les plus 
élevés de leur classe^ puissent vaincre des Céphalopodes^ 
c^est^'dire les mollusques les plus élevés ; et de tels crusta- 
céSy bien que d'une organisation peu élevée^ 71 en seraient 
pas moins ainsi placés très haut dans r échelle des animaux 
invertébrés^ en vertu du plus décisif de tous les jugements^ 
le jugement du combat. » 

11 est impossible d'avouer en termes plus clairs qu'il n'y 
a aucune relation déterminée entre la concurrence vitale et 
la division du travail organique. Mais comme c'est la tâche 
même d'une théorie transformiste de découvrir la cause de 
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la différenciation morphologique, il en résulte que Darwin 
reconnaît Timpuissance de la théorie^e la sélection naturelle 
h rendre compte de la transformation des organismes simples 
en organismes complexes. 

En conséquence Darwin a renoncé à faire œuvre de 
morphologiste et de biologiste et s'est contenté d'argu- 
ments probables. Cependant nous le voyons, dans toutes 
ses œuvres, s'attacher à montrer l'importance générale d*une 
cause physiologique des variations : nous voulons parler des 
modifications subies par l'appareil reproducteur. Toutes les 
fois que les conditions de l'existence d'une plante ou d'un 
animal sont rapidement changées, par la concurrence vitale 
ou autrement, ses organes reproducteurs subissent des 
modifications dont la descendance ressent les effets. La 
postérité d'animaux qui doivent vivre dans des conditions 
très variables ne peut donc manquer de différer grandement 
des ancêtres. Telle pourrait être, en effet, la loi rationnelle 
de la variabilité. Mais, outre que la pathologie pourrait ici 
peut-être élever des objections sérieuses, car la stérilité 
semble être l'effet ordinaire de ces changements de l'adap- 
tation, on peut demander si la théorie de la sélection natu- 
relle reçoit de cette observation la plus légère confirmation 
et si l'on n'est pas convenablement conduit par là même à 
lui préférer l'hypothèse de l'adaptation directe. 

En effet, on ne voit pas comment l'effet de la lutte pour 
les subsistances serait une modification de l'appareil repro- 
ducteur d'une espèce végétale ou animale, si le résultat de 
cette lutte n'était pas l'émigration forcée des individus qui 
la représentent. Quand une race humaine, quand une espèce 
animale ou végétale est astreinte à émigrer, il est vraisem- 
blable que sa postérité cesse de reproduire exactement le 
type ancestral. C'est ainsi que les habitants de l'Asie Mineure, 
descendants des Galates et des Tatars ne reproduisent 
guère soit le type des races blondes de l'Europe, soit le type 
des races jaunes de TAsie centrale. Les Aryas ont acquis 
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dans la vallée du Gange des caractères morphologiques et 
psychologiques qui les distinguent nettement des Iraniens 
et des Européens. Les Magyars, fixés dans la vallée du 
Danube et astreints à la vie agricole, ne se rapprochent plus 
que par la langue des Baskirs et des Samoyèdes. Bref, la 
ségrégation est le plus puissant agent de transformation qui 
soit connu. Nous ne croyons pas qu'elle soit toujours TeOét 
d'une compétition. Un rameau humain quitte un territoire 
le plus souvent non pas parce qu'il en est expulsé mais parce 
qu'il y trouve difficilement à vivre. L'école darwiniste refuse 
de distinguer les deux cas et attribue à la concurrence tous 
les effets morphologiques et physiologiques de la ségrégation. 

Or c'est là une conclusion inacceptable» ainsi que Ta vigou- 
reusement montré Moritz Wagner dans une étude publiée 
il y a vingt ans. 

Moritz Wagner distingue expressément les facteurs phy- 
siologiques internes de la variabilité et les causes méca- 
niques externes qui assurent la généralisation d'un type. 
« L'origine des variations résulte de causes internes, phy- 
siologiques, qui nous sont encore inconnues, et comme elle 
est, de l'aveu même de Darwin, de Huxlay et de la plupart 
des partisans les plus convaincus de la théorie de l'évolution, 
complètement indépendante des circonstances extérieures, 
il faut en conclure que l'apparition de ces variétés spontanées 
doit être possible dans tous les temps,' ce que d'ailleurs 
nous constatons souvent chez des individus isolés » \ Mais 
la cause interne inconnue qui produit la variabilité indivi- 
duelle est en principe neutralisée par les croisements et par 
les conditions de vie dans un même habitat. Donc une varia* 
tion individuelle n'aurait aucune extension si une cause 
mécanique externe ne « réagissait pas contre cet élément con- 
servateur afin de provoquer l'apparition d'espèces nouvelles *. 

i. La formation des espèces par la ségrégation (Doio» éditeur). (Trad. 
fr., p. 10). Bibliothèque biologique iaternationale. 
2. Ibid., p. 9. 
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Or celte cause ne peut être la concurrence dans un même 
milieu physique. 

En effet « vu que la lutte pour Texistence sévit avec le 
plus d'acharnement entre individus de la même espèce, c'est 
dans le point où ces individus sont groupés avec le plus de 
densité, c'est-à-dire d'ordinaire auprès du point central de 
la région habitée par l'espèce, que sa force créatrice devrait 
se manifester avec le plus de puissance. Or tous les faits 
de la géographie des animaux et des plantes viennent 
contredire cette assertion de la manière la plus décisive '. » 

« Chaque nouveau caractère morphologique, quelque favo- 
rable qu'il soit à Tindîvidu, sera forcément réduit, par suite 
du croisement avec des individus normaux et ramené ainsi 
au type normal de l'espèce. Dans le croisement illimité, 
c'est toujours le grand nombre qui l'emportera sur le 
petit*. » 

Nous ne pouvons suivre l'auteur à travers toute sa démons- 
tration*. L'observation des éponges, celle des oiseaux migra- 
teurs et non migrateurs, celle des poissons, des crocodiles 
et des singes de l'Amérique du Sud, viennent successivement 
témoigner en faveur de son hypothèse. Elle diffère du dar- 
winisme non seulement en ce qu'elle réduit la concurrence 
au rôle d'un simple auxiliaire de la ségrégation, mais encore 
en ce qu'elle ne croit pouvoir omettre l'intervention spontanée 
et intelligente des organismes vivants dans les transforma- 
tions successives qu'ils éprouvent. 

Tel est le mimétisme. On l'observe bien souvent chez les 
variétés contraintes à l'émigration. Les purs théoriciens de 
la concurrence y voient un phénomène explicable par un 
mécanisme inconscient. Mais tel n'est pas l'avis de Wagner. 
« C'est, dit-il, le simple résultat du besoin de se protéger, 

i. La formation des espèces par la ségrégation (Doin, éditeur. Trad. 
fr., p. 42). Bibliothèque biologique internaUonale. 

2. Ibid., p. 13. 

3. Voir sur ce point l'appendice B (la ségrégation et la géographie 
zoologique). 
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propre à tout animaU besoin qui le guide avec un instinct 
sûr dans la recherche et le choix d'un domicile approprié ou 
d*un abri protecteur. Les animaux les plus inférieurs sont 
doués de conscience ou tout au moins de la vague percep- 
tion des dangers qui menacent leur existence. Ils cherchent 
à les éviter et sont constamment sur leurs gardes * ». 

Aussi bien Darwin avait-il pris soin de prévenir la ruine 
de la doctrine de la sélection naturelle en la munissant de 
solides étais. Non seulement il admettait l'hérédité des carac- 
tères acquis, mais il reconnaissait deux autres facteurs de 
l'adaptation, la sélection sexuelle et la vie en société» la 
symbiose pour mieux dire. 

On sait quelle serait l'importance morphologique de la 
sélection sexuelle. Elle rendrait compte de tous les carac- 
tères secondaires qui, chez beaucoup d'espèces et principa- 
lement chez les vertébrés, 4istinguent les mâles des femelles. 
Des deux sexes, le mâle est toujours le plus variable, le 
plus éloigné du type primitif; c'est là que Ton trouve vrai- 
ment des caractères sexuels secondaires acquis. L'autre 
sexe est en quelque sorte, à bien des points de vue, un 
témoin du passé. Or les mâles devraient leurs caractères 
acquis à la lutte pour la possession des femelles, lutte con- 
tre les femelles elles-mêmes et plus encore lutte contre des 
compétiteurs. 

La société animale joue peut-être dans la conception 
darwiniste un rôle plus grand encore. Elle seule permet- 
trait de comprendre comment a été comblé peu à peuTablme 
qui sépare l'homme actuel des animaux. Nous voulons par- 
ler de la conscience morale. Les pages où Darwin a formulé 
cette idée sont trop connues pour que nous ayons besoin 
d*y faire autrement allusion. 

De l'aveu de tous les savants et de tous les critiques, il 
est impossible de reconnaître à la sélection naturelle le 

1. La formation des espèces par la ségrégation (Doin, éditeur. Trad. 
h,, p. 26 et 27). Bibliothèque biologique internationale. 
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caractère d'une loi constante si la vie en société a été la 
condition de la formation de Thunianité. On pourrait dire 
sans doute que laptitude à vivre en société, à former un 
faisceau de forces contre les autres espèces, assure le succès 
de certains types. Mais il faudrait résoudre la difficulté indi- 
quée par Wallace. La loi de sélection cesse de modifier les 
individus dès que l'espèce est constituée socialement. Les 
faibles sont de plus en plus assistés, directement ou indirec- 
tement; si, la division du travail aidant, ils deviennent 
capables d'exercer au profit de la vie commune quelque 
humble fonction, ils sont de plus en plus soustraits à la loi 
de l'élimination. Leur type se multiplie et dès lors le pro- 
grès par voie de sélection est arrêté. Il faut donc conclure 
que si l'altruisme a pu être lagent de la formation d'une 
espèce plus élevée que toutes les autres, la loi de la concur- 
rence n'avait pas été Tunique agent de révolution organique 
ou même le principal agent de l'adaptation. 

Les effets de la loi de sélection sexuelle ne semblent pas 
au premier abord contredire ainsi ceux de la loi de la con- 
currence vitale. 11 semble que la lutte pour la possession des 
femelles puisse fort bien ajouter ses effets à ceux de la 
lutte pour les subsistances. Mais outre que le grand pro- 
blème de l'hérédité des caractères acquis surgit inévitable- 
ment ici, on ne peut cacher la différence des conceptions 
qu'expriment ces termes en apparence identiques, la sélec- 
tion naturelle et la sélection sexuelle *. La sélection natu- 
relle serait un agent mécanique opérant d'une façon toute 
inconsciente ; elle produirait ses effets sur la fonction et la 
structure sans que le concours de la perception fût le moins 
du monde requis. Tout au contraire la conscience de l'ani- 
mal doit entrer en activité pour que la sélection sexuelle 
produise ses effets. Darwin ne peut même échapper à la 
nécessité d'attribuer aux animaux un sentiment esthétique 

i. Lange. Hisloire du matérialisme, t. II, !!• parUe, ch. iv. 
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élémentaire. Or ce sentiroeni n'est pas ici un simple épi- 
phénomène ; il rendrait compte des modifications du plu- 
mage et du pelage. La théorie de la sélection sexuelle met 
donc les causes psychologiques au premier rang^ 

Darwin avait donc ébauché une théorie peu consistante, 
théorie indécise entre Tidée de l'adaptation directe et celle 
de l'adaptation indirecte, entre la finalité et le mécanisme. 
On comprend que certains de ses disciples aient cherché à 
la rendre plus précise et à mettre plus fortement en relief 
le rôle de la sélection naturelle. Telle a été l'œuvre des 
néo*âanj(inistes. On n'en saurait nier l'utilité car elle a 
rendu plus facile le travail de la critique. 

U ne parait pas que jusqu'ici cette école ait montré mieux 
que Darwin le rapport entre la sélection et la division du 
travail organique, mais elle a posé deux problèmes dont la 
solution donnerait celle que nous cherchons ; nous voulons 
parler du problème de Thérédité et du problème de la vie 
en société. 

On sait quelle importance Darwin attachait h la loi de 
l'hérédité aux périodes correspondantes de la vie. 11 en trou- 
\'Bit la confirmation dans les phénomènes de morphogé- 
nèse étudiés par l'embryologie. Il semble avoir pressenti 
que sans Thypothèse de Taccéléralion de la croissance et 
de la simplification des phases embryonnaires, le transfor- 
misme ne pourrait faire témoigner l'embryologie en sa 
faveur etperdrait ainsi lautorilé des preuves les plus déci- 
sives. 

Darwin ne pouvait donc accorder un sens à la distinction 
de l'hérédité des caractères acquis et des caractères primi- 
tifs. Non seulement il lui serait devenu impossible de ren- 
dre compte de l'instinct, mais il semble bien qu'une telle 
distinction répugne à l'idée môme du transformisme. Pour 
le transformiste en effet, toutes les fonctions, toutes les 

1. Descent of Man., trad. fr.. p. 98, 248. 452. 626. 
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structures, toutes les propriétés anatomîques et physiolo- 
giques qui distinguent d'une cellule isolée un organisme 
composé, ne sont-ils pas autant de caractères acquis? 

Si Ton repousse Thypothèse de la fixité des types et celle 
des créations spécifiques, il est évident que l'ensemble des 
conditions physiologiques et morphologiques du développe- 
ment de l'embryon est héréditaire. Par exemple les femelles 
des mammifères monodelphes héritent toutes de la disposi- 
tion à former un placenta pendant la gestation, car chez 
ces espèces la vie ne pourrait ôlre perpétuée autrement. 
Mais, vu la corrélation des formes et des fonctions, la gesta- 
tion placentaire accompagne partout et toujours une struc- 
ture hautement difiTérenciée. Si ce n'est pas là un caractère 
acquis, il faut évidemment renoncer à Tidée même de l'évo- 
lution organique. 

Il en est de même de cet autre phénomène capital, la 
substitution du développement fœtal au développement 
larvaire, phénomène qui s'est produit plus ou moins dans 
tous les embranchements. 

Or, le résultat de cette substitution a été évidemment de 
réduire le rôle de la lutte pour l'existence si tant est que 
cette lutte ait eu chez les animaux inférieurs d'autre effet 
que le parasitisme. 

En niant l'hérédité des caractères acquis les néo*darwi- 
nistes sont donc en désaccord avec l'esprit de l'embryologie, 
c'est-à-dire avec la source d'où le transformisme tire ses 
preuves les plus palpables et les plus frappantes. 

La logique porte également les néo-darwinistes à réduire 
à rien le rôle de l'association dans l'adaptation des orga- 
nismes complexes aux conditions de leur existence. Ce rôle 
semble cependant croître avec la complexité de l'organisa- 
tion et le développement de l'activité sensorielle. Une théorie 
qui prétend expliquer l'adaptation sans en tenir compte, 
n'est-elle pas par là même en contradiction avec l'expé- 
rience ? 
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C*est ce qu'a montré avec force un naturaliste partisan 
de rbypothëse de Lamarck, M. Houssaye^ 

M. Houssaye distingue deux faits souvent confondus par 
les transformistes : la supériorité d'une espèce et sa prospé- 
rité. La supériorité dépend de la différenciation des fonc- 
tions et des organes, mais « les êtres également élevés en 
organisation ne jouissent pas de la même prospérité. On 
peut juger du degré de celle-ci par la quantité des indi- 
vidus qui parviennent à vivre et par la qualité de leur vie ». 
« Voici deux espèces à peu près équivalentes pour la com- 
plication anatomique ; Tune n'a plus que des représentants 
rares et misérables, exclusivement occupés à chasser et à 
fuir ; l'autre est formée par des individus nombreux, habiles 
à faire des provisions d aliments pour les périodes de 
disette, ayant des animaux domestiques qu'ils exploitent, 
sachant se mettre à Tabri des intempéries par des demeures 
construites avec art. Ne serons-nous pas en droit de dire 
que la seconde a mieux réussi que la première et qu'elle est 
plus prospère^? » 

Ce point établi, il faut trouver une qualité commune à 
toutes les espèces prospères, une qualité telle que la pros- 
périté des espèces varie avec son intensité et son dévelop- 
pement. 

Cette qualité existe : c'est l'aptitude à vivre en société. 
.11 n'est pas difficile à. M. Houssaye de montrer : 1^ que les 
grands carnassiers n'ont pas eu la prospérité des herbivores 
sociables quoiqu'ils fussent beaucoup mieux armés dans la 
lutte pour r existence; 2° que Thomme a dd à la sociabilité 
le premier terme de la série de ses succès; 3** et enfin, 
point plus important, que l'adaptation au milieu est toujours 
favorisé par la sociabilité^. C'est ainsi que l'émigration à. 

1. Revue philosophique, Âin 1893, n» 5. La sociabilité et la morale chez 
les animaux, 

2. Article cité, § h 
8. Ibid,, § L 
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peu près impossible à un insecle, un poisson, un oiseau, un 
mammifère solitaire devient extrêmement facile à une bande 
car elle triomphe aisément des ennemis et des obstacles ^ 

Â notre avis, on peut tirer de ces faits une objection encore 
plus forte au néo-darwinisme. 

L'association se forme quelquefois entre animaux de 
race ou d'espèces différentes, mais le plus souvent entre 
individus semblables et issus d*une même souche. Récipro- 
quement, dès qu une espèce est capable de perception et de 
mémoire, la similitude devient Torigine d'une association. 
Chez les grands carnassiers, tels que les félins, on constate 
tout au moins le rudiment d'une société domestique. 

Le semblable cesse donc de lutter contre son semblable 
pour la possession des subsistances. La lutte n'est plus que 
Tantagonisme d'espèces différentes. C'est ainsi que deux 
races de fourmis se feront la guerre et que l'une enlèvera 
les œufs et les larves de l'autre ; mais qui ne voit que la 
lutte ainsi entendue ne peut avoir vu ni le sens ni les effets 
attribués par les darwinisles à la loi de sélection î 

D'après cette hypothèse, en effet, la lutte sévit au maximum 
entre les semblables. Ce sont de légères différences indivi- 
duelles qui peuvent seules donner lieu à. des organismes 
nouveaux. Au contraire une association d'individus sem- 
blables doit faire échec à ces variations individuelles et 
d'autant plus qu'elle est plus prospère. 

D'après M. Espinas l'association favorise à tous les degrés 
Taccomplissement des fondions de la vie ; au plus bas 
degré, les fonctions de la nutrition ; à un degré plus élevé, 
les fonctions de la reproduction ; enfin chez les vertébrés 
elle stimule la vie de relation. 

La vie en société aurait donc toujours contrarié l'œuvre 
de la sélection naturelle ; et néanmoins nous voyons que les 
espèces les plus sociables sont celles qui se sont le mieux 



i. Arlicle cité. § II. 
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adaptées aux conditions de leur existence. N a-t-on pas 
ainsi la preuve manifeste que l'adaptation a eu d'autres fac- 
teurs que la lutte ? 

On ne saurait évaluer trop haut la valeur de cette objection. 
Ou le darwinisme est une théorie téléologique, et en ce cas, 
il doit se subordonner à une conception de la finalité plus 
simple et plus précise, ou, comme ie pensent les plus fou- 
gueux de ses partisans, c'est une application du mécanisme 
à révolution organique. Or en ce cas il doit chercher à 
découvrir une relation entre la concurrence et la cause même 
des variétés qui sont élues et donnent l'avantage à leur 
possesseur. Si en effet la finalité interne a pu donner nais- 
sance à la variation, si elle a fait apparaître une nouvelle 
fonction, un nouvel organe, pourquoi ne présiderait-elle pas 
en outre à Tadaptation ? Le théoricien de la symbiose peut 
facilement montrer que la formation des sociétés est une 
nouvelle manifestation de la finalité organique par laquelle 
l'adaptation s'achève. Au contraire le mécaniste doit prouver 
que les animaux sont variables dans la mesure même où ils 
sont soumis à la concurrence. Or l'existence universelle des 
sociétés animales, leur extension et leur perfectionnement 
chez les espèces voisines de Thomme infligent à cette hypo- 
thèse le démenti le plus complet. 

La sélection naturelle ne rend compte ni de la complexité 
organique des espèces, ni de leur prospérité. Elle ne peut 
donc être opposée aux preuves qui nous font croire à un 
développement interne issu de la spontanéité vivante. 
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CHAPITRE VI 

LE SYSTÈME NERVEUX ET L'4J)APTATI0N 

S'il y a dans Torganisme animal un système, im appareil 
qai réagisse sur l'ensemble des fonctions, et dont on puisse 
suivre pas à pas la différenciation et le développem^y^ 
r étude de cet appareil doit, mieux que tout autre, contribuer 
à la solution du problème de l'adaptation. 

Tel est bien le double caractère de l'appareil nerveux. 

D'un coté, chez les organismes les plus compliqués le sys- 
tème nerveux exprime l'unité des fonctions, et la paralysie 
des centres nerveux n'est pas seulement Tabolition de la vie 
de relation, mais encore et progressivement celle de la 
nulrilion, 

D*un autre côté, des cœlentérés à l'homme, nous voyons 
naître et se développer le système nerveux, beaucoup mieux 
que tout autre organe. Il en est de cet organe chez les ani- 
maux comme de la fleur et du fruit chez les plantes. 

A son tour l'embryologe nous montre le tissu nerveux se 
différenciant peu à peu du tissu épîthélial; les centres ner- 
veux se constituent aux dépens du feuillet externe, puis 
émettent des filaments d'où naissent les nerfs propres à 
raeltre en rapport les centres avec la périphérie. C'est donc 
ici que la correspondance est frappante entre l'ontogenèse 
et la phylogenèse. 

Les témoignages de la paléontologie et de la géographie 
conGrment ceux de la morphologie ; les animaux dont le 
système nerveux est complet et différencié ont apparu pos- 
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iérieurement aux espèces chez qui cet appareil est indiffé- 
rencié. 

C'est donc ici qu'est la pierre de touche d'une théorie de 
l'adaptation . 

L'adaptation n'est-elle qu'une équilibration directe ou 
indirecte? Les êtres vivants ne pourraient-ils être adaptés à 
leurs conditions d'existence sans l'élimination des plus faibles 
par la concurrence vitale ? L'étude de l'évolution des nerfs 
et des centres nerveux doit répondre à ces problèmes. 

C'est bien ce qu'a compris Spencer. La théorie biologique 
des nerfs n'est pas seulement le fondement de sa psychologie ; 
elle est encore le trait d'union entre la théorie do l'adapta- 
tion et celle do Téquilibration indirecte ou sélection. 

L'adaptation des végétaux serait une équilibration directe : 
elle résulterait d'une action prolongée des forces incidentes 
et surtout de la lumière; au contraire l'adaptation des ani- 
maux serait due à la modification graduelle des organes 
locomoteurs, mais la locomotion serait en relation directe 
avec les exigences de la lutte pour la vie. 

Or entre les appareils qui assurent la locomotion et le 
système nerveux, la relation est directe et étroite. La loco- 
motion suppose et implique une adaptation toujours plus 
parlaite de l'interne à l'externe. La perception, les nerfs qui 
en assurent le fonctionnement, les centres qui assurent 
l'association des différents nerfs naissent ainsi peu à peu, 
et par sélection héréditaire, des exigences de la lutte pour 
la vie. La victoire est assurée, non pas à l'espèce qui peut 
dépenser le plus d'énergie musculaire, mais à celle qui, 
grâce à la perception, peut le mieux économiser cette 
énergie. 

C'est ainsi que pourraient être rapprochées et fondues 
harmoniquement deux idées réputées souvent contradic- 
toires, l'idée vitaliste d'après laquelle la fonction crée l'or- 
gane et ridée mécaniste qui exclut toute spontanéité du 
corps organisé non moins que du corps brut. 
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Mais ne Caut-il pas distinguer entre deux théories dont 
Tune attribue aux exigences de la locomotion la formation 
et révolution du système nerveux, tandis que l'autre voit 
dans les fonctions de relation une conséquence de la concur- 
rence vitale ? La première nous paraît beaucoup moins hypo- 
thétique que lasecondéy beaucoup plus conforme aux données 
de Tanatomie comparée et de la zoologie générale. Le savant 
qui tient compte des arguments si précis de Moritz Wagner 
estimera que la nécessité d'émigrer a suffi à développer la 
locomotion dans le règne animal et par Ih même la fonction 
de rinnervation. Mais voir dans toute migration la consé- 
quence d'une compétition pour les subsistances, c'est trans- 
porter sans raison en biologie une hypothèse d'économiste. 
Les animaux émigrent précisément parce qu'ils ne luttent 
pas pour la possession des subsistances. D'ailleurs d'autres 
causes que la rareté des aliments, par exemple la difficulté 
de vivre sous un climat devenu trop froid, peuvent fort bien 
rendre compte du phénomène des migrations. 

Mais devons-nous accepter sans aucune réserve la théorie 
qui fait naître le système nerveux de la locomotion agissant 
sur des tissus moins différenciés? 

La grande preuve apportée à l'appui n'est autre que la 
comparaison des animaux aux végétaux et celle des ani- 
maux les plus élevés aux types les plus bas. Les vers se 
déplacent plus que les cœlentérés et ont un système nerveux 
mieux différencié ; il en est ainsi des insectes comparés aux 
vers ; et parmi les mollusques des céphalopodes comparés 
aux brachiopodes et aux lamellibranches. 

Néanmoins l'anatomie comparée autorise des objections. 
Les oiseaux n'ont pas un système nerveux beaucoup plus 
différencié que celui des reptiles. Les centres nerveux de 
l'oiseau rappellent l'état embryonnaire des mêmes organes 
chez les mammifères. Or chez aucune classe d'animaux la 
fonction de la locomotion n'est aussi développée. 

La physiologie contemporaine nous fournit une raison 
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décisive de repousser les vues un peu trop simples de Spencer. 

La relation de Torganisme avec le milieu ne consiste pas 
seulement dans la locomotion, mais encore dans la produc- 
tion et la distribution de la chaleur animale. Aucune fonction 
ne concourt plus directement à l'adaptation des animaux à 
leur milieu et ne parait avoir joué un aussi grand rôle dans 
le passé des espèces. 

Or les travaux d'un grand nombre de physiologistes, parmi 
lesquels MM. Ch. Richet et Frédéricq ont démontré expéri- 
mentalement la subordination de cette fonction à l'activité 
des centres nerveux. Administrez à tm animal un anesthésique 
puissant, tel que le chloral, et vous en abaissez rapidement 
la température. Une élévation de température sera au con- 
traire Teffet de Tintoxication de l'animal par un poison con- 
vulsivant tel que la strychnine ? 

Or il est possible, sinon aisé, de démontrer par la méthode 
comparative, que cette corrélation a dû diriger toute l'évo- 
lution des animaux pendant les périodes géologiques. 

De la période paléozoïque à la période actuelle les orga- 
nismes se sont succédé du simple au composé, or la diffé- 
renciation du système nerveux est le principal résultat de 
cette complexité croissante. 

D'un autre côté, les données de la géographie zoologique 
et de la paléontologie concourent à nous prouver que l'as- 
cension des formes vivantes a, sauf la seule exception de la 
période glaciaire, correspondu à un abaissement régulier de 
la température de la planète : tel est le sens des grandes 
lois formulées par Pictet. 

Considérons maintenant la série animale : nous voyons la 
physiologie distinguer les animaux & température constante 
et les animaux à température variable. Or les animaux à 
température constante étant ceux qui ont paru les derniers, 
il y aurait lieu de penser que cette distinction a été acquise. 
Mais cette hypothèse devient une certitude quand on voit le 
rôle que le système nerveux joue dans la lutte contre le froid. 

Richard. — L'évolution. 6 
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D'un côté, en activant le fonctionnement des muscles et 
des glandes, il contribue à la production de la chaleur, si 
bien que les muscles paralysés sont plus froids que les 
membres sains ; de Tautre, en présidant au resserrement 
ou à la dilatation des vaisseaux sanguins, il agit directement 
sur la distribution de cette chaleur aux différentes parties du 
corps. 

Ces conclusions sont confirmées par deux autres preuves. 

La première est que la résistance de l'homme à la tempé- 
rature extérieure s'accrott constamment de la naissance à 
Tâge adulte. 

La seconde est que les muscles des animaux engourdis 
ou en état d'hibernation, ont, d'après les expériences de 
Legros, les mêmes propriétés que les muscles des animaux 
à sang froid, propriétés caractérisées surtout par Textrême 
lenteur de la réaction*. 

On voit par là que le développement du système nerveux 
a correspondu à la nécessité imposée aux animaux de 
s'adapter directement aux variations croissantes de la tempé- 
rature, et cette induction devrait à elle seule nous faire 
préférer la thèse de l'adaptation directe et spontanée à la 
thèse de l'équilibration directe ou indirecte. 

L'étude des rapports entre le système nerveux et les ins- 
tincts primaires ou secondaires ne vient-elle pas la fortifier 
à son tour? 

Spencer définit l'instinct : un réflexe composé et hérédi- 
taire. Mais depuis la publication des Principes de biologie, 
un disciple de Darwin, merveilleusement propre aux études 
psychologiques, l'illustre et regretté Romanes est venu mon- 
trer qu'il faut distinguer entre les instincts primaires et les 
instincts secondaires. Ceux-ci ne sont pas autre chose que 
des habitudes héréditaires formées par l'expérience des 
animaux supérieurs : de là leur extrême plasticité. Les ins- 

1. p. Bert. Recherches expérimentales pour servir à Vhistoire de la vita- 
lité propre des tissus animaux. 1866. 



Digitized by 



Google 



LE SYSTEME NEHVEUX ET L'ADAPTATION 83 

iincts primaires sont des façons de réagir, inséparables de 
la structure de ranimai. La définition de Spencer convient 
donc à eux seuls. 

La base de Tinstînct primaire est ainsi la réflexe, c'est-à- 
dire la manifestation d une des propriétés élémentaires de 
la cellule vivante : la contractilité. Soumettons un mollusque 
très simple chez qui le système nerveux existe à peine, à 
l'action d'une lumière intense : nous verrons les muscles 
de cet animal se rétracter violemment. La possibilité du 
réflexe ne reposait donc pas sur une organisation nerveuse 
développée ou même définie. 

En revanche, si nous consultons la physiologie des 
réflexes, nous n'avons pas de peine à découvrir comment 
l'activité des centres nerveux peut faire apparaître les mou- 
vements instinctifs. 

Rappelons que les physiologistes constatent chez l'homme 
et les mammifères cinq lois auxquels les réflexes sont sou- 
mis : les lois de Tunilatéralité, de la symétrie, de l'intensité, 
de rirradiation et de la généralisation. Les deux dernières 
ont dans les précédentes leur condition. Elles nous expli- 
quent comment une faible excitation peut déterminer une 
réaction générale de l'organisme comme par exemple le vol 
chez Toiseau, le plongeon chez la grenouille, bref toutes les 
manifestations défensives. Or l'irradiation et la généralisation 
d*une action réflexe dépendent de l'opération d'un centre 
nerveux déjà développé et spécifié, mais puisque l'organe 
n'a pu naître avant la fonction et sans elle, nous pouvons 
tirer de là la confirmation d'une de nos conclusions anté- 
rieures : la formation des instincts les plus simples prouve 
que l'adaptation n'est pas une simple équilibration mais une 
réaction de l'organisme, réaction qui devient supérieure à 
l'excitation. 

L'étude des instincts secondaires pourrait-elle affaiblir 
cette conclusion ? 

L'instinct secondaire est une adaptation intelligente de 
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rinslînct primaire à de nouvelles conditions d'existence. On 
n'y trouve pas d'autre origine que Tintelligence de lanîmal, 
c'est-à-dire selon Romanes, l'aptitude de l'individu à tirer 
parti de son expérience propre, rintelligence d'un animal 
ne fait qu'un avec sa mémoire et ses habitudes ; l'instinct 
secondaire est une mémoire fixée héréditairement. 

Comme on le voit, il ne s'agit de rien moins ici que 
d'expliquer les manifestations les plus remarquables de la vie 
animale par l'action des représentations sur les mouvements 
ou de renoncer à en donner une explication. 

On pourrait peut-être échapper à cette option si la forma- 
lion d'un cerveau puissant et volumineux était universelle- 
ment la condition et l'antécédent des instincts secondaires. 
Mais l'on voit des instincts secondaires très remarquables 
apparaître chez des vertébrés inférieurs tels que les oiseaux 
ou même les poissons (épinoche). Les plus remarquables 
peut-être de ces instincts, ceux des hyménoptères sociaux 
se laissent observer chez des animaux que la structure de 
leurs centres nerveux rattache au type commun des inver- 
tébrés. 

Ces instincts ne peuvent être expliqués ni par la concur- 
rence vitale entendue au sens étroit, ni par un simple 
mécanisme héréditaire. Si l'on se refusait à admettre qu'une 
activité spontanée, fortifiée par la vie en société ait pu en 
provoquer l'apparition, ne serait-on pas conduit, comme 
l'entomologiste Fabre, à réhabiliter les conceptions théolo- 
giques de saint Thomas et des scolastiques ? 

Aussi en présence de ce phénomène voyons-nous un pro- 
fond physiologiste suisse, Forel, connu par ses études de 
psychiatre et ses travaux sur les neurones, conclure nette- 
ment au pampsychisme de Leibnitz. 

« Partout dans l'univers, écrit-il,* nous retrouvons les 
deux lois de l'automatisme ou reproduction cyclique et de la 

1. Année psychologique, 2» année. Un aperçu de psychologie comparée, 
in fine. 
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différenciation, variabilité ou plasticité. D'où viennent-elles? 
Si nous arrivons un jour à les analyser mieux, nous ne 
ferons que reculer la limite. Le mystère métaphysique 
demeurera le même. Ramenées à notre question première, 
ces considérations nous disent ceci : 

« L'instinct social des insectes, en particulier des fourmis, 
appartient sans aucun doute à la catégorie des automatismes 
hérités complets, c'est-à-dire n'ayant pas besoin d'être appris 
par rindividu. Quoique fort complexe et fort gros rela- 
tivement chez l'ouvrière qui seule a l'instinct social très 
développé, le cerveau d'une fourmi est une association bien 
petite de petits neurones. Mais l'automatisme spécialisé exige 
infiniment moins de neurones que la complexité des activi- 
tés plastiques qui exige la possibilité d'adaptation à un 
nombre immense d'activités effectives et non pas seulement 
potentielles. Donc on peut comprendre que le petit cerveau 
de la fourmi opère automatiquement des choses que le cer- 
veau humain a souvent peine à apprendre.... Nous avons 
cité deux extrêmes, l'extrême d'un instinct complexe et 
l'extrême de la plasticité ou faculté d'adaptation du cerveau 
humain. Etudions les faits d'un peu plus près et nous trou- 
vons les passages. L'homme a aussi des automatismes héri- 
tés plus ou moins complets. Sans parler de l'habileté souvent 
fort défectueuse du nouveau-né à téter, nous pouvons citer 
les états affectifs, les appétits sexuels et leur assouvissement, 
les mouvements de défense et de fuite, le rire et les pleurs 
comme autant d'automatismes héréditaires bien près d'être 
complets. )) 

« Passons aux chiens et aux singes et nous devrons 
accorder que leur faculté de saisir les volontés de leur maître, 
d'être dressés et apprivoisés, leurs joies et leurs tristesses, 
leurs sentiments à l'égard de leurs petits et de leur maître 
ne permettent pas de douter de leurs facultés plastiques très 
développées. » 

« De plus, il est faux de croire que les animaux inférieurs 
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n'ont pas d'activité plastique ou adaptative. Une amibe est 
fort plastique et un leucocyte aussi. Ces simples cellules n'ont 
guère d'automatisme, » (Forel, loco citato, pp. 39 et 40). 

La plasticité d'un cerveau est d'après Forel en raison 
directe du nombre des neurones, mais il faut donc que le 
neurone ait quelque plasticité. La croissance du système ner- 
veux, sa différenciation graduelle, la constitution de centres 
de mieux en mieux spécifiés, loin d'attester simplement la 
constitution d'un état d'équilibre entre l'organisme et le milieu 
sont les preuves d'un empiétement croissant de l'être vivant 
sur le monde extérieur. 

Nous sommes donc portés à conclure que le système ner- 
veux est un organe de l'adaptation directe et que l'adaptation 
directe, loin d'être une simple équilibration, suppose une 
activité spontanée, liée à l'instinct, à la sensibilité et par 
suite aux formes obscures et simples de la vie consciente. 



. 
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CHAPITRE VII 
LA GENÈSE DD CERVEAU 

Sî le système nerveux, coasidéré dans son ensemble et 
sans distinction de types est Torgane de l'action réflexe et 
de rinstinct, le cerveau est proprement Torgane de l'activité 
sensorielle. Dan? la série animale comme chez le nouveau- 
né la formation du cerveau correspond à la différenciation des 
sens ainsi qu'à la combinaison de leurs données. Si graves 
que puissent être les maladies cérébrales pour l'humanité 
civilisée, on ne peut donc mettre en doute que les animaux 
pourvus d'un cerveau bien développé ne soient mieux adap- 
tés que les autres aux conditions d'une existence compli- 
quée. Etudier la genèse du cerveau, c'est donc apporter à 
la théorie de l'adaptation la contribution la plus riche. 

Sans doute cette tentative peut sembler bien téméraire. 
La physiologie du cerveau humain passe pour faire le déses- 
poir des physiologistes, tant les faits y sont multiples, 
fuyants. Néanmoins la méthode génétique appliquée par 
plusieurs générations de savants a donné des résultats qui, 
omission faite de certains détails, ont une incontestable 
valeur. Des témoignages très différents entendus et recueil- 
lis isolément ont été trouvés concordants. La pathologie 
étudiait les dégénérescences qui accompagnent les lésions 
des différentes parties de l'encéphale S Tembryologie de 
l'homme suivait les différentes phases de l'apparition de 

1. C'est, on le sait, la méthode de TQrk et de Charcot. 
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l'organe S ranatomie comparait les variations de sa structure 
depuis les vertébrés acraniens jusqu'aux singes anthropomor- 
phes et à ^homme^ Or Tembryologiste retrouvait chez le 
nouveau -né l'abréviation de la série des phénomènes qu'avait 
conslaLés Tanatomiste, et le pathologiste découvrait dans la 
gamme des dégénérescences le renversement de cette série. 
— On peut dire que la science du cerveau est ébauchée et 
que les grandes lignes en sont nettement dessinées. 

Tel que nous l'observons chez les mammifères et surtout 
chez Thomme, le cerveau est le dernier constitué des grands 
organes qui permettent à l'animal de s'adapter au milieu où 
il doit vivre. De l'amphioxus à Fhomme, l'encéphale croît 
sans cesse relativement au reste du corps; et chez les mammi- 
fères^ les hémisphères cérébraux croissent relativement au 
reste de Tencéphale. — Le cerveau réagit de plus en plus 
sur les tûQctions des autres appareils. Non seulement il 
modère l'activité réflexe de la moelle, mais il réagit sur la 
circulation du sang, sur la distribution de la chaleur animale 
etc. Sa nutrition prélève un lourd tribut sur l'ensemble de 
Torganisme ; en même temps c'est un organe délicat, bien 
vile surmené et dont les lésions troublent les fonctions les 
plus éloignées des siennes en apparences. L'acquisition du 
cerveau n'a donc pas été pour les animaux supérieurs un 
avantage sans compensation et nous devons en conclure que 
la constitution de cet organe est indispensable à l'adaptation. 

Maïs pourquoi en est-il ainsi? Pourquoi Tanimal doit-il 
faire les frais d'un organe aussi dispendieux et aussi délicat? 

Nous î^erions-nous trompés en rejetant tout rapport entre 
la division progressive du travail et la concurrence vitale? 
Peut-on expliquer la genèse du cerveau autrement que 
comme une condition sine qud non de la victoire dans la 
compétilion pour les subsistances ? 



i » Métliod*! de Paul Flechsig. 

t. J^lÉthodc suivie par Charlton BasUan. 
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Un darwinisle montre sans peine que la conquête des 
aliments est plus facile à un animal possédant plusieurs 
appareils sensoriels qu'à celui qui est réduit à lusage du 
tact, et que de deux animaux, celui chez qui les sens se com- 
plètent et se suppléent, celui qui est capable de raisonne- 
ment et de mémoire a l'avantage sur Têtre dont les sens fonc- 
tionnent isolément. Or, si les sens et Taptitude à combiner 
les données sensorielles sont des fonctions utiles dans la 
lutte pour les subsistances, le cerveau, qui résulte de la 
réunion et de l'intégration dés organes sensoriels, le cerveau 
a dû se former chez les animaux soumis à la concurrence 
vitale la plus intense et la transmission héréditaire du cer- 
veau a dû assurer la survie des variétés qui l'avaient acquis. 

Bref, la lutte pour la vie a formé la perception sensible; 
la fonction a fait Torgane, et l'hérédité la fixée dans Tor- 
ganisation. On conçoit qu'une explication aussi lumineuse 
et aussi simpliste ait pu séduire tous ceux qui contemplent 
les faits biologiques de très loin, sinon de très haut. 

Mais un examen consciencieux des faits ne permet pas 
de l'adopter. 

Nous avons précédemment montré combien il est difficile 
d'apercevoir un rapport entre la spécification des fonctions 
et la concurrence vitale. Or ici l'absence, l'impossibilité de 
la relation causale peut être expressément démontrée. 

La loi de la lutte pour la vie a été un emprunt de la zoo- 
logie à l'économie politique ; le phénomène qu'elle généra- 
lise est l'effet d'une disproportion entre la natalité de chaque 
espèce et ses moyens de subsister. Or l'action que cette cause 
pourrait exercer sur le fonctionnement de l'organisme animal 
n'aurait pas une intensité toujours égale. Elle devrait agir 
sur la plasticité des tissus vivants d'autant plus que la 
compétition serait plus ardente. Les espèces qui auraient la 
plus grande natalité seraient les plus soumises à l'action 
éventuelle de la concurrence ; celles dont la natalité est 
faible seraient par contre moins contraintes que les autres 
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à spécifier leur organisation pour faire face à la pénurie de 
Talimentation. 

Mais les espèces les plus simples sont celles qui ont la 
postérité la plus nombreuse et, selon Spencer, la fécondité 
décroît avec la complexité de l'organisation . « Si nous 
ramenons sous le titre à'fndividiiation tous les processus 
qui complètent et soutiennent la vie de Tindividu et sous le 
titre de Genèse ceux qui aident à la formation et au dévelop- 
pement de nouveaux individus, nous nous apercevons que 
rindividuation et la Genèse sont nécessairement en antago- 
nisme. Tout progrès qui élève d'un degré l'évolution indivi- 
duelle a pour conséquence d'abaisser d'un degré la multipli- 
cation de l'espèce et vice versa. Le progrès dans le volume, 
la complexité ou Tactivité suppose une rétrogradation dans la 
fécondité et tout progrès dans la fécondité suppose une 
rétrogradation dans le volume, la complexité ou l'activité*. 

Spencer apporte, il est vrai, à cette loi générale une res- 
triction destinée à sauvegarder la loi de sélection naturelle : 
c'est que « la genèse ne décroît pas tout à fait aussi vite que 
rindividuation augmente*. » Mais nous avons d'autres rai- 
sons de penser que Spencer a aperçu la vérité quand il a 
formulé l'antagonisme de rindividuation et de la Genèse. 
Cet antagonisme est conclu de faits bien observés. Un proto- 
phyte se reproduit beaucoup plus rapidement qu'une plante; 
un protozoaire, qu'un métazoaire ; un insecte pond beaucoup 
plus d'œufs qu'un vertébré ; un poisson en pond beaucoup 
plus qu'un oiseau. La postérité des rongeurs est beaucoup 
plus nombreuse que celle des singes et à plus forte raison 
que celle des races humaines les plus fécondes. Les êtres 
vivants s'adaptent aux difficultés de l'existence en compli- 
quant leur organisation et en limitant leur fécondité. 

Au contraire la réserve apportée par Spencer à cette con- 

i. Principes de biologie, ch. viii, III. — Howard Gollins, § 327 (Paris, 
F. Alcan). 
2. ma., § 364. 
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clusion se tire d'une fausse conception du transformisme» de 
cette idée que les espèces supérieures remplacent les 
espèces inférieures. Est-il besoin de rappeler que la varia- 
bilité croissante des types végétaux ou animaux n'a nulle- 
ment pour conséquence la disparition des formes les plus 
simples ? La comparaison des faunes actuelles aux faunes 
géologiques condamne absolument une telle interprétation. 
Les faunes et les flores primitives ont partagé la terre avec 
les faunes et les fleurs plus jeunes, mais puisque le tigre 
coexiste avec le crocodile, la faune tertiaire n'a pas fait dis- 
paraître la faune secondaire et puisque l'homme coexiste 
avec l'éléphant, la faune quaternaire n'a pas fait disparaître 
la faune tertiaire. Partout où vous trouvez le chêne près du 
sapin et de la fougère, vous avez la preuve que les flores 
récentes n'ont nullement éliminé la flore de l'époque paléo- 
zoïque pas plus que les organismes composés n'avaient éli- 
miné les organismes unicellulaires. Seule la funèbre imagi- 
nation des darwinistes fait de la nature un ossuaire. 

Les organismes complexes sont donc moins soumis que les 
organismes simples à la loi de la compétition. Par suite com- 
ment attribuerait-on à une telle cause l'apparition du cerveau 
puisque la différenciation du cerveau et de la moelle n'a lieu 
que chez les vertébrés craniotes^ animaux d'une structure 
déjà très compliquée ? 

Il y a une relation définie entre l'organisation du cerveau 
et l'individuation. On peut observer un ganglion céphalique 
chez les invertébrés. Mais Tonne peut comparer au cerveau 
des vertébrés cet organe sans risquer de méconnaître la dis- 
tinction de l'homologîe et de l'analogie sur laquelle repose 
toute Canatomie comparée. Aussi la décapitation d'un inver- 
tébré n'a-t-ellepas la mort pour conséquence. Or on sait que 
la complexité d'un invertébré est tout autre chose qu une 
îndividuation. C'est tout au plus la prédominance d'un des 
métamères sur les autres sans que jamais la vie du métamère 
soit absorbée en totalité par la vie de l'individu. Au con- 
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traire, chez les vertébrés, le développement du cerveau cor- 
respond à la solidarité des fonctions. Plus le cerveau est 
développé et différencié, et plus Tensemble réagit sur le 
détail. 

Allons plus loin : il est permis de penser que Taccroisse- 
ment du cerveau est une dépense compensée par un affai- 
blissement de l'activité génésique. A cet égard, il est inté- 
ressant de comparer, non seulement les mammifères aux 
poissons, aux amphibiens et aux reptiles ainsi que les pri- 
mates aux mammifères inférieurs, mais encore les races 
humaines les plus élevées en civilisation aux races incultes. 
Il est impossible d'oublier que si, chez les races noires, le 
développement intellectuel est très vile arrêté, c'est chez 
elles qu'on trouve la précocité sexuelle la plus grande. Il 
semble bien que l'élévation de l'intelligence soit incompatible 
avec une nubilité prématurée. Le cerveau d une femme qui 
est mère à huit ans est sans doute arrêté dans son dévelop- 
pement; or c'est chez la femme que Ton trouve toujours le 
cerveau moyen de la race. 

Les darwinistes conséquents seraient donc amenés à pro- 
fesser que le cerveau- n'est qu'indirectement une arme dans 
la lutte pour l'existence. L'organe central de la perception 
extérieure se développerait à la suite d'une excitation des 
sens due, non à une compétition entre individus du même 
type, mais h une guerre habituelle entre individus d'espèce 
différente. On pourrait admettre par exemple que la différen- 
ciation des sens favorise tour à tour soit l'attaque, soit la fuite 
et que la formation du cerveau assure ainsi la victoire de 
certaines variétés sur certaines autres. 

Cette interprétation des faits resterait purement hypothé- 
tique. Rien absolument n'autorise à penser que les espèces 
actuelles possèdent en général un cerveau plus puissant que 
celles dont étaient composées les faunes prédominant à l'âge 
quaternaire ou tertiaire. Pourquoi attribuer à l'éléphant 
indien un cerveau mieux différencié qu'au mammouth, au 
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cheval une supériorité cérébrale sur rhipparion ? Il le faudrait 
cependant pour que la théorie de la sélection fût vraiment 
explicative. 

Mais cette hypothèse vient positivement échouer sur un 
écueil inaperçu des darwinistes : l'existence des associations 
animales. 

Les animaux qui possèdent un cerveau relativement difiTé- 
rencié sont les plus portés à vivre en société. L'association 
est un fait exceptionnel chez les invertébrés, un fait commun 
chez les vertébrés et chez ces derniers, des poissons aux 
mammifères, il y a un progrès constant de la sociabilité. 
Rien de moins explicable si le développement du cerveau 
est en effet de la sélection naturelle. Un animal jeune qui 
vit en société peut profiter de l'activité sensorielle de ses 
associés et de Texpérience du chef de Tassociation. Un ani- 
mal isolé et qui doit compter sur lui seul pour saisir sa 
proie ou fuir ses ennemis doit exercer à un plus haut degré 
Tactivité de ses sens. Si la lutte était Tunique condition de 
révolution du cerveau, Tassociation ne devrait-elle pas 
amener un arrêt de développement? Les animaux solitaires 
ne devraient-ils pas être invariablement pourvus d'un cer- 
veau mieux organisé que celui des animaux sociables? 

L'observation met en lumière le fait contraire. Les cer- 
veaux, et, en général, les encéphales les mieux différenciés 
se rencontrent plutôt chez les espèces sociables. Tout au 
moins jamais celles-ci ne présentent au regard la moindre 
infériorité, ce qui est déjà un indice suffisant, mais voici 
une preuve véritable : De deux espèces, sociables ou soli- 
taires, celle qui vit de proie est plus soumise à la concur- 
rence que celle qui vit d'un régime végétal. Il faut en effet 
qu'elle déjoue les ruses de sa proie et en même temps 
qu'elle triomphe des autres espèces carnassières . Les 
accipitres parmi les oiseaux, les carnassiers et les sirénides 
parmi les mammifères devraient donc avoir un cerveau 
beaucoup mieux organisé, les uns que les oiseaux grani- 
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vores et notamment les passereaux, les autres que les pri- 
mates, etc., mais il n'en est rien. Le cerveau des primates est, 
sans exception, beaucoup plus riche en circonvolutions que 
le cerveau des grands félins ; et ceux-ci restent encore infé- 
rieurs à un animal herbivore tel que Téléphant. La complexité 
de rinstinct est à défaut d'autres indices une preuve suffi- 
sante de la supériorité de l'organisation cérébrale ; or, parmi 
les oiseaux, c'est chez des passereaux et non chez des acci- 
pitres que l'on trouve les plus belles manifestations de l'ins- 
tinct constructeur. Généralement les espèces solitaires se 
rencontrent parmi les animaux qui vivent de proie. On sait 
au contraire que la société domestique est développée chez 
les oiseaux granivores et que les mammifères herbivores 
forment presque toujours des peuplades plus ou moins 
nombreuses et bien organisées. La supériorité de l'organi- 
sation cérébrale chez les herbivores ne peut donc être at- 
tribuée qu'à la vie en société. On en a une confirmation 
quand on voit un animal carnassier, le chien, acquérir sous 
l'influence de l'humanité sociable un cerveau aux circonvo- 
lutions bien dessinées et les instincts secondaires les plus 
plastiques. 

Il faut donc admettre que la vie en société stimule par 
elle-même l'activité sensorielle, la mémoire et la combinaison 
des perceptions. Spencer Ta complètement reconnu en nous 
montrant qu'une société animale a pour effet de multiplier les 
sens de chacun par les sens des autres ^ Plus cette observation 
est judicieuse, plus elle dément la théorie du darwinisme. 
Quand le cerveau d'une espèce est bien constitué et mis au 
service d'appareils sensoriels délicats et solidaires, elle est 
mieux adaptée aux conditions de son existence, mais les 
individus qui la composent ne sont pas mieux armés dans 
la « lutte pour la vie ». 

C'est à rhistoire et à la psychologie sociale qu'il appartient 

i. Spencer. Justice, § 8. 
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de décider si la guerre a concouru au développement de 
l'intelligence humaine. Il semble toutefois que dès mainte- 
nant Tanthropologie donnerait raison à la conclusion que 
nous venons d'exposer. Les cerveaux les plus volumineux et 
les mieux organisés ne se rencontrent pas chez les races les 
plus guerrières. Aucune race ne parait plus passionnée pour 
le carnage que celle des Papouas de la Nouvelle-Guinée, 
aucune race n'a montré dans toute son histoire un plus 
grand mépris des gens de guerre et une plus grande incapa- 
cité militaire que la race chinoise. Or le poids moyen du 
cerveau chez les Chinois serait, si nous en croyons les éva- 
luations de Charlton Bastian, plutôt supérieur qu'inférieur à 
celui des rameaux les plus élevés de la race blanche. Au 
contraire Huxley a pu soutenir que l'observation du poids et 
de l'organisation du cerveau chez les Papouas oppose un 
obstacle invincible au dogme de l'unité et de l'invariabilité 
de l'espèce humaine*. 

Nous avons vu que, d'après Forel, un ganglion nerveux 
est une association de neurones et remplit d'autant mieux 
les fonctions de l'adaptation que les neurones associés sont 
plus nombreux. 11 semble bien que cette vue puisse être 
généralisée. Le cerveau est f organe de la symbiose] c'est 
par excellence l'organe supplémentaire destiné à subvenir à 
l'insuffisante plasticité des autres. Il est ainsi en relation 
avec cette alliance des formes de la vie par laquelle l'activité 
de l'un est sans cesse substituée à l'activité de l'autre, l'ac- 
tivité de la génération adulte à celle de la génération en 
voie de croissance, l'activité du père à celle de la mère. 

La lutte pour l'existence n'explique pas l'origine des fonc- 
tions cérébrales. Mais l'action directe des forces extérieures 
Texplique-t-elle mieux? Si le cerveau est l'organe de la vie 
collective, il est d'abord l'organe de la perception extérieure. 
Les deux fonctions sont donc corrélatives. 11 est aisé de le 

i . Voir l'appendice C. Le cerveau de la femme et la théot'ie de la sélec- 
tion. 
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comprendre. La vie collective exige le concours, la combi- 
naison des activités musculaires. Il semble bien que les con- 
t me Lions musculaires ne peuvent être combinées sans le 
concours des images ni les images sans le concours des 
concepts. Mais s'il en est ainsi, le cerveau n'est-il pas l'organe 
de ] adaptation consciente et réciproquement, n'avons-nous 
pas la preuve que la conscience a joué un rôle dans tous les 
progrès de l'adaptation auxquels le système nerveux a con- 
couru? 
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CHAPITRE VIII 

LA GENÈSE DU CERVEAU {Suite), — LES FONCTIONS 
CÉRÉBRALES ET L'ADAPTATION DIRECTE 

Si le développement du cerveau n'est pas l'effet de la 
sélection naturelle et de la concurrence vitale, nous sommes 
conduits à penser que l'adaptation résulte d'une réaction 
spontanée des organismes sur le milieu extérieur et que 
cette spontanéité est inséparablement liée à une activité 
consciente. Il est en effet impossible de rendre compte des 
fonctions cérébrales et de leur spécification si l'adaptation 
n'est qu'une équilibration, régie par les lois de la méca- 
nique. 

Mais attribuer à une activité spontanée et surtout à une 
activité consciente la genèse des fonctions cérébrales, et 
avec elle, la direction de la division du travail, c'est mettre 
en question le concept mécanique de l'évolution universelle. 
L'unique fonction du cerveau doit être de « libérer du mou- 
vement^ », si l'adaptation est une équilibration des forces 
organiques et des forces inorganiques, et l'adaptation ne 
peut pas être autre chose si l'évolution de la vie n'est qu'une 
concentration de matière et une dissipation de mouvement. 

Entre le développement du cerveau et l'activité spécifiée 
des organes sensoriels, la relation est directe. I! y a là une 
donnée positive qu'aucun système ne peut écarter ou feindre 
d'oublier. Mais peut-on la coucher dans le lit de Procuste 

1. spencer. Pinncipes de psychologie, ch. m. Les fonctions du système 
nerveux (Paris, F. Alcan). 

RiCH.viu>. — L*évolution. 7 
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du mécanisme universel? En d'autres termes, oubliant le 
coup de quarte de Lange et Vignorabimus de Dubois-Ray- 
mond, peut-on, sans renoncer à une étude génétique des 
organismes, considérer les fonctions sensorielles comme les 
aspects de fonctions motrices qui seules auraient présidé à 
révolution du cerveau et à l'adaptation qui en est résultée? 
L'activité cérébrale est sans doute en relation avec les 
sensations kînesthétiques qui accompagnent et dirigent la 
réaction des animaux sur le milieu extérieur : témoin le rap- 
port de la paralysie et de Tanesthésie. On a pu expliquer la 
perfection relative du cerveau de certains cétacés, les mar- 
souins et les dauphins, par l'intensité et la variété de leur 
activité motrice'. Bien que le savant auquel nous devons 
cette explication ait nié systématiquement les sensations 
musculaires, il n'est pas douteux que les sensations kines- 
thétiques ne forment une partie importante du contenu de 
la conscience chez les mammifères et les oiseaux. Si donc 
les sensations de cet ordre pouvaient être considérées comme 
le fond de toutes les autres, la théorie des mécanistes surp- 
porterait encore l'examen. Le mouvement musculaire serait 
le phénomène objectif; la sensation consciente raccompa- 
gnerait sans ajouter quoi que ce soit à ses efTets sur l'orga- 
nisme. Mais cette explication est révocable en doute. La 
sensation kinesthétique n'est pas la forme la plus simple 
des états de conscience, puisque l'on reconnaît l'existence 
de sensations viscérales ; on ne peut non plus sans témé- 
rité ne voir dans les données des sens chimiques ou les 
données du tact, que des sensations kinesthétiques modifiées. 
L'analyse psychologique, et même la physiologie refuseraient 
de ratifier une rédaction de ce genre. Sans aucune contrac- 
tion musculaire, l'excitation de l'épilhélium interne ou 
externe occasionne en nous des sensations guslatives, ol£ac- 
tives ou tactiles. 

1. Ch. BasUan. t. I, p. 245. 

\ Digitizedby VjOOQIC 



LA GKNESE DU CERVEAU 99 

Si Ton veut tenir compte de toutes les donaées objec- 
tives du problème, le recours à la méthode génétique est 
indispensable. 

Le cerveau s*est graduellement spécifié dans la série des 
vertébrés, et les vertébrés ont progressé depuis La fin de U 
période primaire jusqu'à la période glaciaire. 

Entre Thistoire de l'organe qui préside aux formes les 
plus complexes de Tadaplation et celle des phases géolo- 
giques les mieux connues, la relation est donc aussi étroite 
que visible. Durant les périodes secondaire et tertiaire, U 
croûte terrestre et son atmosphère ont subi de grandes 
transformations. Les climats se sont nettement distingués; 
les régions polaires sont devenues pour toujours distinctes 
des régions équatoriales ; les grandes faunes qu'étudie 
aujourd'hui la géographie zoologique se sont constituées. 
Des continents ont disparu, mais les continents actuels ont 
pris la forme que nous leur voyons. Les montagnes se sont 
élevées tandis que les plateaux ont été dénudés par l'action 
des eaux, des vents et des poussières. Les glaciers ont pm 
des dimensions gigantesques, et tandis que les climats mari- 
times s'opposaient aux climats continentaux, des échanges 
s'établissaient entre les océans et les régions montagneuses. 
La vapeur d'eau portée aux montagnes par les vents en 
revenait métamorphosée en fleuves et en rivières, creusant 
des vallées profondes et accumulant les alluvions aux deltas. 
Par là même les conditions de la vie animale et végétale 
étaient peu à peu changées. 

Elles ne Tétaient pas au même degré pour tous le^ ani- 
maux. Les espèces terrestres étaient soumises à des varia- 
tions beaucoup plus grandes que les espèces aquatiquie»; lee 
animaux à des variations plus grandes que les végétau;^» et 
quoiqu'un organisme complexe soit beaucoup plus résistant 
et moins plastique qu'un organisme simple, k9 animau^i 
supérieurs ont dû varier plus que les animaux inférieurs. 
Â la fin de la période primaire il y avait déjà des poissons» 
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des amphibiens, des sauriens; à la fin de la période secon- 
daire les oiseaux et les mammifères avaient déjà fait leur 
apparition. Or aux périodes suivantes, ce sont surtout les 
mammifères et les oiseaux dont le type s'est développé. Il 
est à remarquer que leurs progrès n'ont eu nullement pour 
effet d'éliminer les types inférieurs tels que les poissons qui 
étaient bien adaptés aux conditions de leur existence. 

Le développement du cerveau exprime donc les variations 
imposées aux espèces terrestres des vertébrés supérieurs par 
les transformations de la croûte terrestre, directement par 
les changements apportés à la distribution de la chaleur, de 
la lumière, de Thumidité et de la pression atmosphérique, 
indirectement par la distribution de la vie végétale. 

La spécification des fonctions cérébrales correspondait 
donc alors à la nécessité d'adapter l'organisme à des condi- 
tions variables; par exemple à la nécessité de changer sou- 
vent d'habitat, de passer, comme beaucoup d'oiseaux, des 
régions polaires habitées l'été aux régions chaudes, ou, 
comme beaucoup de mammifères, des vallées ou des forêts 
inondées aux montagnes, des plateaux et des steppes dessé- 
chés l'été aux plaines herbeuses, etc. 

L'unique problème est donc de savoir si la perception du 
monde extérieur a été la condition de cette adaptation, ou si 
le cerveau n'a joué son rôle qu'en libérant et en dirigeant 
des mouvements reçus inconsciemment du monde extérieur. 

Nous pouvons sur ce point former deux hypothèses. D'après 
l'une, le développement du cerveau a correspondu à la diffé- 
renciation des perceptions et à leur combinaison. A un 
milieu physique à peu près invariable et uniforme auraient 
correspondu les perceptions simples et indifférenciées des 
invertébrés et des poissons. A un monde où les combinai- 
sons des agents physiques ne donnent jamais lieu qu'à un 
équilibre instable, les perceptions bien spécifiées des oiseaux 
et des mammifères, notamment les perceptions tactiles, 
visuelles et auditives. 
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L'hypothèse contraire n'attribue au perfectionnement des 
états de conscience aucun rôle dans la croissance de Tor- 
gane cérébral. Des animaux astreints à s'adapter à un milieu 
qui leur impose de très fréquents déplacements provoquant 
des actions réflexes multiples ont dû acquérir un appareil 
nerveux éminemment complexe; or, pour que les organes 
internes fussent mis constamment en rapport avec les 
organes externes, des centres devaient se constituer et se dif- 
férencier graduellement. 

Des deux hypothèses, il faut choisir la plus simple si 
aucune vérification n'est possible, et il est hors de doute 
qu'une hypothèse mécanique a sur toute autre l'avantage de 
la simplicité; mais la règle qui nous prescrit de choisir 
l'hypothèse simple ne doit être suivie que si la vérification 
expérimentale est impossible. Userait contraire àTespritde 
la science de rejeter une explication conforme à l'expérience 
pour la seule raison qu elle déroge au mécanisme. Tel est le 
reproche que Ton peut faire, je ne dis pas à Spencer, mais 
à ses disciples attardés. Depuis la publication des Principes 
de biologie^ l'embryologie et l'analomie comparée, la pre- 
mière surtout, ont marché à grands pas. Or elles permettent 
de prononcer, au moins approximativement, sur la vérifica- 
tion des hypothèses que nous venons d'exposer. 

Spencer pense que l'encéphale est une simple différencia- 
tion de la moelle et que les centres nerveux se forment pos- 
térieurement aux nerfs; ils remplissent cette fonction de 
mettre lesorganesinternesd'accord avec les organes externes, 
mais l'embryologie ne permet guère de conserver cette 
explication. <r Les observations acquises à la science, nous 
dit Roule, permettent de poser, comme règle commune à 
presque tous les animaux, sinon à tous, que les centres ner- 
veux dérivent de l'ectoderme et les nerfs des centres nerveux* . 

La formation embryonnaire est-elle vraiment la récapilu- 

1. Roule. Emhi*yolofjie générale, ch. vn, § II, p. 207. 
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lation abrégée des phases de rorganisalion dans la série ani- 
male? Il faut alors renoncer à l'hypothèse qui voit dans la 
formation des centres un phénomène secondaire et dérivé, et 
explique la genèse des nerfs par Faction variée et prolongée 
des forces externes sur les téguments des animaux. 

Le centre précède les nerfs qui le prolongent vers la péri* 
phérie ; en d'autres termes, la cellule centrale du neurone 
précède les fibres 'cylindraxiles qui s'épanouissent à «es 
extrémités. N'est-on pas conduit par là à penser que c'est la 
spontanéité vivante qui fait ainsi apparaître l'organe princi- 
pal de l'adaptation ? 

L'école spencérîenne tire à vrai dire un argument des rap- 
ports de la moelle et de l'encéphale. L'encéphale est une spé- 
cification de la moelle, car chez les acraniens il n'y a encore 
qu'un centre unique, le cordon médullaire. Mais la moelle 
n'est pas autre chose que l'organe des actions réflexes, des 
mouvements par lesquels l'animal répond aux excitations 
provenant du milieu physique et proportionnellement à leur 
intensité. 

Peut-être la doctrine qui destitue la conscience de toute 
causalité et qui, par suite, nie à fortiori la spontanéité 
vivante, n'aurait-elle pas été aussi facilement accueillie si les 
relations fonctionnelles et organiques de l'encéphale et du 
cerveau avaient été étudiées dans un esprit moins sim- 
pliste. Le prestige du génie de Gœthe et de Geoffroy Saint- 
Hilaire a pour ainsi dire interdit la discussion de vues énoncées 
au début du siècle, en un temps où la morphologie n'était 
pas en possession de ses méthodes. 

On sait que Gœlhe donnait l'ostéologie pour fondement & 
l'anatomie comparée. De là Tidée de passer inductivement 
des rapports de la verlî^bre au crâne au rapport du ganglion 
médullaire à l'encéphale. Il suffisait donc de considérer le 
crâne comme une vertèbre modifiée pour être en droit de 
conclure que l'encéphale n'est pas autre chose qu'une spéci- 
fication de la moelle. 
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Rienn'est plus révocable en doute que toute cette argumen- 
tation. L'identité du crâne et de la vertèbre serait-elle établie, 
il n'en résulterait pas que les fonctions actuellement locali- 
sées dans le cerveau dérivassent des fonctions localisées 
dans la moelle ; la division du travail aurait seulement mis 
fin à un état d'indétermination. Il resterait à montrer que 
les mouvements de la moelle sont des réactions purement 
mécaniques. Si cette démonstration n*était pas faite, il reste- 
rait légitime de penser que le centre indiflérencié a répondu 
à une adaptation fonctionnelle oîi se jouait la spontanéité 
vivante ; c'est donc à l'utilité croissante de l'activité sen- 
sorielle qu'il faut attribuer l'apparition d'un organe spécifié. 

Or l'on est d'autant plus porté à raisonner ainsi que l'iden- 
tité du crâne et de la vertèbre, longtemps présentée comme 
une merveilleuse découverte de Tanatomie comparée, n'est 
qu'une hypothèse sans grande vraisemblance. Huxley et 
Gegenbaur y ont opposé des objections qui paraissent déci- 
sives. « Je dois, écrit le dernier, approuver complètement 
les objections que Huxley soulève contre la théorie verté^^ 
brale du crâne. H me semble certain que les divisions qui appa- 
raissent en premier lieu chez les mammifères d'une manière 
distincte et qu'on désigne comme des segments vertébraux 
n'ont absolument rien de commun avec les vertèbres ; seul 
le segment occipital peut y être rattaché. L'un des princi- 
paux motifs de cette opinion est le fait de la continuité en 
tous temps du crâne primitif. 

Un autre point qui témoigne de l'inexactitude de la théo- 
rie est, qu'on a dû, pour l'établir, considérer à la fois 
comme appartenant à une même vertèbre des os prove- 
nant du crâne primitif et de simples os tégumentaires. 
Ces os tégumentaires (pariétaux, frontaux, etc.) ne sont 
pas de ceux qui se trouvent en rapports étroits avec le 
crâne primordial, mais étaient primitivement de simples 
os dermiques appartenant aux téguments. Une autre 
objection importante résulte aussi de ce fait que c'est préçi- 
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sèment à la base du crâne, que la différenciation en seg- 
ments est le moins apparente*, » 

Nous ne mettons pas en doute toutefois que le centre ner- 
veux indifférencié des acraniens se soit chez les Craniotes 
divisé en deux organes fondamentaux, Tun adapté aux con- 
tractions musculaires, Tautre à Tactivité sensorielle. Mais 
pourquoi conclurait-on de là que l'organe primitivement in- 
différencié était exclusivement un organe de mouvement et 
que par suite Tencéphale doit être resté exclusivement un 
organe moteur? Les inductions générales que l'on peut 
tirer de la morphologie autorisent seulement à penser que 
des fonctions auxquelles suffisait à Torigine un organe indé- 
terminé se sont peu à peu asservi une partie de cet organe, 
ont amplifié cette partie et en ont fait enfin un organe 
nouveau. 

Même observée dans son état actuel chez les vertébrés 
supérieurs, la moelle peut-elle être considérée comme un 
centre étranger à la vie consciente et dont le rôle serait 
exclusivement de libérer du mouvement? La physiologie 
des nerfs témoigne expressément contre une telle interpré- 
tation et nous autorise à voir dans ce centre nerveux l'or- 
gane de l'instinct. Relativement au plaisir et à la douleur, la 
moelle est plutôt, chez Thomme, un conducteur qu'un centre. 
Tout au moins les impressions agréables ou douloureuses 
suivent d'abord la ligne des nerfs rachidiens, et rien ne 
prouve que la contraction qui répond à une excitation 
agréable ou douloureuse ne soit pas précédée par la cons- 
cience sourde d'un état agréable ou pénible. On sait combien 
est difficile l'interprétation de l'expérience de Pfluger pour 
tous ceux qui nient absolument les degrés de la conscience. 
Sans doute, il n'est pas nécessaire d'accorder à chaque gan- 
glion médullaire une « âme vertébrale », mais il est illégi- 



\, Gegenbaur. Analomie compai^e. Partie spéciale, § 189. -^ Le squelette 
céphalique. 
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tîme de soutenir que la nature de laction réflexe soit d'être 
inconsciente. En somme, la clarté de la conscience croit 
avec rintensité et la complexité de la réaction, et il est rai- 
sonnable d'admettre que la moelle n'est nullement étrangère 
à la conscience obscure des sensations viscérales, kinesthé- 
tiques et même tactiles. 

Les psychologues introspectifs de l'école de Maine de 
Biran ont enseigné, non sans témérité, que la conscience 
claire est relative à l'intensité de Teffort musculaire, ou, en 
langage moderne, de la sensation kinesthélique.La méthode 
comparative n'autorise pas une telle induction, sinon on 
conclurait que non seulement les oiseaux et certains cétacés, 
les dauphins et les marsouins, mais encore presque tous les 
oiseaux, connaissent leur individualité plus clairement que 
l'homme. En effet, la locomotion est chez ces animaux plus 
développée que chez l'homme et jamais celui-ci ne pourra 
rivaliser avec un vautour ou un passereau. Au contraire, la 
conscience claire est développée proportionnellement à la 
différenciation et à l'activité des sens externes ainsi qu'à 
leur combinaison. La conscience du moi correspond sans 
doute à Tunité de l'expérience, mais elle en implique d'abord 
la complexité. 

S'iLy a correspondance entre l'unité de l'expérience sen- 
sible et la conscience du moi, et si l'unité de l'expérience 
correspond elle-même à la diversité des sensations, on peut 
induire de là que ce n'est pas seulement la conscience vague 
de l'appétit, la « consciosité », pour employer im terme à 
la langue deLeibnitz,c'estla conscience claire de l'individua- 
lité qui préside aux formes supérieures de l'adaptation. Le 
cerveau est mieux qu'un centre libéro-moteur : c'est Torgane 
de l'expérience. Sans celte expérience, le vertébré supérieur 
ne s'adapte pas au milieu varié et mobile dans lequel il 
doit vivre. En effet, dans la plasticité de l'instinct les condi- 
tions d'existence imposées à ses ancêtres pèsent encore sur 
lui et entravent le fonctionnement de ses organes ; or, sans 
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Texpérience individuelle rînslînct ne peut être diversifié et 
adapté à de nouvelles conditions. 

En d'autres termes, le développement progressif du cer- 
veau serait selon nous le résultat de Tactivité croissante 
d'un système de fonctions ayant pour origine la différen- 
ciation des sens, pour conséquence la modération, et quand 
il y a lieu, la transformation des instincts impulsifs localisés 
dans la moelle. 

Laissant de côté tous les témoignages que pourrait nous 
apporter la psychologie comparée, nous ne tiendrons compte 
que des données et des inductions de Tembryologie. • 

Les études de Flechsig sur l'évolution du cerveau chez 
les nouveau-nés ont constaté que les relations entre les 
organes sensoriels et Técorce cérébrale s*élablissent succes- 
sivement et dans un ordre invariable*. En premier lieu 
apparaissent les filets, qui sont en rapport avec les racines 
postérieures de la moelle épinière, et qu'on peut appeler les 
nerfs des sensations organiques dont sont inséparables les 
nerfs des sensations tactiles; plus tard apparaissent les nerfs 
de l'odorat (tracbis olfactorius) ; à leur suite, mais beaucoup 
plus tard, les nerfs de la vision et enfin les nerfs de l'audi- 
tion. « La différenciation qu'on remarque ainsi dans le déve- 
loppement des fibres nerveuses permet de formuler les prin- 
cipes fondamentaux suivants relatifs à l'apparition et à la 
distribution des centres sensitifs corticaux^ des sphères 
sensitives que présente le cerveau. 

<c l^ Ces sphères sensitives n'occupent chez Thomme 
qu'une partie de Técorce cérébrale, environ le tiers; 

c 2^ Leurensemble ne constitue pas un tout continu; elles 
sont, au contraire, séparées les unes des autres par des cir- 
convolutions auxquelles n'aboutissent ni filets sensitifs ni 
filets moteurs. 



1. Les centres cérébraux de Vassociation. Leipzig, 1896. Dans la tra- 
duction française de L. Lévi publiée sous ce titre : Etudes sur le cerveau, 
chez Vigot frères, éditeurs. Paris, 1898. 
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« 3* Elles forment quatre centres distincts et d'étendue 
différente : le plus considérable est celui où aboutissent 
les nerfs provenant des racines postérieures de la moelle ; 
le plus petit est le centre de l'odorat*. » 

Ces données de l'embryologie humaine concordent avec 
les données de la physiologie comparée exposées au chapitre 
précédent. Si chez l'homme, selon la formule de Flechsi^, 
cela connaissance du corps précède celle du monde extérieur », 
nous avons vu les sensations viscérales constituer le fond de 
la conscience chez les invertébrés et les vertébrés inférieurs. 
En revanche, Tapparition tardive de la vue et de l'ouïe, pos- 
térieurement aux sens chimiques, retrace la tardive évolution 
des sens qu'on pourrait appeler « esthétiques », la lente 
spécification de Tooil et de l'oreille dans la série animale 
et môme chez les vertébrés. 

Jusqu'ici le cerveau est l'organe de la spécification des 
sens; ce n*est pas encore l'organe de l'expérience, car il n'y 
a pas d'expérience sans l'unification des données senso- 
rielles, sans leur combinaison, leur intégration et leur 
réintégration, sans la possibilité de traduire chacune dans la 
langue des autres. Pour que la donnée d'un sens tel que la vue 
entre dans la trame de l'activité mentale, il faut qu'elle soit 
interprétée à l'aide de la connaissance immédiate que l'ani- 
mal a de son corps. On a dit que la vue est un tact anticipé ; 
on en a dit autant de l'ouïe. Ces formules risquent de rester 
bien superficielles ; elles ne nous aident pas à comprendre 
l'immense importance de la pluralité des sens. Car chacun 
d'eux n'est pas seulement un auxiliaire de l'expérience mais 
une fonction consciente de la vie. Les sensations viscérales 
font connaître à l'animal l'état de ses organes internes; les 
sensations kinesthétiques et les sensations tactiles le rensei- 
gnent sur les positions qu'il occupe successivement dans 
l'espace et les relations de son organisme avec les autres 

1. Paul Flechsig. Loco citato, p. 66. 
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corps; les sens chimiques dirigent Tappétit ou excitent 
l'inslinct de conservation à la fuite des dangers : la vision 
est avant tout un sens dirigé sur les états variables de 
Talmosphère, c'est-à-dire du milieu élastique d'où les êtres 
vivants puisent les éléments chimiques de la vie ; Taudition 
est le sens dirigé sur la vie sociale ; réduire les sens supé- 
rieurs au toucher, ce n'est pas faire œuvre de zoologiste et 
de psychologue ; c'est tomber déjà dans Tillusion du méca- 
nisme ; c'est appauvrir et mutiler en croyant expliquer. 

Mais si l'animal ne peut suppléer par le tact à la vue ou à 
l'ouïe, il doit néanmoins pouvoir traduire les données de la 
vue et de l'ouïe dans les données du tact et du sens kines- 
thétique. C'est à quoi répond primitivement l'unification de 
l'expérience, laquelle ne peut consister, comme on la 
enseigné parfois, en raisonnements purement inconscients. 
11 y a donc une fonction que l'on a pu appeler tour à tour 
association, combinaison, unification, fonction dont la disso- 
lution est le fond des maladies mentales les mieux connues. 

Or peut-on douter que cette fonction se soit créé son 
organe quand on voit chez le nouveau-né les centres d'asso- 
ciation se constituer après les centres sensoriels? 

« Déjà au second mois de la vie, de nombreuses fibres 
pourvues de myéline commencent à devenir visibles, qui 
partent des centres sensitifs pour se développer dans les 
parties environnantes et s'y perdre. Elles forment, autour 
des nerfs sensitifs, ce qu'on appelle avec Meynert des 
w systèmes d'association ». Ce sont donc des fibres q^ui 
unissent entre elles différentes parties de l'écorce cérébrale. 
Quelque opinion que Ion ait sur leur signification fonction- 
nelle spéciale, on ne peut leur refuser la propriété d assurer 
l'union des éléments nerveux constituant les diverses régions 
corticales et par là d'établir entre eux une uniformité d'ac- 
tion. A mesure que se développe le nouveau-né, il se forme 
dans les parties intermédiaires des milliers et des millions 
de ces fibres d'association qui peu à peu s'accroissent en 
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dehors des sphères sensitives et des régions qui les avoisi- 
nenl. Plus tard enfin, dans les cellules de ces parties inter- 
médiaires, prennent naissance des fibres, en particulier des 
fibres à ramifications, qui franchissent les points centraux, 
vont se terminer, en partie du moins, dans les sphères sensi- 
tives situées du côté opposé. Chacune de ces sphères devient 
ainsi le point de départ d'un nombre infini de systèmes 
d'association qui rayonnent dans les parties intermédiaires 
pour se rencontrer enfin dans des circonvolutions des der- 
niers systèmes provenant des systèmes sensitifs. G*est ainsi 
qu'on voit se réunir des fibres ayant pour origine la sphère 
de la vision et celle du tact ou bien la sphère de l'audition, 
celle du tact et celle de la vision, etc., etc. 

« ... D*autre part il semble à peine douteux que Tunion 
réciproque des activités spéciales à chaque centre sensitif 
constitue une fonction intellectuelle plus importante que la 
formation de chacune des perceptions sensibles. Ce que 
nous appelons la pensée commence tout d'abord par Tasso- 
ciation de Taclivité de chacun des organes sensoriels. Il en 
résulte vraisemblablement déjà que les centres d'association, 
comparés aux sphères sensitives, acquièrent une signification 
intellectuelle plus élevée que ces dernières : c'est d'ailleurs 
ce que Ton constate par l'embryologie, Tanatomie comparée 
et la pathologie. L'embryologie démontre tout d'abord que 
les centres d'association, et en particulier leurs cellules 
ganglionnaires se développent, en partie du moins, long- 
temps après les centres sensitifs. C'est ce que l'anatomie 
comparée contrôle ensuite d'une façon absolument évidente. 
En effet, chez les mammifères des ordres inférieurs, c'est à 
peine en général si l'on distingue des centres d'asspciation 
séparés, puisque les hémisphères cérébraux sont essentiel- 
lement composés des centres sensitifs. De même, chez les 
singes inférieurs, les centres d'association n'atteignent qu'un 
développement peu considérable. Chez d'autres au contraire, 
les centres sensitifs et les centres d'association occupent à 
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peu près la même étendue. Enfin chez Thomme» les centres 
d association atteignent des dimensions qui l'emportent de 
beaucoup sur celles des centres sensitifs^ 

« La physiologie des organes des sens est le kantisme 
développé ou rectifié et le système de Kant peut être en 
quelque sorte regardé comme le programme des découvertes 
récentes faites sur ce terrain » écrivait Lange ^ A plus 
forte raison peut-on dire que Tembryologie cérébrale de 
Flechsig nous montre la spontanéité rationnelle, l'unité 
d'aperception se créant son organe. Mais une perspective 
plus étendue nous est ouverte et nous voyons combien 
Forel avait raison de conclure de la théorie de neurones ou 
pampsychisme de Leibnitz. Le cerveau est fait d'un tissu 
nerveux qui lui-même n'est pour l'embryologie qu'une dif- 
férenciation du tissu épithélial. Le cerveau nait du feuillet 
externe du blaslodarme lequel lui-même natt de l'œuf par 
segmentation. Il est impossible aujourd'hui de professer les 
doctrines de Rostan et de voir dans l'innervation une fonc- 
tion autonome. La conscience ne peut attendre la formation 
du neurone pour apparaître. Si elle se montre dans le 
fonctionnement du cerveau, c'est qu'elle préexistait déjà 
dans la cellule épilhéliale. Il est impossible d'échapper k 
cette option : ou la conscience est un témoin impuissant, 
même dans le cerveau de l'homme, ou c'est déjà la cons- 
cience qui se manifeste à nous par la conlractibilité et l'irri- 
tabilité des protozoaires. Accepter cette hypothèse c'est sans 
doute renoncer à ramener la qualité à la quantité et répudier 
l'explication mécanique des phénomènes, mais le repousser 
n'est-ce pas repousser aussi les enseignements les plus clairs 
que nous apporte la généalogie des organismes ? 

1 . Flechsig. Loco citatOy pp. 79 à 83. 

2. Hisioire du nuUérialisme, t. U, p. 437. 
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CHAPITRE IX 
LA LOI DE RÉGRESSION COMPARÉE A LA LOI D*ADAPTATK)N 

A révolution correspond toujours et partout la dissolu- 
tion ; telle est la conception de l'univers que professe le 
mécanisme évolutionnaire. Si en effet révolution est un 
développement du dehors au dedans, si elle résulte dun 
triage mécanique, si elle s'explique sans aucun principe de 
spontanéité, inévitablement les combinaisons doivent se 
dissoudre sous Tempire des conditions physiques qui ont 
présidé à lenr formation. 

Inversement, si Texpérience dément cette correspondance 
entre la dissolution à révolution, la conception mécanique 
du développement universel doit être abandonnée. 

Ramener l'évolution complexe h l'évolution simple, ne 
peut donc se faire sans prouver que le développement 
organique a pour pendant une dissolution qui en est l'image 
renversée* 

Mais où est cette dissolution des organismes puisque la 
propriété de l'organisme est de se renouveler et de se 
reproduire ? €'est ici que nous rencontrons la loi de régres- 
sion dont l'importance est si grande dans la physiologie et 
la psydiologie contemporaines. 

D'après la loi de régression les caractères acquis au cours 
de révolution disparaissent dans Tordre inverse de leur 
apparition. Les modifications les plus récentes sont las 
plus instables. Au contraire, plus tôt a été acquis un carac- 
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tère organique, plus facilement il résistera aux causes de 
dissolution. 

On considère celle loi comme donnant la clef des phéno- 
mènes pathologiques les plus généraux et notamment 
comme propre à éclairer toute la pathologie cérébrale. 

Les évolulionnistes ont, non sans raison, dépensé beau- 
coup plus d'efforts à l'établir qu'à Tidentifier à Thypothèse 
de la dissolution universelle. Cependant beaucoup en parlent 
comme si cette identité ne pouvait pas être un seul instant 
révoquée en doute. Mais cette façon de raisonner n'appelle- 
t-elle pas la critique? 

Si la loi de régression, loi tout empirique, prouvait que 
les organismes sont soumis à la loi de dissolution qui, 
déduite de la mécanique universelle, peut être considérée 
comme une loi rationnelle , ce serait d'une façon tout 
indirecte. 

En effet si Ton admet a priori que les organismes sont 
soumis à la loi de dissolution, on peut en conclure que les 
caractères les plus récemment acquis, les moins profondé- 
ment inscrits dans l'organisme seront les plus instables et 
les plus exposés à disparaître. En revanche, celui qui n'a 
pas adhéré a priori à la conception mécanique du monde 
n'a aucune raison d'expliquer ainsi les faits de régression 
qu'il observe. Il semble môme que l'idée de la finalité imma- 
nente, si difficilement écartée par la physiologie, lui en 
procure une explication, nous ne dirons pas plus simple, 
mais moins hypothétique et plus conforme à l'expérience. 

Pour identifier la régression à la dissolution, il faudrait au 
préalable l'identifier à la mort. Or il semble bien que cette 
identification ne soit pas possible. La régression, la mort, 
la dissolution semblent bien être trois phénomènes distincts 
et que l'on confond faute d'une analyse assez patiente. 

La mort est évidemment un phénomène dont on ne peut 
donner qu'une notion toute relative ; elle est la disparition 
d'un organisme individuel; aussi est-elle d'autant mieux 



Digitized by 



Google 



LA LOI DE RÉGRESSION ET LA LOI D'ADAPTATION 413 

caractérisée que rorganisme a une individualité mieux 
marquée, c'est-à-dire un système d'organes mieux différen- 
ciés. Certains biologistes ont même été jusqu'à penser que 
la mort définie ne se présente que chez les organismes 
pourvus d'un système nerveux. La mort doit être soigneu- 
sement distinguée de la vie latente que présentent les 
plantes et les animaux inférieurs ^ 

La plante meurt en perdant la vie latente ; elle la perd 
en se desséchant, sans toujours se décomposer chimique- 
ment. Le bois dont sont faits nos meubles et nos charpentes 
ne vit plus et pourtant il ne se décompose pas. Inverse- 
ment la dissolution de l'organisme animal par décomposi- 
tion chimique n'est pas l'essence de la mort, car en tout 
temps, chez l'organisme le plus sain et le plus normal, la 
cellule vivante est un laboratoire de toxines ^ La destruc- 
tion de l'organisme par les ptomaïnes est précisément la 
conséquence de la mort, c'est-à dire de l'arrêt des fonctions 
grâce auxquelles ces toxines sont constamment éliminées. 

La mort est donc un phénomène purement qualitatif et 
non mécanique; la preuve est que Tembaumement peut 
arrêter la décomposition sans cesser de distinguer vraiment 
le cadavre du viyant. La momie qui se dessèche ressemble 
à l'arbre mort qui pourtant ne tombe pas en putréfaction. 

Mais d'un autre côté la régression n'est pas une appro- 
ximation de la mort. La régression et la mort ont une con- 
dition commune, c'est-à-dire l'existence de fondions diffé- 
renciées. Mais si la différenciation rend seule possible la 
distinction de la mort et de la vie latente (comme le prouve 
la comparaison de l'animal supérieur et de la plante), inver- 
sement la régression qui frappe les fonctions différenciées 
restaure en une grande mesure le rôle de la vie latente. 
Chez le vieillard atteint de démence sénile la régression 

t. Jules Lefèvre. (Centralblall de Wœrischofen, trad. fr., 3« année, mars 
et avrU 1897.) 
2. Armand Gautier. Chimie de la cellule vivante (Masson). 

Richard. — L'évolution. 8 
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est bien manifeste et cependant la vie, qualitativement 
réduite, peut être longtemps conservée. Une existence toute 
végétative dépense moins d'énergie et peut résister long- 
temps à des causes qui entraîneraient la ruine d'un orga- 
nisme plus élevé. Le vieillard dément est soustrait à toutes 
les secousses de l'émotion, à toute fatigue intellectuelle ; 
s'alimenter devient son unique désir et Ton sait quelle 
longévité est possible dans ces conditions* 

ha régression ne proviendra pas de la victoire de la dis- 
solution sur l'évolution et la combinaison, mais elle serait 
un phénomène biologique sui generis^ inséparable peut- 
être du développement organique mais confiné par là-même 
dans le domaine de la vie. 

On a souvent rapproché et éclairé lune par l'autre les 
deux notions de la dégénérescence et de la régression*. En 
effet, si l'on tient pour accordée la théorie de la descendance, 
la notion de dégénérescence risque de devenir contradic- 
toire ; car tout progrès organique, tout accroissement de la 
division du travail, en éloignant l'animal du type primitif 
serait une dégénérescence . Aussi s'cst-on efforcé de définir 
la dégénérescence par le défaut d'adaptation. Dégénérer, 
c'est cesser d'être adapté au milieu aussi bien que l'étaient 
les organismes dont on descend ; mais comme l'adaptation 
de l'organisme au milieu correspond en général au perfec- 
tionnement de la division du travail et y trouve sa condition, 
dégénérer, c'est rétrograder quant à la spécification fonction- 
nelle. La loi de régression détermine l'ordre dans lequel se 
fait cette rétrogradation. La régression est donc fonction- 
nelle avant d'être morphologique. L'organisme le plus 
différencié est le plus exposé à la régression. 

En effet, en biologie, les caractères récemment acquis cor- 
respondent aux fonctions récemment différenciées et aux 
conséquences morphologiques de ces fonctions. Là est sans 

1» Ribot. Psychologie des senlimenls. Conclusion (Paris, F. Alcan). 
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doute le seul critère qui puisse être universellement adopté 
sans grande erreur. Les propriétés physiologiques des élé- 
ments anatomiques sont toujours et partout les mêmes et 
la disparition de ces propriétés a pour effet la mort. La 
régression ne peut atteindre ces propriétés qu'en dernier 
lieu. Par contre, les fonctions qui résultent du rapport 
entre les propriétés physiologiques générales et les condi- 
tions d'existence de l'organisme peuvent, quant à la com- 
plexité, être extrêmement variables. Puisque l'adaptation 
désigne l'ensemble des relations qui s'établissent entre le 
milieu et Torganisme, c'est en elle qu'est la cause sinon de 
l'apparition des fonctions nouvelles, au moins de la trans- 
formation des fonctions anciennes. Dès lors on comprend 
que les fonctions les plus récemment différenciées se soient 
subordonné l'organisation moins complètement que les autres. 

Bref la régression ne serait pas une dissolution de l'orga- 
nisme, mais un dérangement de l'adaptation et par suite un 
affaiblissement des fonctions supérieures qui y avaient 
pourvu. En cela, mais en cela seulement, la régression 
serait identique à la dégénérescence. 

Il nous reste à vérifier cette hypothèse par une étude des 
formes définies de la régression. 

Les fonctions les plus tardivement différenciées dans la 
série animale sont évidemment les fonctions cérébrales com- 
parées aux autres fonctions de relation ; viennent ensuite 
les fonctions de la vie de relation comparées aux fonctions 
de génération. Enfin l'étude de la série végétale nous 
fait assister à une lente différenciation de la génération et 
de la nutrition, différenciation qui se retrouve, chez les 
animaux inférieurs, mais déjà compliquée par certains phé- 
nomènes de la vie de relation. 

La psychiatrie pour Tespèce humaine, l'étude du parasi- 
tisme pour les animaux et les plantes, telles sont les sour- 
ces d'une véritable théorie des rapports que soutiennent 
la régression et l'adaptation. 
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La psychîâlrîe a été souvent portée, notamment en Italie, 
& demander des indications à la théorie de la descendance. 
En réalité, en éclairant les phénomènes de régression les 
mieux définis, elle se voit plutôt appelée à prononcer sur 
le véritable sens de cette théorie. Gardons-nous donc de 
confondre la psychiatrie positive avec toute la conjecture 
qu'un évolutionnisme démesuré a pu y mêler. 

Il ne peut être question ici de passer en revue chacune 
des psychoses ou des névroses ; on sait qu'elles ne forment 
pas des espèces nettement définies et que de la simple 
impulsivité anormale à Tépilepsie caractérisée, de Taphasie 
& la paralysie générale la plus complète il y a d'innombra- 
bles transitions. Partant de Tidée que toute maladie est 
d'abord un trouble fonctionnel, dû soit à l'excitation anor- 
male de la fonction, soit à son affaiblissement graduel, nous 
allons considérer successivement les fonctions cérébrales 
dans leur relation avec les principales psychoses *. Krafft- 
Ebing sera ici notre guide. 

On sait qu'il distingue les psychoses en deux classes selon 
qu elles ont leur condition seulement dans un trouble fonc- 
tionnel du cerveau ou dans une dégénérescence de l'orga- 
nisme entier. La première classe comprend les psychoné- 
vroses^ la seconde les dégénérescences psychiques. Cette 
distinction a d'abord une valeur pratique : la curabilité de 
la psychonévrose est beaucoup plus réelle que celle de la 
dégénérescence ; mais, par là même, ce n'est pas une classi- 
fication accidentelle ; la régression est beaucoup plus grande 
dans le second cas que dans le premier*. 



1. Krafift-Ebing. Traité clinique de psychiatrie, 5* édition. 1897. liv. 
III. p. Zi\. — Introduction, classification des psychoses ; traduction E. Lau- 
rent. (Paris, Maloine). 

2. a H y a une différence fondamentale entre la production d'un trouble 
psychique dans un cerveau bien constitué, sain et fonctionnant d'une ma- 
nière normale et l'apparition d'une maladie mentale dans un cerveau 
atteint de tare héréditaire ou défavorablement influencé par une cause 
quelconque, fonctionnant d'une manière anormale, étant en un mot dans 
un état d'infériorité. — Ce fait a été déjà apprécié par Morel avec toute 
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Or la psychiatrie nous montre dans la psychonévrose et 
dans la dégénérescence psychique la disparition graduelle 
de l'adaptation à la vie sociale, puis à la vie animale, enfin 
à la vie organique. 

Les psychonévroses, dont la mélancolie et la manie pré- 
sentent deux types radicalement opposés, sont visiblement 
soumises à la loi de régression. 

<c La terminaison fatale de toutes les psychonévroses qui 
n'arrivent pas à disparaître est un processus de décompo- 
sition progressive de l'existence psychique, un écroulement 
de la personnalité jusque-là unie au point de vue historique 
et au point de vue intellectuel. Ce tragique déclin psychique 
qui précède la fin physique s'accomplit parfois très rapide- 
ment, et il est l'expression d'altérations cérébrales graves, 
comme il en existe notamment dans la folie furieuse ; dans 
d'autres cas, cette décadence ne se produit que progressi- 
vement : ce sont d'abord les fonctions éthiques, ensuite les 
fonctions intellectuelles, spécialement la mémoire et les 
opérations de la logique qui deviennent défectueuses, 
jusqu'à ce que finalement les processus de la perception e^t 
tous les mouvements émotifs baissent et que, de l'ancienne 
existence humaine, il ne reste que l'enveloppe physique avec 
ses fonctions automatiques et purement végétatives*. » 

Mais la psychonévrose épargne les processus végétatifs, 
le sommeil, la nutrition. De plus, les troubles des fonctions 
sensorielles elles-mêmes sont relégués au second rang. 
Bref, nous sommes en présence de la disparition de ces 
formes supérieures de la vie mentale et émotionnelle par 



rimportance qu'il mérite; il a été de nouveau relevé par Schûle; cela 
nous oblige à séparer bien distinctement et soigneusement les psychoses 
cérébrales en deux groupes selon qu'il y a présence ou absence d'une tare, 
facteur si important au point de vue étiologique. On n'a guère besoin de 
rappeler que ces deux grands groupes ne sont point diamétralement 
opposés, mais que, comme partout dans la vie organique, il y a aussi 
entre eux des transitions. » (Trad.) 
i. Krafft-Ebing. Psychiabie, liv. III, ch. v, p. 4i3. 
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lesquelles rhomrae est adapté aux conditions de la vie en 
société *. 

On aperçoit ainsi la possibilité d'une régression plus pro- 
fonde atteignant Torganisme tout entier. 

Les dégénérescences psychiques comprennent les névroses 
constitutionnelles et les intoxications chroniques ; on peut y 
joindre certaines affections cérébrales avec prédominance 
des symptômes psychiques et môme les arrêts de développe- 
ment psychique (ridiolie morale et Tidiotie intellectuelle). Les 
névroses constitutionnelles sont la paranoïa, Taliénalion à 
base neurasthénique, la folie épileptique, la folie hystérique 
et la folie hypocondriaque. 

Les intoxications chroniques comprennent les psychoses 
alcooliques et la syphilis cérébrale. Dans tous ces cas, le 
trouble mental ou émotionnel, dont les conditions anato- 
miques sont d'ailleurs généralement mal connues, manifeste 
un affaiblissement profond de Torganîsme tout entier *. 

D'après le tableau qu'en fait Krafft-Ebing, ce sont d*abord 
les conditions de la vie morale qui disparaissent, volonté, 
réflexion, émotions morales. « Dans la sphère de la volonté, 
on trouve une grande excitabilité intellectuelle à côté d'un 
minimum de durée de l'excitation. 11 en résulte un enthou- 
siasme qui disparaît vile, une ardeur d'activité qui n'arrive 
jamais à achever quelque chose. Cette faiblesse et cette 
inconséquence de la volonté indiquent que le caractère est 
altéré. Souvent, notamment chez les individus chargés 
héréditairement et atteints de cette constitution anormale, 
on trouve en môme temps des actes impulsifs ; et, qui plus 
est, parfois môme ces individus se sentent poussés, durant 
des périodes qui reviennent régulièrement, à répéter les 
mêmes actes étranges, excentriques et même immoraux, 
sans que, après les avoir accomplis, ils aient conscience du 
motif qui les y a décidés. » — « Dans les phases d'exaltation 



1. Krafft-Ebing, Psychiatrie, liv. III, ch. v, p. 423. 

2. Krafft-Ebing, Loco ciiato, liv. III. 2» 3« 4» 5« 6« parties. 
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se manifeste une activité ardente avec des désirs, des instincts, 
des impulsions étranges, parfois même dangereuses; dans 
les phases dépressives, le malade souffre d*une indécision 
pénible, d'idées obsédantes qui le poussent au suicide et 
de la crainte de devenir aliéné. On doit citer comme une 
anomalie particulière des sentiments, qui caractérise tout un 
groupe d'états de dégénérescence psychique, l'absence totale 
ou du moins Tinexcitabilité des sentiments éthiques. Dans 
le domaine de la conception, c'est une facilité des représen- 
tations, une force d'imagination extraordinaire allant jusqu'à 
produire des hallucinations... La marche de l'association des 
idées de ces hommes est digne d*attention. Elle parait 
entrecoupée ; il y a des sauts brusques sans aucune transi- 
tion dans la conversation. Penser d'une manière nette et 
logique, voilà ce qui leur est absolument étranger ». 

On peut induire de là que le fonctionnement de l'encéphale 
et du système nerveux tout entier est anormal, et c'est ce 
que confirme l'observation. « On note une irradiation extrê- 
mement vive du système nerveux central ; elle se produit 
sous forme de somnolence, sopor, délire, hallucination, etc., 
à la suite de légères maladies physiques. Dans le trajet des 
nerfs sensibles il y a une facilité anormale à l'excitabilité 
et une durée exlraordinairement longue de l'émotion et de 
l'irradiation qui agit sur des territoires nerveux tout à fait 
éloignés. Dans le domaine sensoriel, il y a tendance à Thyper- 
esthésie, à côté d'une notation extraordinairement vive des 
impressions par des sentiments de plaisir et de déplaisir ». 

Aux troubles fonctionnels des nerfs et du cerveau se joi- 
gnent inévitablement des troubles moteurs. « On cite comme 
symptômes le strabisme, le bégaiement, les contractures et 
autres troubles de l'innervation des muscles (grimacements, 
convulsions) ; puis, comme symptômes d'une tare particu- 
lièrement grave, les accidents épileptiques et épileptoïdes ». 

Enfin la vie organique est atteinte. « L'instinct génital 
manque ou apparaît avec une intensité excessive, sous forme 
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de rut; ou il se manifeste prématurément ou il apparaît 
d'une manière perverse, c'est-à-dire que son genre de satis- 
faclion ne vise nullement à la conservation de l'espèce.. . » 
On constate aussi « une grande mortalité, un abaissement de 
la durée moyenne de la vie, une réaction insolite aux 
influences atmosphériques, telluriques, alimentaires, une 
grande élévation et une irrégularité frappante de la courbe 
delà température, etc., etc.* » 

Nous n'avons pas prétendu résumer ici toutes les induc- 
tions de la psychiatrie. Nous l'avons consultée pour savoir 
ce qu'est la régression dd système des organes et des fonc- 
tions les plus récemment différenciés dans la série animale, 
quand on les considère chez Têtre vivant le plus tardive- 
ment formé. La psychiatrie répond que la régression céré- 
brale est une dissolution de fonctions, non une dissolution 
d'organes, et la preuve est que même après une grave 
maladie, les fonctions peuvent se reconstituer. La psychia- 
trie nous apprend en outre que cette dissolution de fonc- 
tions fait disparaître les formes supérieures de l'adaptation, 
c'est-à-dire l'adaptation active qui modifie le milieu au lieu 
de s'asservir à lui. 

La régression fonctionnelle ne saurait être comprise si Ton 
n*a pas admis préalablement la distinction des phénomènes 
normaux et des phénomènes morbides. Mais cette distinc- 
tion n'a pas de sens pour le partisan du mécanisme. La 
maladie et la fonction normale sont ou doivent être logique- 
ment jugées par lui comme des phénomènes naturels et 
intetligibles» ayant leurs conditions dans la distribution de 
la matière et du mouvementé Dans toute combinaison de 
fonctions et d'organes, il ne voit qu'une résultante ; or, la 
décomposition des forces est aussi intelligible, aussi inévi- 
table que leur composition, et il n'y a aucune raison de 
considérer celle-ci comme supérieure à celle-là. 

1. RïttXrt Ebing, Loco citalo. liv. III. 2» partie, ch. i. 
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Pour accorder un sens au phénomène de la régression, il 
faut donc admettre en quelque mesure la finalité : il faut 
identifier la vie avec la santé, c'est-à-dire avec le fonction- 
nement de Torganisation dans un milieu auquel elle s'est 
adaptée en se l'assujettissant. 

Mais considérer la régression comme un phénomène 
purement Jbnctionnel, n'est-ce pas en rétrécir à dessein la 
notion ? 

Toute modification fonctionnelle entraîne tôt ou tard une 
modification organique ; c'est là une loi qu'admet la morpho- 
logie, et notamment la morphologie évolulionniste. Cette 
modification peut être soit un développement, souvent même 
une spécification de l'organe, soit une réduction. C'est même 
pourquoi une maladie chronique invétérée devient si souvent 
incurable et pourquoi très souvent les déviations de l'orga- 
nisme sont héréditaires. 

L'observation des dégénérés jette encore une vive lumière 
sur ce point. 

Les fonctions du système nerveux sont les plus facilement 
troublées ; or le trouble de la fonction a pour conséquence 
fréquente une réduction de l'organe, par exemple ces dispa- 
ritions des circonvolutions observées par Charcot^ chez les 
hémiplégiques et l'arrôt du développement de l'écorce céré- 
brale observé part Arndt. 

Quand la régression du système nerveux est profonde et 
durable, il en résulte des modifications de l'organisme entier, 
et parfois même du squelette. « Si la croissance d'un organe 
dépend en partie de l'état du système nerveux, écrivait un 
célèbre aliéniste allemand, nous aurons des irrégularités dès 
que ce dernier est défectueux ^ » Avant lui, l'école de Sainte- 
Anne, Morel, Portai, etc., avait signalé des anomalies très ordi- 
naires dans les crânes des maniaques, des épileptiques, des 
apoplectiques. Depuis lors, des observations multipliées faites 

1. Charcot. Leçons sur la localisation dans les maladies du cerveau, 

2. Rrafft-Ebiiig. Loco citato, p. 438. 
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sur les crânes des aliénés ou des malfaiteurs, ont confirmé 
ces vues. Aux maladies légères du système nerveux corres- 
pondent de légères déviations du crâne; aux affections graves 
des déviations profondes du squelette. C'est en ce cas qu'ap- 
paraissent chez Thomme de véritables caractères pithé- 
coïdes tels que ceux des races noires les plus basses, les 
Aldtas par exemple. On sait quels sont Timportànce et le 
acDs de la microcéphalie, de la plagiocéphalie, de l'oxycé- 
plialîe, etc. 

Le bassin, le thorax, les épaules, la forme des mains, sont 
raroraent normaux chez les idiots, les imbéciles, les cré- 
tins et les épileptiques. Ces conclusions sont d'ailleurs bien 
d'accord avec la loi de la corrélation des formes et la loi de 
réduction. 

Ces études sont encore peu avancées. Aussi devons-nous 
chercher ailleurs la connaissance du rapport entre la régres- 
sion fonctionnelle et la régression morphologique. C'est 
Tétude du parasitisme qui nous donnera la lumière indis- 
pensable. 



IV 



Le parasitisme n'a pu manquer d'intéresser les zoolo- 
gistes surtout depuis que le problème de la variabilité des 
types et de la filiation des formes vivantes a rejeté dans 
t'ornbre tous les autres. On a remarqué en effet que bien 
souvent une espèce très différente en apparence d'un groupe 
animal donné peut y être aisément rattachée si Ton tient 
compte de la réduction que le parasitisme a fait subir à son 
organisation : tel est le cas des vers plats, des nématodes, 
des cestodes, des hirudinécs chez les vers, des cirrhipèdes 
chei les arthropodes, etc. 

1. Naecke. La valeur des signes de dégénérescence dans l'élude des mala- 
f/iW mentales . Actes du ii« congrès médical international. 
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Nous risquerions do nous perdre en considérations géné- 
rales sans précision scientifique si nous ne considérions pas 
une classe d'organismes importante dans révolution géné- 
rale et présentant également de nombreux cas de parasi- 
tisme. Le sous-règne des vers est, à ce double point de vue, 
celui qui doit être choisi. 

L'embranchement des vers est de tous peut-être celui 
qui offre le plus d'intérêt au théoricien de la filiation des 
formes vivantes. Par leurs types supérieurs, en effet, les 
vers se rattachent aux arthropodes ; par leurs types infé- 
rieurs aux protozoaires, aux mollusques, aux vertébrés. C'est 
là peut-être qu'est le tronc dont le règne animal figure les 
branches. Enfin si Ton compare les annélides aux vers ronds 
(némathelminthes) et ceux-ci aux vers plats (plathelminthes), 
on a devant les yeux une complication régulière de la 
structure. 

Or, des faits dont la connaissance est devenue populaire 
confirment l'idée d'une correspondance entre la régression 
fonctionnelle et la réduction des organes. 

La larve du parasite peut avoir besoin d'une certaine 
activité sensorielle pour pénétrer en l'animal aux dépens 
duquel elle vivra, mais chez le parasite interne l'usage des 
organes sensoriels n'a plus lieu. Aussi est-ce la réduction 
des organes de la vue que Ton observe le plus commu- 
nément. 

Même chez les types les plus élevés des vers, la différen- 
ciation des organes et des fonctions n'est jamais poussée 
très loin. Néanmoins, chez les animaux qui vivent à l'état 
libre, on constate Tapparition d'organes spécialement adaptés 
à la digestion. Mais chez les vers parasites le canal intes- 
tinal ne se forme pas ou disparaît. C'est la règle chez les 
ccstodes, les acanlhocéphales, etc. 

Toutefois c'est en observant les fonctions et les organes 
de la reproduction que l'on aperçoit le mieux le rapport 
entre la régression et le parasitisme. 
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Chez les vers, la génération sexuelle est un phénomène 
incomplètement défini ; beaucoup d'espèces sont herma- 
phrodites, notamment dans la classe des Bryozoaires, dans 
celle des Turbellascés et des Trémalodes... néanmoins, chez 
les vers qui puisent leur subsistance dans le milieu extérieur, 
la génémlîon sexuelle est généralement distincte de la géné- 
ration cif/ame ou asexuelle. Bref ces vers rappellent Torga- 
nisatioii des "plantes à fleurs dioïques placées sur le même 
individu. 

Or il n'en est pas ainsi des vers endo-parasites et surtout 
des cesLodes. Chez ceux-ci, il y a régression vers la géné- 
ration agame. Or, est-ce une simple coïncidence ? Tel 
n'est pas lavis de Gegenbaur. 11 estime au contraire que 
la génération alternante est chez les cestodes la consé- 
quence directe du parasitisme. Son argumentation mérite 
d'être reproduite. « Un embryon vivant libre dans Teau ou 
dans le canal intestinal d'un autre organisme devient par 
son développement aussitôt qu'il est arrivé dans quelque 
organe, un corps vésiculaire qui peut fournir le point de 
départ d'états ultérieurs fort divers. Sur la face interne de 
la vésicule pleine de liquide, il germe une conformation 
mamelonnée, dans laquelle se forme ce qu'on appelle la 
tète du Umm, Cette portion peut se retrousser en dehors 
de m vésicule, qui se trouve ainsi derrière elle et forme 
une partie du corps du ver. Cet état représenté par la forme 
cf/slicen/He devient, après la perte de la vésicule, le siège 
d'un bourgeonnement. La forme cysticerque nous présente 
encore des points d'attache pour d'autres rapports. Au lieu 
d*un seul mamelon croissant dans l'intérieur de la vésicule, 
la paroi de celle-ci peut en produire plusieurs qui se com- 
portent comme les cysticerques, et après leur séparation de 
la vésîcide deviennent autant de tœnias. A cette forme 
(ciEDurrus) qu'on peut considérer comme un cysliqueà têtes 
multiples, on peut en rattacher encore une autre. Admettons 
que la vésicule, produisant des bourgeons sur sa face interne. 
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vienne à s'accroître en déposant à son extérieur des couches 
cuticulaires épaisses de manière à empêcher le retrousse- 
ment des bourgeons ; que ceux-ci ne se différencient pas 
seulement comme ceux du cyslicerque et du cœnure, mais 
que, devenus vésiculaires, ils produisent à leur tour de 
nouveaux bourgeons dans leur intérieur : nous obtiendrons 
ainsi la forme de l'échinococcus. Celle-ci se partage encore 
en diverses subdivisions, suivant les rapports des bour- 
geons de vers naissant sur la vésicule primitive, et leurs 
transformations en nouvelles cellules (vésicules secon- 
daires). 

« Tous ces phénomènes de propagation asexuelle réunis 
sous la domination de génération alternante doivent 
s'expliquer par le parasitisme, et ils sont d'ailleurs par le 
mode de leur genèse tout à fait distincts des autres phéno- 
mènes de génération alternante. La reproduction asexuelie, 
gui s'intercale ici dans la génération sexuelle est donc à 
regarder comme fexpression d'un état inférieur d'organisa- 
tion, il est vrai; mais qui correspond au parasitisme, lequel 
en fournit la cause déterminante * » 

Par tous ces exemples, il est aisé de voir que la régres- 
sion morphologique est toujours amenée par la régression 
fonctionnelle. A cet égard, le parasitisme lui-même a ses 
degrés. Les parasites externes doivent exercer beaucoup plus 
de fonctions que les parasites internes : la réduction des 
appareils est toujours moins complète. 

11 y a donc quelque rapport entre la dégénérescence et 
le parasitisme, car la dégénérescence des fonctions est 
Texplication la plus plausible que Ton puisse donner de 
certaines déviations des organes et d'autre part la régression 
morphologique des espèces parasites est visiblement la 
conséquence d'une dégénérescence fonctionnelle, 

La dégénérescence et le parasitisme sont ainsi deux 

1. Gegenbaur. Manuel d*anatomxe comparée, p. 234-5. 
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aspecls d'un fait unique, c'est-à-dire la disparition des 
formes normales de l'adaptation. 

On nous objectera sans doute que le parasite est adapté 
puisqu'il trouve en un autre organisme la condition de sa 
subsistance. On ira peut-être jusqu'à dire qu'il y a pour lui 
un avantage à vivre avec une organisation inférieure, 
puisque l'organisation la plus compliquée est la plus exposée 
à la maladie. Mais c'est là une appréciation bien superfi- 
cielle. En réalité le parasite est placé dans une dépendance 
étroite à l'égard de l'être dont il vit ; il lui inflige des maux 
dont il ressent le contre-coup. Le parasite travaille à la 
mort de son hôte et à la destruction de ses moyens de 
subsistance. De plus la régression des fonctions et des 
formes a toujours un caractère pathologique. Le parasitisme 
complet serait une cause de souffrance intolérable pour un 
être qui aurait la claire conscience de lui-même. 

Si le parasitisme était la règle des rapports entre les êtres 
vivants, le développement de la vie serait arrêté par là 
même à son début. Nous avons une preuve de plus que 
si la concurrence vitale explique certaines variations de 
l'organisme elle est incapable de rendre ^compte de la 
division du travail physiologique et de la corrélation des 
formes. 

La régression est chose inintelligible dans l'hypothèse de 
la sélection naturelle puisque le parasitisme est, sans nul 
doute possible, une conséquence de la concurrence. La 
régression doit donc être comparée et opposée symétrique- 
ment à l'adaptation directe, c'est-à-dire, non à l'équilibre de 
l'organisme et du milieu, mais à la victoire du premier sur 
le second. Plus la division du travail a été poussée loin, plus 
est parfaite la corrélation des organes et des fonctions, et 
mieux l'être vivant s'adapte à son milieu en se l'appropriant, 
en assujettissant les corps inorganiques à ses fins. La 
régression est la disparition des fonctions les plus récem- 
ment acquises, c'est-à-dire les mieux diflérenciées ; elle est 
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donc la destruction des formes les plus parfaites de l'adap- 
tation active. 

Vu la corrélation des formes, une fonction ne peut être 
troublée, un organe ne peut être lésé, sans que toute la 
vie et toute l'organisation ne s'en ressente. C'est pourquoi 
la régression est la destruction de l'adaptation par symbiose. 

La symbiose est la forme la plus élevée de l'adaptation. 
Toutes les cellules qui forment un organisme complexe 
sont solidaires et c'est ainsi qu'elles peuvent former des 
tissus, des organes, des appareils propres à exécuter des 
fonctions spéciales et complémentaires les unes des autres. 
Tous les organismes qui vivent dans un même milieu sont 
solidaires et ce que les uns conquièrent sur le milieu inorga- 
nique est acquis aux autres. C'est pourquoi les fonctions et 
les organes les plus élevés des animaux supérieurs corres- 
pondent à une adaptation au milieu social. Les instincts les 
plus compliqués des animaux tendent tous à l'industrie ou 
à une appropriation du milieu physique aux besoins de 
l'espèce : telle est l'instinct des gîtes, des terriers, des 
nids, des cabanes, des digues, etc. Or la régression est 
avant tout une disparition des fonctions qui correspondent 
à cette adaptation. La psychiatrie suffit à montrer que 
la folie et, en général, les psychoses font disparaître 
l'homme social beaucoup plus vile qu'elles ne troublent le 
fonctionnement de la vie organique. L'idée de la régression 
n'aurait pas de sens pour celui qui systématiquement repous- 
serait la finalité organique. La régression d'un être vivant 
ne peut être comparée que très grossièrement à une décom- 
position de forces : elle est l'inverse de l'adaptation, mais 
si l'adaptation n'était rien qu'une équilibration, la régression 
n'aurait pas lieu ou pour mieux dire elle coïnciderait partout 
et toujours avec la mort. 

Ainsi la loi biologique de régression n'est nullement le 
corollaire d'une loi de dissolution universelle : encore 
moins en est-elle la preuve. La loi de régression ne fournit 
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au savant aucune prévision scientique précise. Quand le 
savant observe un cas de régression, il sait que le terme 
pourra en ëlre l'extinction de la famille à la quatrième 
génération, mais il ne peut prévoir ce terme avec certitude 
car peut-être aussi les fonctions troublées se restaureront- 
elles daus un assez bref délai. Tel n'est jamais le cas d'un 
phénomène mécanique, car ici l'union du calcul et de 
rexpérieace autorise des prévisions relativement exactes. 
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La formule abstraite d'uDeloi générale d'évolution ne rend 
pas compte du passage de l'inorganique à l'organique, du 
mouvement à la vie. L'hypothèse évolulionniste ne tire ici 
aucune espèce de confirmation de la seule méthode qu'elle 
puisse légitimement mettre en usage : la méthode géné- 
tique. L'évolutionniste déduit de la chimie la possibilité 
d une generatio œquivoca des organismes les plus simples, 
des éléments primaires de la cellule, mais la géologie ne 
peut apporter à cette thèse la moindre confirmation. 

Il reste sans doute permis à Tévolutionniste de recourir à 
un argument probable déduit du principe de continuité. S'il 
est prouvé qu'une simple complication mécanique, une dif- 
férenciation de l'homogène a produit successivement la série 
entière des phénomènes inorganiques et qu'une complication 
analogue des formes de la matière vivante a produit plus 
tard la série entière des phénomènes organiques, il est invrai- 
semblable que le principe de continuité ait été transgressé 
au moment où les phénomènes inorganiques les plus com- 
pliqués ont fait place aux phénomènes organiques les plus 
simples. 

L'argumentation tire ici sa force d'une concordance géné- 
rale et approximative entre l'expérience et le principe de 
continuité. La possibilité même d'une exception est dès lors 
tenue pour non avenue ; ou plutôt, celui qui met en doute 
la valeur absolue du principe de continuité est en quelque 
sorte sommé de fournir la preuve du démenti que l'expé- 
rience y opposerait. 

Richard. — L'évolution. 9 
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La philosophie critique des sciences n'a jamais manqué de 
protester contre cette façon de systématiser Texpérience*. 
L'évoiutionniste en effet passe purement et simplement sous 
silence les antinomies kantiennes. Sa méthode consiste à 
demander à la philosophie mathématique de combler les 
lacunes de Fexpérience : à cette condition seulement une 
explication mécanique universelle est possible. Mais peut-on, 
sans violer la logique, s'appuyer à la fois sur le mécanisme 
universel et sur le principe de continuité ? 

La notion de la continuité implique la négation de Tato- 
misme car introduire dans la mécanique universelle la notion 
de Talome, c'est nier la divisibilité indéfinie de la matière. 
On pourrait faire de Tatome un centre de force, sans 
éluder la difficulté. Le monde matériel ne sera plus que le 
produit du conflit de forces discontinues et indépendantes, 
conflit dont le théâtre sera pour la conscience du sujet un 
espace homogène purement idéal. Mais l'hypothèse de Tato- 
misme n'est-elle pas l'assise la plus solide que l'on puisse 
donner à l'explication mécanique du monde î ^ 

Niez Tatomisme, et vous devez introduire dans l'univers 
une finalité imminente pour rendre compte de la perpétuité 
des combinaisons et des systèmes ^ Mais alors le mécanisme 
n'est plus une loi d)solue, un principe constitutif de l'expé- 
rience (car autre chose l'explication d'un phénomène par la 
série de ses antécédents , autre chose la réduction de tous 
les phénomènes à des mouvements et à des grandeurs.) Si le 
mécanisme universel ne se laisse plus déduire des propriétés 
éternelles des éléments des corps, ce n'est plus qu'une 
hypothèse commode, mais toujours justiciable de l'expé- 
rience. 
En revanche si vous postulez l'atomisme, vous mettez à la 

1. Liard. La science positive et lu métaphysique, ch. x, p. 170 (Paris, 
F. Alcan). 

2. Lange. Histoire du matérialisme, t. II, 2« partie. 

3. Lachelier. Fondement de V induction (Paris, F. Alcan). 
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racine de la cosmologie la négation même du principe de 
continuité. Dès lors, comment ce principe pourrait-il être 
invoqué contre les données contraires de Texpérience ou 
même être appelé à suppléer au silence de la science expé- 
rimentale ? L'idée de la continuité est en contradiction avec 
les conceptions fondamentales du pur mécanisme ; Tatomisme 
interdit l'application du principe de continuité à l'interpréta- 
tion de la nature. La conséquence est que Tévolutionniste 
ne peut faire œuvre de savant et de philosophe positif quand 
il essaie de nier Thiatus que la science empirique reconnaît 
exister entre les phénomènes biologiques les plus simples 
et les phénomènes inorganiques les plus compliqués. 

Accordons, cependant, au principe de continuité le sens et 
la valeur d'un principe heuristique^ dont les conséquences 
peuvent être avouées quand Texpérience les confirme. L'évo- 
lutionisme mécanique est-il admis à soutenir que les trans- 
formations des organismes sont explicables par les mêmes 
lois que les transformations du monde inorganique? Si la 
loi d'évolution universelle rendait compte du passage de la 
granulation protoplasmique à lorganisme humain, on pourrait 
en déduire que le passage du monde inorganique à la vie est 
probablement l'effet de causes mécaniques. Mais nous avons 
montré combien les données de Texpérience sont loin de 
confirmer une telle déduction. 

Bien loin que les lois empiriques qui président à la trans- 
formation des organismes autorisent à nier la spontanéité 
vitale et la finalité immanente, on peut dire avec plus de 
raison que la spontanéité et la finalité sont les deux postulats 
du transformisme. 

Les lois empiriques du transformisme sont les lois de 
l'embryologie, de la paléontologie, de Tanatomie comparée 
auxquelles nous ajouterons celles de la physiologie. Ces lois 
sont des généralisations de Texpérience directe et de l'his- 
toire; elles n'ont qu'une valeur approchée ; la probabilité qui 
s'y attache équivaut cependant à la certitude vu leur con- 
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vergence et vu rimpossibilîlé d'alléguer des faits bien éta- 
blis qui les démentent. 

Pour réduire ces lois à Tunité, il faut former le concept 
de Tadaptation ; or, bien loin de préparer la réduction 
de l'organisme au mécanisme, le concept de ladaption 
implique, sinon la finalité pure et simple, au moins la notion 
d'une force vitale irréductible aux forces cosmiques infé- 
rieures. 

Si Ton ne veut pas confondre grossièrement les effets de 
rada[ilation avec leurs causes il faut, selon un éminent em- 
bryologiste contemporain, reconnaître Texistence d'une force 
adaptative. 

Mais, il est évident que cette expression commode ne peut 
servir à désigner une force comparable à celles qui agissent 
dans le monde inorganique, un simple aspect de l'énergie 
l'osmique, un équivalent mécanique de la pesanteur, de la 
chaleur, de Télectricité, de la lumière, etc. L appareil orga- 
nique transforme ces forces cosmiques, mais il n'en produit 
ni n*en crée ; c'est là une conclusion générale de toute la 
physiologie, et les conclusions de la physiologie, science 
expérimentale, s'imposent à la morphologie, science d'ob- 
servation. 

L'expression de force adaplative est donc vicieuse si elle 
ne désigne pas la spontanéité vivante qui est, non le pouvoir 
de créer ou de détruire de la force, mais celui de transformer 
des forces cosmiques, de l'énergie chimique notamment, et 
de la subordonner à des fins. 

Reconnaître l'existence d'une force adaptative sans laquelle 
les phénomènes de l'adaptation restent inexpliqués, c'est 
reconnaître que l'organisme, élémentaire ou composé, réagit 
sur le milieu physique et en une certaine mesure, s'asservît 
les forces qui le composent. Il ne suffit pas ici de parler de 
la plasticité de la matière vivante. Ce terme de plasticité ne 
désigne pas un concept mais une image. Si nous l'inter- 
prétons à la lettre, nous avons devant les yeux la représen- 
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talion d'un morceau d'argile façonné par les doigts du sta- 
tuaire. Parler de la plaslicilé, c'est donc user d'un terme 
équivoque désignant pour les uns l'inertie de la matière, 
pour les autres la spontanéité de l'organisme vivant. 

Or, ni la cellule vivante, ni même la granulation proto- 
plasmique ne sont inertes au sens que la mécanique pure 
attache à ce mot. On peut bien tenter, comme certains phy- 
siologistes, de leur attribuer l'inertie, mais à la condition de 
considérer l'inertie comme le terme extrême de l'affaiblisse- 
ment de la spontanéité et de passer ensuite à la limite en 
négligeant une spontanéité évanescente. 

Or, la méthode des limites ne peut être confondue avec la 
méthode génétique ou historico-évolulive. Nous avons montré 
combien cette confusion est nuisible à l'intelligibilité du sys- 
tème évolulionniste et combien elle est scientifiquement 
illégitime. Sans doute si l'on veut interpréter et généraliser 
les résultats de Tétude génétique des processus, on peut 
faire un usage mesuré et critique de la méthode des limites, 
mais à une condition, c'est qu'en dépassant Texpérience, 
on ne se mette pas en contradiction avec elle. Par exemple, 
il est permis de concevoir Torganite cellulaire composé 
d'organites moindres; ceux-ci d'éléments plus petits encore, 
mais il n'est pas légitime de conclure que la spontanéité 
des éléments protoplasmîques soit nulle, quoique dérobée 
à nos moyens d'investigation. 

Notre effort a tendu à montrer que l'idée de la spontanéité 
(ainsi que celle de la finalité) est indispensable pour rendre 
compte des deux grandes données de la morphogenèse, la 
généalogie, Vontogénie et plus encore de leur correspondance. 
Otez l'idée de la spontanéité vitale et vous ne pouvez com- 
prendre comment le conflit de l'organisme et du milieu phy- 
sique a fait surgir, d'âge en âge, des fonctions nouvelles tou- 
jours mieux localisées dans des organes distincts. Otez l'idée 
de la finalité, vous ne concevez pas comment l'embryon se 
pousse des organes qui lui sont présentement inutiles et qui 
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doivent servir des fonctions encore absentes, comment la 
larve se dépouille d'organes adaptés à son genre présent 
d'existence pour revêtir une forme nouvelle vouée à une 
existence souvent plus difficile et plus précaire. Otez la spon- 
tanéité et la finalité, et il devient impossible d'expliquer 
comment a pu s'établir la correspondance entre l'évolution 
de Tœuf et la transformation de la série animale dans le 
cours des âges géologiques, d'expliquer ce fait capital, la 
substitution des embryogénies condensées ou fœtales aux em- 
bryons dilatés ou larvaires. — La parité de Tontogénie etde 
la phylogénie est la clef de l'évolution organique, mais c'est 
en même temps la négation la plus énergique du mécanisme 
vital. 11 a fallu commettre une véritable ignoratio elenchi 
pour donner une telle loi comme une confirmation du sys- 
tème qui fait surgir les organismes de la simple complica- 
tion des mécanismes. 

Pourquoi donc ce sophisme a-t-il été commis par des esprits 
auxquels onnepeut refuser, non seulement les aptitudes logi- 
ques les plus remarquables, mais même le génie? C'est que Ton 
ne peut reconnaître la spontanéité vivante sans accorder en 
même temps aux organismes une finalité immanente, c'est 
qu'il est également impossible de séparer radicalement la fina- 
lité et la conscience et de concevoir une finalité totalement 
inconsciente. Celui qui reconnaît la spontanéité vivante est 
conduite une conception de la nature qui ne sépare jamais la 
conscience, nous ne disons pas du mouvement, mais du phé- 
nomène, de la tendance etde la causalité. Mais la conscience 
échappe à la mesure ; les relations des phénomènes ne sont 
donc pas essentiellement des rapports mesurables et par 
suite les mathématiques ne contiennent pas, a priori^ les 
prémisses d'une cosmologie rationnelle. Il faut renoncer à 
fonder une mathématique universelle et à satisfaire ce grand 
besoin de Tesprit humain, le substitut de l'unité à la diver- 
sité des phénomènes, par cette opération relativement simple 
qui est de ramener, par abstraction, la qualité à la quantité, 
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rhétérogénéité des phénomènes à rhomogénéité de l'espace 
et du nombre. 

Le problème de la philosophie biologique n*est donc 
qu'un aspect du problème cosmologique général. On nie 
la spontanéité vitale pour ne pas être conduite affirmer que, 
loin d'être un épiphénomène, la conscience est le fond même 
des phénomènes, le lien des parties de Tunivers, la condi- 
tion de sa diversité et de son unité. 

Cependant Tapplication fidèle et correcte de la méthode 
évolutive suffit encore ici à déjouer l'esprit de système. 

Si parmi les adeptes du transformisme on distingue entre 
les philosophes et les purs biologistes, on est frappé de voir 
combien ceux-ci sont moins prompts que ceux-là & nier la 
spontanéité vivante. Darwin lui-même, le chef de celle des 
écoles transformistes qui rejette le plus radicalement la téléo- 
lo^ie, Darwin accorde que la spontanéité est tout au moins 
une donnée de l'observation. 

« Il reste, écrit-il, un grand nombre de variations qu'on 
peut nommer provisoirement spontanées, car notre igno- 
rance est si grande qu'elles nous paraissent surgir sans 
cause apparente. On peut prouver toutefois que les varia- 
tions de ce genre, qu'elles consistent soit en légères diffé- 
rences individuelles, soit en déviations brusques et consi- 
dérables de la conformation, dépendent beaucoup plus de la- 
constitution de l'organisme que de la nature des conditions 
auxquelles il a été exposé * ». 

Si les variations successives se laissent ramener à une loi 
d adaptation, directe ou indirecte, elles résultent de la for- 
mation spontanée de fonctions qui se spécifient et se loca- 
lisent dans des parties distinctes de l'organisme : en ce sens 
la fonction, qui manifeste la vie, crée Torgane. Le transfor- 
misme ne peut faire un pas en avant sans s'appuyer sur cet 
axiome qu'aucune expérience ne dément. 

i. Descent o/ itfaw. Traduction française, I" partie, ch. ii, p*43. 
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Or il eèi un appareil organique dont révolution peut être 
oatitrement connue, si obscurcie qu'elle soit par Textrême 
complexiié des faits, c'est révolution du système nerveux. 
La font: Lion du système nerveux n'est pas seulement de 
mtitire , mécaniquement en quelque sorte, les parties de 
l'organisme complexe en relation les unes avec les autres : 
c'est encore de mettre l'organisme entier en relation avec le 
monde extérieur. La masse et l'énergie du système nerveux 
lolal croissent patn passa avec le développement de Tencé- 
phale. Mais le volume et l'activité de l'encéphale sont pro- 
portionnels à la spécification et au développement des nerfs 
sensoriels j proposition confirmée par l'ontogénie humaine 
comme jiar la phylogénie. Or les fonctions des nerf sensoriels 
et les fonctions de l'encéphale sont normalement accompa- 
gnées de conscience si la conscience est autre chose qu'une 
série de miracle, une aperception subjective sans degrés et 
sans antécédents. 

L'évokitîonniste est donc obligé ou de reconnaître que la 
eonsrîeo^c est partout et toujours inséparable de l'évolution 
d un appareil qui réagit sur l'organisation animale tout 
entière ou d'être infidèle à sa méthode. 

Done <i Ton ne veut pas abandonner l'idée de l'unité de 
plan el rréer un nouvel hiatus entre la plante et l'animal, 
entre le vertébré et l'invertébré, il faut admettre que les 
fonction^ qui président à la création de l'encéphale sont à 
TéLat latent dans les organismes inférieurs. Après avoir 
admis la spontanéité vivante et la finalité organique imma- 
nenle. il faut faire un second pas; il faut reconnaître que la 
comsciencô et la spontanéité sont deux aspects inséparables 
d'uoe même réalité. L'un est Taspect naturel et objectif, 
Tau Ire Ta^pect formel et subjectif. 

Le dualisme qui affirme la possibilité d'une conscience 
ea quelque sorte désincorporéc et le mécanisme qui pro- 
fesse qut? les corps organisés sont étrangers à toute spon- 
taniite et à toute finalité succombent donc l'un et l'autre 
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devant le lémoîgnage de la méthode génétique, maïs le 

dualisme et le mécanisme sont deux conséquences nèces- J 

saires d'une même conception de la science et de la rné- J 

thode, conception qui unifle la diversité des phénomènes | 

en ramenant la qualité à la quantité, Thétérogène h Tho- i 

mogène. t 
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DEUXIÈME PARTIE 

LE PROBLÈME PSYCHOLOGIQUE ET SOCIOLOGIQUE 



PREMIÈRE SECTION 

L HISTOIRE ET LA SOGIOLOOIE 



CHAPITRE PREMIER 

LES RAPPORTS DE L'INSTINCT ET DE LA CONSCIENCE 
RÉFLÉCHIE 

L'étude de ladaptation nous conduit à considérer Imtel- 
ligence animale, Taptitude de Tétre vivant à tirer parti de 
son expérience, comme une condition de l'existence des 
organismes les plus élevés. Cette intelligence reste toujours 
à vrai dire une fonction de la vie. Les zoologistes» tels que 
Romanes, nous montrent que ses opérations ne sont jamais 
totalement isolées de celles de Tinstinct et Tinstinct a son 
fondement dans les tendances, les besoins inhérents & la vie 
organique. 

L'instinct n'est pas au sens absolu du mot l'inconscient, 
car l'élude comparative de» animaux nous montre qu'il ne 
peut remplir sa fonction sans devenir plus plastique et plus 
complexe et qu'il ne peut se compliquer sans s'asservir aux 
images conscientes. Mais la forme instinctive de la conscio- 
site (pour faire un emprunt nécessaire à la langue de Leibnitz) 
est toujours obscure et diffuse. Devons -nous donc consi- 
dérer la formation de la conscience claire qui se manifeste 
chez la personne humaine soit comme un phénomène insi- 
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unifiant dans le devenir du monde, soit une dissolution 
a<^ identelle et morbide de la conscience instinctive? 

La psychologie traditionnelle, qui prétend être à la fois 
iiniividuelle et générale, c'est à-dire tirer des lois de la sira- 
\ih inspection interne ou externe de l'individualité humaine, 
ne peut résoudre un tel problème. 

En effet le psychologue constate une activité inconsciente 
à l'ùlé de l'activité consciente. On a même pu distinguer 
rrremment* un inconscient statique, le savoir organisé et 
un inconscient dynamique, l'état latent de l'activité. Mais si 
nous proposons au pur psychologue ce problème : la cons- 
cience réfléchie du moi est-elle une dissolution de l'activité 
inc'onscienteou au contraire le résultat d'un développement, 
on le voit ou reconnaître prudemment son incompétence ou 
dnîiner des réponses contradictoires. Tour à tour en effet 
\v^ psychologues nous montrent que le moi est une synthèse 
qui va s'enrichissant avec l'expérience de l'individu et de 
Ti/spèce (Paulhan) et il nous présente la conscience réfléchie 
coiume un rétrécissement, une concentration laissant en 
dehors d'elle une partie de la vie psychique dans l'ombre 
Pierre Janet). 

L'étude de Tindividualité ne donne pas de solution à ce 
problème capital, peut-être parce que Texistence individuelle 
e^l une abstraction : la vie consciente de la personne, son 
îiclivîté émotionnelle et intellectuelle implique toujours un 
milieu social et la complexité de ce milieu correspond en 
t; encrai à l'intensité de la vie individuelle. Peut-être en 
replaçant l'individu dans le milieu social trouverons-nous la 
solnlîon qui nous fuit. 

1/adaptation implique, comme nous l'avons vu, la si/m- 
/fiffseei la forme le plus définie de la symbiose est la société 
auimale, dont la société humaine n'est au premier abord 
fjuime variété et un prolongement. 

I , Ribol. Essai sur l'imagination créatrice. Appendice A (Paris, F. Alcan). 
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Dès lors deux hypothèses sont également possibles : 

1** La civilisation correspond à Tactivité des sociétés et 
elle la mesure. Elle résulte de leur adaptation à des conditions 
d'existence toujours plus élevées et plus complexes. Or le 
développement de la civilisation suppose de la part des 
hommes un progrès de la pensée abstraite et de Tactivité 
réfléchie. Dans Thumanité l'adaptation aux conditions de 
l'existence sociale s'achève donc par la prééminence crois- 
sante de la réflexion sur l'instinct *. 

2^ Mais Ton peut soutenir aussi que la société humaine 
n'est qu'un épanouissement de la société animale et obéit 
aux mêmes lois (Espinas). Or la société animale est com- 
posée d'êtres chez qui l'intelligence n'est qu'un modificateur 
de l'instinct (Romanes). A l'origine elle est composée exclu- 
sivement d'êtres instinctifs et elle est l'agent de la perpé- 
tuité de l'espèce. Or en est-il autrement dans l'humanité? La 
forme inférieure de la société c'est la foule, dont la société 
définie émerge par un lent progrès dû à la division du tra- 
vail. Mais jamais les sociétés les plus civilisées ne se distin- 
guent totalement des foules, dont la vie est inconsciente 
au moins en grande partie ; car elles obéissent aux tendances 
héréditaires accumulées dans la race. Par la foule, l'instinct 
reprendrait la prépondérance sur la réflexion ^ 

L'expérimentation ne peut prononcer entre les deux hypo- 
thèses : l'appel à l'histoire est le seul recours de l'esprit scien- 
tifique. 

La psychologie éclairée par l'histoire est donc aussi appelée 
à juger de la valeur du système évolutioniste tout entier. 

Pour le mécanisme évolutionnaire en effet, la conscience 
n'est qu'un épiphénomène. L'action de la conscience sur la 
vie est chose inintelligible. A mesure que les formes de la 
vie se compliquent, l'inertie de la conscience doit devenir tou- 

1. Bagehot. Lois scientifiques du développement des nations, V (Paris, 
F. Alcan). 

â. Gustave Le Bon. Psychologie des foules. Passim (Paris, F. Alcan». 
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jours plus manifeste. L'activité individuelle peut paraître, à 
un observateur prévenu, influencée par des sentiments, des 
idées, des jugements; mais si Ton replace l'individu dans le 
milieu sociriU Faction des facteurs inconscients sur Thomme 
doit devenir indubitable. 

C'est ainsi qoe le système évolutionniste est logiquement 
une théorie de l'inconscient dans l'histoire des sociétés 
humaines. La thèse d'une activité morale inconsciente en 
devrait ûtre la conclusion inévitable. 

Si donc rhistûire appliquée à l'étude des problèmes psy- 
chologiques nous montre la conscience réfléchie étendant 
sans cesse sa sphère aux dépens de l'activité instinctive et 
des facteurs inconscients, aucune preuve ne sera plus forte 
conlra hi validitO de i'évolutionnisme universel. 
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CHAPITRE II 

L'ACCIDENT HISTOBIQIJE ET SON ÉLIMINATION 

Longtemps Thistoire des sociétés humaines a été consi- 
dérée comme le domaine même de Taccident et comme 
Tanlithèse de la science. Produit d'une volonté libre, l'évé- 
nement historique était par définition soustrait h toute loi 
et chercher à l'expliquer, c'était n'en pas comprendre la 
nature. Il était permis seulement de le décrire. L'histoire 
était réputée œuvre d'art ; le passé des peuples n'était pas 
à proprement parler un objet de connaissance, mais une 
sorte d'excitant de Timaginatien créatrice. L'unique pro- 
blème, c'était de projeter dans une imagination plastique 
les scènes de la vie telles qu'elles avaient pu vraisemblable- 
ment s'accomplir. Le plus parfait historien était celui qui 
savait, comme Ulysse, verser le sang vivifiant aux foules 
mortes. Résurrection! divination! telle était la formule. 
A Michelet et Carlyle eux-mêmes, il faut dès lors préférer 
Walter Scott, à Walter Scott, Shakespeare. Tous les récits 
d'un Thucydide ou d'un Salluste sont froids et arides à 
côté de ces drames qu'égaie le rire de Falstaff, où les 
Hoispur détrônent les Richard et où Glocester entend les 
ombres de ses victimes lui crier : Désespère et meurs ! 

Ce sont les modernes luttes religieuses qui ont conduit 
à mettre en doute cette conception de l'histoire. Dès le 
xvii* siècle a surgi la Critique biblique. Le métaphysicien 
géomètre le moins porté à faire entrer l'accident dans sa 
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conception des choses et des hommes, a appelé la philologie 
au secours de la critique. La môme plume qui écrivit ï Ethique 
rédigea une grammaire hébraïque et le Traité theologico- 
politique. Dès lors, il y a eu deux écoles historiques dis- 
tinctes : Tune est restée vouée à la narration, et les révolu- 
tions modernes lui ont offert une ample matière. L'autre a 
négligé les actes des hommes pour les œuvres durables, 
les langues, les arts, les législations ; l'archéologie a com- 
plété la philologie ; les fouilles de la géologie ont ouvert à 
l'archéologie Timmense carrière des époques préhistoriques. 
La régularité, la complexité croissante, le développement 
lent et anonyme ont étouffé les caprices de la liberté d'indif- 
férence. L'histoire de la civilisation a surgi en face du drame 
et du roman historiques. 

Dans cette lutte entre les deux conceptions de l'histoire, 
la science devait vaincre l'art. Le prestige des grandes 
œuvres de l'imagination historique, les narrations alertes 
d'un Voltaire, les splendides romans d'un Michelet ne pou- 
vaient tenir en échec les exigences de l'esprit critique. La 
critique historique réclame un objet. Si l'histoire est œuvre 
d'art et d'imagination, la critique ne vaut pas la peine 
qu'elle coûte. La légende est plus belle que le récit authen- 
tique : nous aimons suivre des yeux la flèche de Tell et 
entendre le chant de mort des naufragés du Vengeur. A quoi 
bon détruire les créations plastiques de l'imagination popu- 
laire si l'histoire doit seulement rivaliser avec elle? La 
critique ne veut livrer ses travaux qu'à une histoire expli- 
cative. 

Il était inévitable qu'on traversât une phase de transition. 
La distinction faite par le grand historien de la civilisation 
en France entre les causes fatales et les causes libres mar- 
que le moment où l'esprit de la philologie pénétrait assez 
dans l'histoire pour que le domaine de l'accident y parût 
négligeable mais où cependant la conscience morale, encore 
inquiète, craignait qu'une science historique véritable ne 
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mit sur le môme plan le bien et le mal et n'obscurcit la 
notion de la responsabilité. 

Hais cette transaction entre Taffirmation de la science his- 
torique et sa négation n'était pas durable. Déjà le père de 
la philosophie critique et le théoricien inflexible de l'impé- 
ratif catégorique avait montré que Tentendement revendique 
légitimement Tétude des manifestations de la volonté 
humaine dans la durée et les soumet au principe de causalité ^ . 

Kant indiquait aussi l'auxiliaire tout-puissant de This* 
torien aux prises avec Tinexplicabilité apparente des faits 
accidentels : nous voulons parler de la statistique morale. 
Cette science, à laquelle Quételet donnait dès 1835 sa forme 
définitive^, montrait, non seulement que la liberté morale 
contribue plus à Tordre social qu'à l'irrégularité des séries 
d'événements, mais encore que les actes volontaires de 
l'individu entrent toujours comme facteurs dans une grande 
activité collective dont les diverses parties sont en corréla- 
tion, en sorte que, connaissant le rapport des illettrés à la 
population totale, on peut se faire une idée de la crimina* 
lité ^ Dès lors l'historien était affranchi de la crainte de 

i. a Quelques divergences qui puissent exister dans nos opinions sur lu 
liberté de la volonté, considérée au point de vue métaphysique, il est évi- 
dent que les manifestations de cette volonté. c*est-à<dire les actions 
humaines, sont tout aussi bien soumises à Tempire des lois universelles 
de la nature que les autres phénomènes physiques quels quUls soient. 
C'est le rôle de Thistoire de raconter ces manifestations, et leurs causes 
dussent-elles rester toujours secrètes comme elles le sont aujourd'hui. 
Nous savons que Thistoire. simplement en se plaçant à distance et en 
contemplant l'action de la volonté humaine sur une large échelle, tend à 
dérouler devant nos yeux un courant régulier de direction uniforme dans 
la grande succession des événements ; de sorte que la même suite de faits 
qui, pris séparément et individuellement auraient paru se produire d'une 
manière confuse, incohérente et sans lois, quand on les considère dans 
leur enchaînement en tant qu'actions, non pas d'êtres indépendants, mais 
de l'espèce humaine, manifeste infailliblement un développement sûr et 
continu, bien que très lent, de certaines grandes prédispositions de notre 
nature. » (Idée zu einer allgemeiner Geschichte in welbùrgerlicher Absicht). 
1784. Extrait de la citation faite par Robert Flint d'après la traduction 
anglaise de Thomas de Quincey. La Philosophie de Vhittoire en Allemagne. 
Traduit par Ludovic Carrau (Paris. F. Âlcan, 1878). 

2. Quételet. Physique sociale, liv. IV. 

3. Nous disons de sa nature et non de son intensité. 

Richard. — L'évolution. 10 
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mettre la morale sociale en péril en faisant œuvre de science. 

Le problème de l'accident se posait désormais en termes 
nouveaux et différents et il intéressait, peut-être davantage 
encore, la constitution même de Thistoire. 

Peut-on ôter à Tindividu, sinon abstraitement, la création 
des courants historiques pour l'attribuer aux sociétés? Les 
sociétés ne sont-elles pas des combinaisons de pensées et 
d'activités appartenant en dernière analyse à des personnes? 
L'opposition apparente de la société et de l'individu ne se 
ramène-t-elle pas, de l'avis des statisticiens tels que Quéte- 
let, à l'opposition de l'homme moyen et de ce que Ton pour- 
rait appeler l'homme caractéristique ou original? D'un autre 
côté, si l'action de l'homme moyen rend compte de ce qu'il 
y a de stable et d'uniforme en chaque société humaine, 
les transformations, les progrès ne doivent-ils pas être attri- 
bués aux individus capables d'invention et d'originalité ? 

L'action capricieuse et arbitraire de la volonté a été chas- 
sée par la philologie et la statistique morale. Soit. Mais 
l'accident historique ne reparaît-il pas sous une autre forme, 
le rôle des hommes de génie et des hommes de caractère ? 

Si l'homme moyen était l'unique agent de l'histoire, il n'y 
aurait absolument dans la vie de l'humanité qu'un principe 
de changement : l'accroissement du nombre des êtres imper- 
sonnels et anonymes. La densité croissante de la population 
serait la seule cause qui pût être assignée au progrès. Dès 
lors la démographie et la statistique morale remplaceraient 
entièrement l'histoire. 

Il n'en est pas ainsi. La médiocrité reste toujours égale à 
elle-même. Au contraire, l'ethnologie parait justifier le mot 
du dictateur romain : Humamim paucis vivit genus, La 
destinée différente de deux races dépendrait du petit nom- 
bre de personnalités supérieures que l'une d'elles pourrait 
enfanter (Gustave Le Bon). Supprimons les inventeurs et 
les initiateurs (et l'ordre moral a ses initiateurs) et nous 
avons supprimé peut-être l'objet de l'histoire. 
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Voici donc en quels termes le problème se formule. 
L'action exercée sur la marche de Thumanité ou, si Ton pré- 
fère un terme plus exact, sur la vie des sociétés, par l'ima- 
gination créatrice, parTactivité rationnelle et critique, enfin, 
par la réaction des caractères personnels, est-elle, par défini- 
tion, accidentelle, et réduira- t-el le l'historien à ne décrire 
que des accidents? 

La réponse sera affirmative si Ton tient pour accordé que 
la science est Tétude de « rapports nécessaires dérivant de 
la nature des choses », en d'autres mots si l'on professe le 
mécanisme universel. Le savant pourra encore tenter de 
faire une science sociale^ mais il tâchera de n'y retenir 
que des rapports simples entre masses et grandeurs en chas- 
sant toutes les données purement qualitatives. Tel est le 
point de vue des démographes et des purs économistes. 

Mais il n'en sera pas ainsi si Ton écarte comme une 
fiction métaphysique l'idée de la nécessité, et si Ton recon- 
naît le véritable caractère des lois extraites de Texpérience. 
Ce sont des relations constantes, mais contingentes, car 
l'existence des phénomènes qu'elles lient pourrait sans con- 
tradiction ne pas être. 

Dès lors la situation de l'historien ne dififère qu'en degré 
de celle du savant expérimental. L'action du génie ou de 
l'imagination créatrice, celle de l'activité rationnelle, celle 
des caractères personnels est sans doute contingente, mais 
contingente aussi est la vie organisée. La physiologie ignore 
comment les êtres vivants ont pu apparaître ; elle en recher- 
che néanmoins les lois des fonctions. Pourquoi Thislorien 
ne rechercherait-il pas les lois imposées à l'action des per- 
sonnes dans le milieu social? 

Ces lois ne peuvent-elles pas être des tendances ou des 
luttes de tendances ? 

L'action de l'homme de génie sur la moyenne humaine 
n'est pas inconditionnelle. Entre les uns et les autres, il 
faut qu'il y ait quelques similitudes. L'excès d'originalité 
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est une cause d'impuissance. Wiclef et Savonarole avaient 
sans doute autant de génie que Luther, mais Wiclef ne trans- 
forma pas TAngleterre comme Luther TAIlemagne, et Savo- 
narole fut brûlé par les Florentins. Vico exposait au début 
du xvin* siècle les méthodes et les grandes idées directrices 
de la sociologie moderne, mais son œuvre prématurée ne 
fut qu'une prophétie obscure. Georges Podébrad formulait 
vers le milieu du xv® siècle les grands desiderata du droit 
des gens moderne, mais un pauvre roi de Bohême, demi- 
hérétique et qontesté ne pouvait être écouté de TEurope 
d'alors. Danton indiquait à la démocratie française les prin- 
cipales conditions de son existence et de son développe- 
ment, mais en 1793 son réalisme ne pouvait être qu'odieux 
et suspect. 

Le grand homme n'agit que sur des multitudes déjà 
préparées à le comprendre. Ce n'est pas un bolide qui tombe 
d'un monde étranger. 

L'action des hommes de caractères, surtout s'ils exercent 
le pouvoir, présente une difficulté plus grande, mais non 
pas insoluble. 

Les historiens étudient surtout les phases critiques de la 
vie des sociétés et c'est dans les âges de crises que grandit 
le rôle des caractères personnels. Par exemple si Louis XV, 
Robespierre, Bonaparte et Guizot avaient eu chacun un 
caractère différent, nul doute que le passage de la monar- 
chie à la démocratie eût pu être, au grand profit de la 
moralité publique, plus pacifique et plus régulier. 

Mais si la grandeur de la responsabilité encourue par les 
individus éclate, en conclurait-on que l'accident annule la 
loi et que par exemple, de 1718 à 1848, le cours de l'his- 
toire en France ait été entièrement indéterminé ? Ce serait 
oublier la profonde affinité des personnalités prépondérantes 
et de leur milieu. En 1715 la monarchie française était depuis 
plus d'un demi-siècle un absolutisme presque aussi illimité 
que celui des états orientaux. Était-il surprenant de voir sur 
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le trdne de France un sultan indifférent à tout sauf aux 
plaisirs du harem ? En 1792 la démocratie était sans aucune 
expérience politique ; elle saisissait le pouvoir dans des con^ 
ditions désespérées et voyait le monde civilisé coalisé contre 
elle. Qu'elle ne prêtât pas Toreille à Thomme qui lui attri- 
buait une souveraineté absolue et mettait au service de 
Tenvie et de la haine ses soupçons violemment surexcités, 
c'est ce qu'il eût été bien difficile d'espérer. — Dans la 
lutte pour le pouvoir en 1799, les chefs d'armée les plus 
pénétrés du sentiment de la probité civique ne devaient-ils 
pas être conduits à s'effacer et à laisser le champ libre à 
celui qui avait au plus haut degré le tempérament du con- 
dottiere? — Enfin, puisqu'une bourgeoisie sans grandes 
vues d'avenir était, en 1830, seule apte à prendre le pou^ 
voir, doit-on être surpris qu'elle en ait confié l'exercice à 
l'homme le mieux fait pour lui imposer par l'ascendant du 
caractère et du talent? 

L'action des forces conscientes, des individualités puis- 
santes n'est donc ni désordonnée ni capricieuse. Les grands 
hommes introduisent dans les mouvements humains un cer- 
tain coefficient d'intelligence qui les distingue des phéno- 
mènes physiques et organiques. Mais rien ne prouve qu'ils 
créent les idées et les sentiments sur lesquels leur action 
s'appuie. Leur rôle n'est peut-être que de les amener à la 
pleine lumière de la conscience, de les justifier par le rai- 
sonnement ou d'en tirer, à l'aide d'une puissante opéra- 
tion de l'imagination créatrice, une vision de l'avenir. 

Il n'y a pas d'accident historique dans l'histoire des, lan- 
gues, dans l'histoire des sciences, de la philosophie et des 
arts, car en ces domaines, il est visible que le rôle du 
grand homme a toujours été préparé de longue date. Il n'y 
a pas davantage d'accident dans 1 histoire des religions et 
du droit, car nulle part la fantaisie individuelle n'est plus 
impuissante. Le prophète est toujours l'homme qui dit le 
verbe attendu ; le législateur est celui qui sait découvrir et 
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non inventer les règles susceptibles d'être obéies et de 
pacifier les intérêts en lutte. Si Ton croit apercevoir des 
accidents dans l'histoire politique, c'est que le devenir poli- 
tique est le lit commun oti se déversent plusieurs courants. 
Mais ces courants obéissent chacun à des lois et comment 
de leur confluent accidentel pourrait-il jaillir? 

L'accident semble inévitable dans Thistoire politique 
parce que nulle part les qualités du vouloir ne semblent 
plus importantes. L'homme d'État réussit, semble-t-il, grâce 
à la promptitude de ses résolutions et à sa ténacité dans 
l'exécution des desseins qu'il a arrêtés. Or ce sont là des 
qualités morales au plus haut point subjectives. On en con- 
clut donc que l'histoire politique est ce que la font les 
qualités très inégales des hommes d'État entre les mains 
desquels tombe le pouvoir. Maison oublie deux grands faits. 

Le premier est que le succès des plans de l'homme d'État 
dépend de sa connaissance du milieu dans lequel il agit, 
de son aptitude à analyser une situation. Il y a deux types 
d'hommes politiques, les subjectifs tels que Philippe IF, 
Saint-Just, Jules de Polignac, Napoléon III ; les objectifs 
tels que Richelieu, Frédéric II, Washington, Cavour, Bis- 
marck, Adolphe Thiers. Ces derniers réussissent presque 
toujours; l'insuccès des premiers est la règle*. 

Une seconde donnée est que la partie personnelle et 
accidentelle de l'œuvre d'un homme d'État est d'ordinaire 
détruite par un homme d'État rival qui lui succède. Telle 
est la règle dans les gouvernements d'opinion. Or cette 
réduction se fait toujours avec le concours du milieu, avec 
l'appui de l'opinion. Preuve que l'œuvre sociale prévaut 
toujours en somme sur l'œuvre individuelle. 



1. On pourrait aller jusqu'à dire que la classification des hommes d'État 
doit se faire selon une énergie de caractère croissante et une subjectivité 
décroissante. Mais la seconde condition est plus importante que la pre- 
mière. En vieillissant, l'homme d'État perd en énergie mais il gagne en 
objectivité : témoin Bismarck. Or, c'est dans l'âge mûr que l'homme d'État 
réalise son œuvre. 
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L'action exercée par les hommes d'État sur la société est 
d'ailleurs une sorte d'expérience que l'histoire scientifique 
peut mettre à profit. L'historien est en présence de plans 
et d'intentions qui le plus souvent ont échoué ; il peut les 
comparer à ceux qui, bien rarement, ont rencontré le suc- 
cès. Il verra à quel point la volonté subjective est impuis- 
sante, à quel point l'action de Thomme d*Ëtat est peu acci- 
dentelle, à quel point il est l'agent conscient de forces sociales 
qui cherchent leur issue. La vague porte la barque dans 
le port ou la brise sur l'écueil, selon que le pilote con- 
naît bien le passage ou l'ignore. L'homme d'État est porté 
au sommet de la gloire ou ignominieusement brisé selon 
qu'il a bien ou mal compris l'orientation des événements. 
Auguste Comte aimait à citer le double échec de Joseph II 
et de Napoléon ; le premier avait voulu imposer aux popu- 
lations de l'Autriche des progrès pour lesquels elles n'étaient 
pas mûres ; le second avait voulu faire rétrograder la poli- 
tique moderne vers le moyen âge et l'antiquité en rendant 
la prééminence sociale à l'activité guerrière *. L'un et l'autre, 
malgré leur puissance, avaient misérablement échoué, car 
Tunique résultat durable du blocus continental fut de sti- 
muler l'industrie sur le continent et quant à la gauche 
imitation de l'empire carolingien, elle n'eut pour effet que 
d'associer l'Europe occidentale aux destinées de la France 
révolutionnaire. 

La contingence existe dans les phénomènes humains 
qu'étudie l'historien, mais elle existe aussi dans la nature. 
Les phénomènes sont contingents; les lois que formulent 
les sciences expérimentales sont contingentes. Pourquoi 
l'historien serait-il le seul pour qui persisterait la vieille 
confusion de la contingence et de l'accident ? 

Mais si l'histoire n'est pas la description stérile de l'acci- 
dfetel, a-t-elle un autre objet que l'activité inconsciente de 
l'humanité ? 

1. Saint-Simon. Catéchisme des industriels (3« cahier). 
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CHAPITRE III 

QUEL EST L'OBJET DE LA MÉTHODE HISTORIQUE 

LA CRITIQUE HISTORIQUE 

ET LA PSYCHOLOGIE SOCIALE 

LliîsLoire est par définition l'application même de la mé- 
thode génétique à la constitution de Thumanité. Le domaine 
des sciences historiques ne pouvait manquer d'être reyen- 
diqué par la doctrine évolutionniste. On peut même dire que 
sans Ja philosophie de C histoire Tévolutionnifeme n'aurait 
pas vu le jour. Spencer a tiré sa philosophie synthétique 
d'une combinaison de l'idéalisme hégélien, de l'agnosticisme 
de Hamilton et du positivisme anglais, mais l'élément domi- 
nant de la combinaison a été Thégélianisme. Sans l'œuvre 
préalable des écoles hégéliennes, notamment des hégéliens 
de ta gaucbe, la philosophie de Spencer n'aurait pas rencon- 
tré si aisément un accueil favorable. Or sans la philosophie 
de rhisloire de Herder et de ses successeurs, jamais le sys- 
tème de l'idéalisme objectif n'aurait pu être échafaudé ; 
jamais un pont n'aurait pu être jeté entre les lois de la pen- 
sée et celles de la nature ; jamais l'identité du sujet et de 
Tobjel n aurait pu être présentée comme une thèse plau- 
sible, Relisouï^ d'ailleurs les Idées sur la philosophie de 
t histoire de t humanité^ nous y retrouverons la conception 
générale de Kunlvers qui plus tard a reçu le nom de doctrine 
de révolution, 

La pliilosophie de l'histoire a reçu le tribut de beaucoup 
d'hommes de génie et il n'est aucune étude qui à l'heure 
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actuelle paraisse plus discréditée. Parmi ces auteurs on cite 
des théologiens tels que Bossuet et Bunsen, des philosophes 
tels que Vico, des poètes tels que Lessing et Schiller, des 
métaphysiciens tels que Kant, Hegel, Schelling, Krause, des 
mathématiciens tels que Gondorcet et Comte, des psycho- 
logues tels que Lotze et Lazarus : aucun n'a su lui imposer 
une méthode ni en tirer quelque loi incontestée. 

Cependant depuis que la philosophie de l'histoire est tom- 
bée dans un complet discrédit, Tidée que l'activité sociale de 
l'humanité forme un processus susceptible d'être étudié 
scientifiquement a conquis l'adhésion d'un nombre croissant 
d'intelligences cultivées. La sociologie a recueilli l'héritage 
de la philosophie de Thistoire. 

La critique de l'idée d'évolution ne serait pas complète si 
nous nous abstenions d'étudier les conditions de l'échec de 
Tune et du succès de l'autre. Peut-être verrons-nous une 
fois de plus se manifester l'opposition de la méthode géné- 
tique et de la méthode évolutionniste. 



I 



Qu'est-ce que la philosophie de l'histoire? C'est d'abord la 
constitution hypothétique d'une histoire universelle. C'est 
en outre un essai de réduction et d'explication do cette his- 
toire. En procédant ainsi, l'historien philosophe ne fait pas 
autre chose qu appliquer à son objet les méthodes générales 
de la science. La possibilité et la légitimité de sa démarche 
ne sauraient donc être niées, non plus que leur utilité. Ni 
l'éducation, ni la politique ne peuvent se priver de la connais- 
sance du passé de l'humanité; mais pour être utile, cette 
connaissance ne peut rester spéciale et dispersée ; elle doit 
être classée, analysée et systématisée. Telle est précisément 
la tâche qu'assume l'historien philosophe. 

Le succès dépend donc exclusivement de la façon dont il 
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conçoit Thistoire universelle et dont il la réduit à quelque 
grand fait. 

Or les philosophes historiens ont porté à labus le plus 
extrême Tidée même de Thistoire universelle, c'est-à-dire 
cette idée que toute Thumanité peut être considérée comme 
un seul peuple qui se développe dans le temps et dans 
Tespace. Pour faire coïncider cette hypothèse, légitime à 
certains égards, avec l'individualité des nations, la plupart 
d'entre eux n'ont trouvé que Tanalogie de l'humanité et de 
l'organisme en voie de croissance. Dès lors chaque peuple 
devenait un organe de l'humanité ; il cessait d'être étudié 
pour lui-même ; un seul moment de sa vie intéressait la 
philosophie de l'histoire, celui où il avait exercé une influence 
sur l'ensemble, sur le grand organisme ; il l'intéressait pro- 
portionnellement à la nature et au degré de cette influence. 
C'était donc sacrifier l'analyse à la synthèse et par suite 
transgresser les conditions élémentaires de l'investigation 
scientifique. 

La philosophie devait réduire l'histoire universelle à 
quelques grands faits dominateurs. Or ces auteurs conçurent 
cette réduction de façon à aggraver les conséquences du vice 
initial. L'esprit scientifique aurait interdit de négliger un 
aspect même grossier de la vie de l'humanité. Cette condition 
ne fut pas respectée. On partit de l'idée très légitime que 
l'esprit peut construire une explication des faits, d'autant 
plus qu'ils sont plus complexes, mais on oublia qu'il doit 
ensuite vérifier son hypothèse et non l'imposer à l'expé- 
rience. Au lieu de cela que vit-on? Métaphysiciens, théolo- 
giens, positivistes même essayant d'imposer leurs systèmes 
à l'histoire et conduits par là à ne retenir que les faits con- 
cordants avec le système. 

Ne cherchons pas ailleurs la cause de l'aspect fantastique 
de ces constructions où l'esprit allemand a fait preuve de ses 
principaux défauts et dont la plupart portent d'audacieux 
défis à la critique historique. 
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Rare est le théoricien de rhisloire universelle qui, comme 
Auguste Comte, retient trois faits généraux, la croyance, la 
guerre, le travail ; rare encore celui qui comme Condorcet 
en relient deux, la culture intellectuelle et la conscience du 
droit. Il ne veut d'ordinaire en considérer qu'un seul. Ce fait 
dominateur est-il la religion? Thistorien philosophe ne tien- 
dra aucun compte de l'activité économique ? Est-ce la produc- 
tion? la religion sera passée sous silence ou considérée 
comme un aspect des relations de travail et d'échange. 

Les théoriciens de l'histoire universelle peuvent être appro- 
ximativement répartis en trois classes. 

La première et la plus nombreuse comprend ceux qui ne 
retiennent des faits que l'activité intellectuelle et surtout la 
croyance religieuse qui en est socialement la meilleure expres- 
sion. On y distinguera quatre subdivisions. — Le groupe 
catholique (Bossuet, Frédéric Schlegel et Bûchez) ; le groupe 
protestant ou simplement chrétien (Schelling et Bunsen) ; 
le groupe théiste ou panthéiste (Lessing, Herder, Hegel, 
Conrad Hermann, Buckle) ; le groupe positiviste (Comte, 
Litlré, Laffitte, Bagehot). 

La seconde classe comprendra les philosophes qui ont mis 
le problème du droit au-dessus de tous les autres ; tels sont 
Vico Fadversaire du droit naturel et Condorcet qui est le 
champion et montre l'égalité des droits marchant du même 
pas que la connaissance exacte des phénomènes. Kant peut 
être classé dans ce groupe. 

Enfin une troisième classe comprendra ceux que réduisent 
l'histoire humaine au développement de la production et de 
l'échange. U est à peine besoin de citer les noms de Marx 
et d'Engels. Mais Le Play, si bien établie que soit sa répu- 
tation d'économiste religieux, doit être compté dans ce groupe. 
Diviser l'histoire de Thumanité en trois âges, l'âge des pro- 
ductions spontanées, Tàge des machines, l'âge de la houille 
et de l'électricité, ce n'est pas s'enfoncer moins loin dans 
le matérialisme économique que le fameux auteur du Capital. 
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Donc les uns ne voient rhumanité que dans les temples, 
les autres ne la voient que dans les assemblées législatives 
et les prétoires, les autres enfin ne veulent la voir qu'à l'ate- 
lier et au marché. Aux vices d'une synthèse arbitraire la 
philosophie de Thistoire a donc associé ceux d'une analyse 
insutBsante, parfois plus arbitaire encore. 

En résulte-t-ilque Tesprit humain doive renoncer àTambi- 
tion de connaître Thistoire universelle ? Autant dire qu'Aris- 
tote et Linné ayant classé les animaux d une façon impar- 
faite il fallait, après eux, renoncer à toute taxonomie. L'idée 
d'une histoire universelle ne peut être bannie de l'esprit 
linmain. Mais la mélhode des métaphysiciens peut en être 
radicalement exclue. 

Les métaphysiciens ont imposé à Thistoire universelle la 
recliorche exclusive des causes finales; étudier l'histoire 
d'iui peuple c'est, selon eux, chercher la place de ce peuple 
dans la vie universelle de l'humanité ; ce n'est point chercher 
le concours que la civilisation universelle a pu apporter à la 
vie propre de ce peuple. Le métaphysicien affirme que chaque 
peuple doit avoir une mission à remplir et, sa mission rem- 
plie le condamne à disparaître. Mais chaque peuple a-t-il eu 
ainsi une œuvre à accomplir au profit de l'espèce? Beaucoup 
de peuples n'ont-ils pas mis la culture humaine à profit pour 
se développer et prospérer sans que leur activité eût jamais 
le caractère du sacrifice? L'évidence oblige aie reconnaître 
mais un si faible obstacle n'arrête pas Thistorien métaphy- 
sicien : il exclut ces peuples de l'histoire universelle, dût-il, 
comme Hegel, réduire à peu près celte dernière à l'élude de 
Irois nations, la juive, la grecque et l'allemande. Ilestsuperflu 
de démontrer que cette téléologie ôte toute objectivité à la 
philosophie de l'histoire. 

Le remède ne consistera pas à interdire à l'histoire uni- 
verselle la recherche des causes finales qu'on ne saurait 
bannir de la physiologie elle-même. Mais l'histoire univer- 
selle pour mériter son nom et être autre chose qu'un roman 
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sans couleurs doit se soumettre à deux conditions : la pre*- 
mière est de faire précéder la synthèse de Tanalyse, la 
seconde est de mieux distinguer le souci de la connais- 
sance historique du souci de la vérité morale et religieuse. 

Les plus perspicaces des historiens philosophes, Krause 
par exemple ou même Gondorcet et Schiller, ont très bien 
aperçu Tutilité d'une histoire universelle pour une philoso- 
phie générale c^e l'action , pour une théorie synthétique du 
droit et de l'éducation. Mais la plupart de ceux qui ont traité 
de la philosophie de Thistoire n'ont pas eu une conscience 
claire des conditions du problème. L'histoire universelle ne 
peut être mise au service d'une philosophie pratique que si 
elle est d abord élaborée méthodiquement et sans aucun souci 
d'application. A cette seule condition on évitera la prostitution 
de la science et de la philosophie abaissées si souvent en 
Allemagne au rôle d'instrument de Torgueil et des préten- 
tions d'un peuple. 

L'histoire universelle devait donc être une science avant 
d'être une philosophie de la religion, de l'art, du droit, de la 
morale ou de l'éducation. 



II 



Mais k quelle condition l'histoire universelle pouvait-elle 
devenir une science ? 

Dès le milieu du siècle, nous voyons la philosophie de 
l'histoire faire place peu à peu à deux sorles d'études. 

L'une est une science concrète, l'ethnologie ; l'autre con- 
siste en une histoire universelle abstraite, divisée en grandes 
séries, histoire du droit, histoire des religions, histoire de la 
culture sociale qui se décompose elle-même en histoire de 
l'art, des sciences et de la philosophie. 

Appuyée sur la démographie et sur une forme propre de 
la psychologie : la psychologie des peuples que ses fondateurs 
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les disciples de Herbart, Lazarus Steinthal, Bastian, eussent 
dû nommer plutôt psychologie des langues, Fethnologie con- 
sidère chaque peuple comme un tout vivant qui crée peu à 
peu sa langue, sa littérature, ses coutumes, impose sa 
forme d*activité à la production et à la consommation et 
transforme constamment par intussusception, les emprunts 
qu'il peut faire à la civilisation des autres peuples. — Grâce 
aux géologues, Tethnologie a vu son horizon s'étendre et 
comprendre jusqu'aux âges préhistoriques les plus lointains. 
— A l'ethnologie, science issue du rationalisme allemand 
s'est ajouté la palethnologie, science française, anglaise et 
américaine. 

L'ethnologie conduisait ses auteurs à comparer au point 
de vue du développement politique les branches inférieures 
de rhumanité aux branches supérieures, la tribu sauvage à 
l'État, la Confédération barbare à la Cité et à la Nation. Telle 
est l'œuvre de Waitz, de Lubbock, de Lewis-Morgan, de 
Masqueray, de Lyall. Bref, elle devait en venir avec Gum- 
plowicz, à considérer la nation au point de vue génétique, 
comme un produit de la lutte des races, pacifiée par l'état 
et la culture sociale. 

Mais l'ethnologie restait une étude toute concrète si elle 
ne s'aidait pas de ces travaux historiques qui s'exécutaient en 
même temps sur l'histoire du droit, des religions, des sciences, 
des arts et de l'industrie. Au-dessus de l'ethnologie descrip- 
tive on concevait la possibilité d'une science synthétique 
qu'Auguste Comte avait baptisée d'un nom barbare, mais 
destinée dans toutes les langues à une fortune inouïe : la 
sociologie. 

Toutefois la sociologie ne pouvait se constituer sans don- 
ner lieu à un grand problème philosophique. Devait-elle, 
pour atteindre l'objectivité, faire abstraction de la conscience 
et se donner pour objet une réalité extérieure, un grand 
corps composé, supérieur en complexité à celui qu'étudie le 
biologiste ? 
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Son fondateur la classait, sous le nom de physique sociale, 
parmi les branches de la physique*. C'était une des deux 
grandes sections de la science des corps organisés. En même 
temps Auguste Comte condamnait toute psychologie comme 
une fallacieuse survivance de la métaphysique. Néanmoins il 
assignait à la science nouvelle une méthode propre, la 
méthode de filiation historique, et il montrait fortement que 
la critique des témoignages peut donner la même certitude 
que Tobservation directe ou Texpérimentation. 

Or la critique historique étudie des œuvres de Tesprit. 
Était-il possible de l'interroger scientifiquement au nom 
d'une hypothèse telle que celle de l'organisme social ? 



III 



La notion de l'organisme social a pris deux formes bien 
distinctes, venues des extrémités opposées de l'horizon. L'une 
est une application de la téléologie aux faits sociaux ; elle 
inspire les travaux de Krause sur la philosophie de l'histoire 
et la philosophie du droit ainsi que ceux de ses continuateurs 
allemands et espagnols, Àhrens, Bluntschli, Robert Mohl, 
Sanz del Rio, Giner, Posada : c'est la doctrine de l'organisme 
moral ; issue de l'idéalisme elle ne voit dans la nature qu'un 
symbole de l'esprit. — Tout autre est la thèse de la socio- 
logie biologique. C'est une hypothèse sur la continuité des 
phénomènes sociaux et organiques. L'ambition de ses auteurs 
est d'étendre aux faits sociaux les lois de la biologie. Encore 
est-ce trop peu dire. Les lois de la physiologie expérimen- 
tales ne sont pas celles qu'appliquerait la déduction socio- 
logique : on préférerait celles de la zoologie générale, telle 
que Darwin et Hœckel l'ont fondée : ce sont les lois de la 
division du travail, de l'adaptation au milieu, et de la concur- 
rence vitale. Le darwinisme social modifie le darwinisme 

i . Cours de philosophie positive^ 2« leçon. 
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zoologique seulement en ce qu'il admet une concurrence 
interne, entre classes, à côté de la concurrence externe, ou 
lutte des peuples. 

Or pour rendre vraisemblable cette extension de la zoologie 
générale il faut, au préalable» avoir réduit la notion de la 
société à celle de l'organisme. 

On peut tenter cette réduction de deux façons, Tune 
directe, l'autre indirecte. La première consiste à définir les 
sociétés comme des organismes complexes soumis aux lois 
générales de la biologie, ou pour mieux dire, aux lois de la 
zoologie générale ; c'est la méthode de Lilienfeld, de Novi- 
cow et de leur disciple français M. Worms. La seconde 
méthode, beaucoup plus savante à notre avis, consiste à rap- 
procher la société humaine de la société animale et à expli- 
quer l'individualité composée des animaux supérieurs et le 
corps social par les même lois d'intégration et de différencia- 
tion. C'est la méthode de M. Espinas et, malgré certaines 
équivoques et une grave lacune, c'est au fond celle de Spencer. 

La théorie qui ne voit dans les sociétés que des organismes 
complexes a été l'objet de vives critiques. La plus décisive est 
à notre avis celle du géographe allemand Ratzel. Car il a 
mieux fait que de noter les points faibles de la théorie; il a 
découvert la cause génératrice d'où en procède Tillusion, 
L'État prend l'aspect d'un organisme parce que l'être 
politique, la population s'enracine dans le sol par le travail et 
convertit les différentes parties du territoire en organes de 
défense et de production. Mais considéré isolément du sol, 
l'État perd aussitôt tous les caractères extérieurs qui permet- 
taient de l'assimiler à un organisme : on y voit une per- 
sonne morale composée elle-même de personnes réelles 
dont chacune, à la différence des cellules d'un organisme, 
gagne en droit et en autonomie à mesure que l'État remplit 
mieux ses fonctions ^ 

A vrai dire, les bio-soclologistes pourraient répondre que 

1 . Ratzel. DerStaat und sein Boden geogt'aphitch betrachteL Leipiig, Hirxel. 
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rËiai n'est jamais séparé du sol que par abslraclioa et que 
1 union de la population et du territoire forme, de Taveu 
même de Ratzel, un tout vivant et organisé. Nous devons 
donc chercher, non pas si TËtat présente quelque unité 
organique, mais si cette unité est telle que les lois de la phy* 
siologie et de la morphologie puissent rendre compte des 
liens sociaux et politiques. 

Or deux grands faits conduisent le sociologue à écarter 
comme illusoire un tel procédé d'explication. La société a 
des organes, mais ces organes ne se décomposent pas en 
éléments anatomiques. — La reproduction et la mort sont 
chez les sociétés Topposé de ce qu'elles sont chez les êtres 
organisés notamment chez les organismes complexes. 

U est facile de distinguer dans une nation un certain 
nombre d'appareils, sinon d'organes, sans lesquels Texis- 
tence et la durée de l'État ne seraient pas possibles. Spencer 
distingue un appareil de soutien, qui est la production 
industrielle et agricole, un appareil circulatoire, compre- 
nant le commerce et les transports, un appareil de relation 
répondant à Tarmée et la diplomatie, etc. C'est avec une 
confusion visible qu'il donne de telles naïvetés pour des 
observations scientifiques. U ne désire nullement en effet 
pousser plus loin l'analogie des sociétés et des individus 
organisés. Aussi ne cherche-t-il point à décomposer les 
appareils et les organes en tissus. Mais l'hypothèse de la 
bio-sociologie comportait cette recherche et c'est Ik que les 
difficultés l'attendaient. 

La question est en effet de savoir si les organes sociaux 
fonctionnent en vertu des propriétés de leurs éléments bis* 
tologiques. 

Si leur fonctionnement, en effet, était dû à des désirs et k 
des croyances individuelles, aux idées de devoir, de droit 
et d'intérêt, l'explication des faits sociaux par des lois bio* 
logiques devrait être sinon abandonnée, au moins entière* 
ment réformée, 

Richard. — L'évolution. 41 
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Peut-on distinguer et définir des tissus sociaux. Plus hardi 
que Spencer, Schœffle n'a point reculé devant celte tâche, 
de même que dans l'organisme animal il y a dans l'organisme 
social six tissus, ni plus ni moins. Au tissu osseux répond 
le système territorial, localités, routes, édifices. Au lissuépi- 
thélial répondent les institutions qui protègent la sécurité, 
le patrimoine, l'ordre moral et matériel ; au tissu vasculaire, 
les institutions économiques, production et commerce qui 
servent à l'échange des matériaux ; au tissu nerveux, les 
institutions qui assurent la direction spirituelle; au tissu con- 
nectif, la parenté et la race. Il est difficile, on le voit, de 
grouper sous le même nom des choses plus différentes. Une 
classification qui comprend à la fois le territoire, la race, le 
commerce, les institutions éducatives et celles qui protègent 
le patrimoine ainsi que la sécurité extérieure, est faite en 
violation des exigences logiques les plus élémentaires. D'ail- 
leurs a-t-on fait faire un pas à la réduction des fails sociaux 
aux lois physiologiques? Nullement. Les propriétés du sol 
devraient être étudiées par la géographie, celles de la race 
par l'anthropologie, celles des institutions spirituelles par la 
psychologie, etc. 

La bio-sociologie pourrait cependant résoudre cette diffi- 
culté à la condition d'isoler la cellule sociale, d'en définir les 
propriétés et d'y rattacher analytiquement celles des tissus 
sociaux. Schœffle se refuse à identifier la personnalité pen- 
sante et la cellule sociale, et c'est dans la famille qu'il voit l'é- 
quivalent de l'organisme. Si nous comprenons bien sa pensée, 
nous devrons admettre que, de même que le tissu osseux, 
épithélial, vasculaire, nerveux, connectif a pour éléments 
des cellules plus ou moins variables, de même le système 
territorial et la viabilité, les institutions protectrices du 
patrimoine et de la sécurité extérieure, les institutions spi- 
rituelles et éducatives, etc., ont pour éléments sinon des 
familles, au moins des sentiments domestiques. On voit 
combien la thèse est aisément réduite à l'absurde. La vérité 
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^est que la bio-socîologie trouve ici une pierre d'achoppement 
qu'elle ne peut écarter. Les sociétés ne sont des organismes 
que si elles ont des tissus ; elles ne sont des organismes com- 
plexes que si elles ont des tissus aussi différenciés que les 
plantes ou les animaux supérieurs. Ces tissus eux-mêmes 
doivent se décomposer en cellules qui seront ou des indi- 
vidus ou des familles. Si la cellule sociale est Tindividu, 
les lois des faits sociaux doivent êtres déduites de la psycho- 
logie et non de la biologie. Si la cellule est la famille, toutes 
les manifestations ou conditions sociales qui ne se laissent 
pas décomposer en familles, ou ne sortent pas de la vie 
domestique ne sont pas des tissus sociaux. Les races sont 
donc les seuls tissus sociaux. Une société complexe est un 
agrégat de races hétérogènes, plus ou moins harmonisées. 
Mais de toute façon Torganisation d'une société ne ressemble 
pas à celle d'un animal et n'obéit pas aux mêmes lois. 

La famille rend possible la reproduction de Tétat comme la 
cellule la reproduction de l'organisme. Mais le problème de 
la génération sociale est-il résolu par là? Une société est 
déOnie im organisme complexe. Elle doit se reproduire 
autrement que les micro-organismes. Elle doit engendrer, 
non pas seulement des individus ou des familles, mais des 
sociétés semblables à elle-même. Problème singulièrement 
embarrassant pour la bio-sociologie. Ses adhérents n'ont 
pas été jusqu'à vouloir découvrir des rapprochements sexuels 
entre sociétés différentes. Nous avons jusqu'ici échappé à 
une distinction des sociétés mâles et des sociétés femelles. 
Et cependant l'organisme social serait-il privé d'une fonction 
sans laquelle la vie organique ne se conçoit pas ? 

11 faudrait donc admettre — ou que la société réunit en elle 
les deux sexes, comme il arrive à la plupart des végétaux 
supérieurs — ou qu'elle se reproduit par une génération 
agame. La seconde hypothèse s'accorde mal avec la défi- 
nition d'un organisme complexe ; puisque la fonction essen- 
tielle s'y accomplirait comme chez les organes les plus 
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simples. Cependant on n'a pas le choix. Si la société se 
reproduit» c'est par colonisation» c'est-à-dire par bourgeon- 
nement. 

Pour que le rapprochement du bourgeonnement et de la 
colonisation fût admissible, il faudrait que la colonisation 
humaine ait toujours été ce qu'elle était cbex les Grecs 4 
Torigine» c'est-à-dire la fomdation d'un nouvel état autonome. 
Or la colonisation, chez les peuples civilisés, est devenue une 
simple extension de TÉtat fondateur K Plus la société gagne 
en complexité et en organisation, moins elle se reproduit à 
la façon d'un organisme supérieur. 

Si l'organisme social ne se renouvelle pas par voies de 
génération, comment se perpétue-t^il ? Eu d'autres termes 
comment échappe-t-il à la mort? La mort est chez les orga* 
nismes d'autant mieux définie qu'ils ont une individualité 
plus distincte, une organisation plus complexe, La mort d'un 
animal est mieux caractérisée que celle d'une plante. La 
théorie qui assimile l'État à un organisme complexe doit 
donc définir la mort sociale. Peut^elle y réussir ? 

Chez les animaux la mort est caractérisée par une série de 
phénomènes chimiques définis, par la formation des pto- 
maïnes, etc. Là où ces phénomènes manquent, le dia* 
gnostic de la mort est mal aisé ; on risque de le confondre 
avec la vie latente^ avec une métamorphose, etc. On peut 
bien montrer des sociétés qui se sont métamorphosées, 
dénationalisées, qui vivent d'une vie latente, mais il serait 
impossible de montrer une société qui soit morte au sens 
précis du mot. Car l'extermination d'une peuplade ou la des- 
truction d'un gouvernement n'est pas la mort d'une société. 

Sous doute l'on peut parler métaphoriquement de la mort 
d'un État, si l'on entend par là un système d'administration 
et de juridiction. L'État formé par l'empire romain serait 
mort quand, à la suite des invasions barbares, un chef hérule 

1. Sedley. Vexpansion de l'Angleterre, lect. IH (Àrmaad Colin). 
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renvoya la couronne impériale à Gonstantinople. L'Èlat 
monarchique français serait mort quand la Convention pro- 
clama la République. Mais regardons les faits de plus près. 
Nous ne pouvons dire si la vie de TËtat défunt ne subsiste 
pas sous une forme latente. Le droit romain, les dignités 
romaines, là fiscalité romaine survivent en grande partie 
dans les monarchies barbares formées par les Wisigoths les 
Ostrogolhs, les Francs. Les conceptions directrices de TÉtal 
monarchique survivent dans Torganisation républicaine. Un 
grand Etat se démembre (comme l'empire colonial des 
Espagnols en Amérique) : chacun de ses membres forme 
aussitôt un Etat reproduisant le type de Tanoien. Plusieurs 
petils Étals se réunissent en un seul : chacun des États con- 
fédérés conservera longtemps sa vie propre dans la confé- 
dération. Maine a montré que la constitution anglaise survit 
dans la constitution fédérale de TUnion américaine et 
M. Boutmy de son côlé a prouvé à quel point lanciennc 
colonie, VÉiai membre de la fédération est encore vivant 
au milieu de TUnion. 

Les sociétés ne meurent pas plus que les langues. Une 
langue pourrait mourir quand il lui arrive, comme au latin, 
au sanscrit, au grec, à Thébreu, à Tesclavon, à Tarabe littéral 
de cesser d'être l'instrument des conversations vulgaires ; 
mais le plus souvent elle reste ou la langue d'un genre lit- 
téraire, comme les anciens dialectes grecs, ou la langue 
d'une église ou celle d'une corporation savante. 

Donc les États ont des organes si on considère la con- 
nexion de la population et du territoire, mais ces organes ne 
se laissent pas décomposer en tissus sociaux et en cellules 
sociales. Si les États se reproduisent, c'est par bourgeonne- 
ment et scissiparité, à la façon des végétaux ou animaux les 
plus simples ; les états ne meurent pas d'une mort définie, 
et ils peuvent vivre d'une vie latente. 

L'assimilation complète des sociétés aux organismes résulte 
d'une confusion assez grossière entre l'état territorial formé 
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par les peuples civilisés et la horde communiste des sau- 
vages. La horde communiste présente une certaine analogie 
avec un groupe de cellules ; elle est composée de parents 
qui obéissent aux mêmes tendances héréditaires ; chacun sent 
aussi fortement Thomogénéité du groupe que son indivi- 
dualité propre. En revanche elle est généralement errante, 
otî si Ton préfère, elle adhère très faiblement à son territoire. 
Elle n'en transforme pas les propriétés et les ressources en 
organes de sa vie et de sa perpétuité. L'état civilisé est tout 
au contraire composé de personnes autonomes, siii juris, 
jouissant de la pleine capacité de posséder et de contracter en 
leur nom propre. En revanche la nation adhère fortement au 
soi. Elle transforme les rivières, les passages, les plaines, les 
plateaux, les vallées, les montagnes, en agents, en organes 
Je la coopération économique oui s'établit entre ses parties. 
La société perd le caractère organique en revêtant le carac- 
tère moral et juridique ; mais ce caractère organique, Tart 
humain le transfère au sol en quelque sorte. De là Tillusion 
des bio-sociologisles. Ils oublient les rapports de droit et de 
réciprocité et croient voir entre les hommes des rapports de 
solidarité organique qui existent seulement entre le travail 
et le sol. 

Toutefois il s agit pour nous moins de savoir si les sociétés 
sont littéralement des organismes complexes que si leur déve- 
loppement obéit aux mêmes lois que révolution organique 
et en est le simple prolongement. Par conséquent nous 
devons chercher si TuniGcation des deux processus ne pour- 
rait pas être faite à l'aide d'un troisième terme, la société 
animale. 

C'est ce qu'a tenté de faire, dans une œuvre célèbre, 
M. Espinas. Cet éminent esprit est loin de professer un 
évôlutionnisme unilatéral. Néanmoins il y fait parfois des 
concessions excessives et qui ont pu amener certains lecteurs 
à se méprendre sur le véritable sens de sa thèse. Il est donc 
bien entendu que nous critiquons moins la théorie de 
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M. Espinas qu'une argumentation à laquelle il a lui-même 
apporté les réserves nécessaires. 

Au lieu de ramener la société à l'organisme complexe, 
Espinas tire de lanatomie comparée cette conclusion que le 
membre individuel des espèces animales, supérieures aux 
protozoaires, est une société de mUrition. En d'autres termes, 
les cellules agrégées en tissus, en organes, en appareils dont 
il est composé, sont associées comme pour tirer plus aisément 
du milieu extérieur, la division du travail ardent, les maté- 
riaux chimiques sans lesquels la vie ne peut être renouvelée. 

Or l'état, en germe dans les peuplades animales, formées 
généralement par les mammifères, est une société de relation 
fondée sur le concours mutuel des organes de la perception 
et de la représentation. La durée de cette société implique 
l'existence d'une société plus élémentaire, la société de 
reproduction, qui, à la différence de la précédente, implique 
une réelle continuité organique. 

Cette société de reproduction, ou famille, se décompose iî 
son tour, non pas en individualités pures, mais en sociétés 
de nutrition ou blastodèmes. 

Le mouvement de la vie est compris entre deux termes, 
deux individualités extrêmes, d'un côté la cellule qui peut 
vivre isolée chez certains protozoaires, et de l'autre l'État 
national. La psychologie et la sociologie se correspondent. 
Toutes deux se développent sur une môme base, la biologie. 

En apparence le caractère social est mieux imprimé sur 
le polypier, la synascidie, la méduse; le caractère individuel 
mieux imprimé sur l'organisme du vertébré. Mais interca- 
lons entre ces deux termes les formes de passage, l'orga- 
nisation du ver, les premiers stades de la vie embryonnaire 
chez les mammifères, et le caractère social devra être bien 
visible. Le ver est un individu composé d'autres individus 
dont chacun peut à la rigueur vivre d'une vie indépendante ; 
ce type de structure se retrouve chez les vertébrés acraniens 
et dans la vie embryonnaire des craniotes. 
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Mais révolution sociale est-elle réduite par là à l'évolution 
biologique? Évidemment non. On n'arrive à une identifica- 
tion apparente qu'en sacrifiant la clarté des notions scienti- 
fiques, en confondant l'évolution morphologique et l'évolu- 
tion fonctionnelle. L'évolution morphologique fait succéder 
à une faible intégration des tissus et des organes, une 
intégration plus parfaite, d'où résulte en dernier lieu l'orga- 
nisme du vertébré. Le progrès fonctionnel rend l'individu 
vivant de moins en moins capable d'exécuter à lui seul les 
grandes fonctions de la vie ; il est capable de renouveler ses 
éléments anatomiques par la nutrition, incapable de repro- 
duire son type, aussi incapable de faire à lui seul par un 
travail équilibre aux causes physiques de destruction. De là, 
la génération sexuée et la société de reproduction, la division 
du travail et la société de relation. 

Ainsi, loin de se répéter, révolution morphologique et 
l'évolution fonctionnelle s'opposent. Les fonctions de la 
société de relation ne peuvent être exécutées que par des 
individus séparés. Le lien social n'est pas ici la continuité 
organique, c'est l'unité des sentiments et l'accord des repré- 
sentations. 

M. Espinas reconnaît expressément cette vérité. Il est 
mémo disposé à voir dans la conscience une condition de 
l'unité des sociétés de reproduction. 11 reconnaît la présence 
de la conscience jusque dans l'art avec lequel sont disposées 
les concrétions dont s'enveloppent certains vers. La distinc- 
tion de deux processus, l'un morphologique, l'autre social, 
n'aurait donc de valeur qu'au point de vue tout relatif de 
l'analyse scientifique. La synthèse philosophique restaurerait 
la continuité et reconnaîtrait l'existence d'une conscience 
sociale, concentrée dans un cas, diffuse dans l'autre. 

Cette solution, dont nous ne nions point la commodité, 
nous semble être plus verbale que réelle. Diffusion, concen- 
tration, ces métaphores ont^elles un sens explicite quand 
nous les attribuons à la conscience? Une société humaine 
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nous semble avoir une conscience très claire de certaines 
croyances et de certains desseins, de certains sentiments, de 
certains intérêts : un État a conscience de l'intérêt qu'il a à 
conserver son territoire, à ne pas être décomposé par les 
factions, à ne pas laisser atteindre sa race par la dégéné- 
rescence. Mais la conscience que chacun de ses citoyens a 
de son moi, de son expérience, de ses intérêts propres, n'est 
pas une conscience diffuse de la vie sociale : c'est une cons- 
cience personnelle très claire, bien souvent en opposition 
avec la conscience des fins sociales, laquelle, traduite en 
obligations légales, est très claire aussi. En revanche, je ne 
vois pas en quoi un ornithorynque ou un crocodile aurait de 
son individualité une conscience plus claire que TÉtat fran- 
çais de la sienne. 

Du problème des relations de la société et de l'organisme 
nous voyons donc la critique tirer un problème tout autre : 
le problème des rapports de la conscience et de la société. 
La 80ciol(^ie est une psychologie sociale ou n'est rien. 



IV 



L'hypothèse de l'organisme complexe écartée, on voit 
qu'il ne peut être question de chercher l'évolution dans l'his- 
toire, en d'autres termes la continuilé des organismes con- 
crets et des organismes discrets. L'histoire n'est plus qu'une 
méthode dont le vrai nom est la critique des témoignages. 
Celle méthode est une science, la psychologie sociale, science 
encore bien confuse et dont nous devons critiquer sommai- 
rement le concept. 

La psychologie sociale ne doit pas être identifiée avec la 
psychologie ethnographiques la psychologie des races et des 
nations, science qu'ont tenté de constituer, en Allemagne, 

1 . Voir la Critique de Glumplowicz. Allpemeine. blaatsrechl Cap. IV, V, 
VI (fnnsbruck Wagner, 1897). 
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certains disciples de Herbart, Lazarus, Steinthal, Wailz, 
Gerlaad et surtout Adolphe Baslian S qui en France peut se 
réclamer du nom de l'auteur de V histoire de la littérature 
anglaise. La psychologie des races est une théorie de Tin- 
conscient en psychologie. La psychologie des nations est une 
science concrète et descriptive qui doit faire appel à la 
psychologie sociale pour devenir explicative : il faut en effet 
qu'elle rende compte de la formation des nations et qu'elle 
fasse une théorie de Tétat et de la culture sociale. Les tra- 
vaux de Gumplowicz correspondent à la marche de l'ethno- 
logie vers la psychologie. 

La psychologie sociale part d'un fait d'observation : c'est 
que les produits de Taclivité d'un groupe humain, langage, 
industrie, arts, mœurs, coutumes, législation, ou, pour mieux 
dire, les connaissances communes et leurs symboles, les 
croyances et les règles de Faction commune, entrent dans 
le contenu de la conscience individuelle et la modifient. De 
là plusieurs problèmes bien définis ; il faut savoir si c'est la 
vte affective, si c est l'imagination, la pensée abstraite ou 
enfin le caractère et l'activité volontaire qui sont modifiés. 
Si toute l'activité consciente est affectée par l'activité sociale, 
il faut savoir en quelle mesure l'est chacune de ses fonctions. 
Il faut savoir si l'association modifie ses membres en stimu- 
lant leur activité, en leur proposant un but commun, comme 
fait une armée en campagne, une société commerciale, une 
association religieuse, ou en réglant leur conduite comme 
font la famille et TÉtat. Il faut savoir si l'intensité de l'action 
exercée par le groupe sur ses membres dépend du nombre 
de ceux-ci ou de la permanence de l'association, ou enfin si 
ces deux causes concourent et se renforcent. Il faut savoir 
si les associations ont la même durée et la même puissance, 
selon qu'elles s'assujettisent ou non une partie du monde 
extérieur et objectivent leurs liens dans la possession et la 

2. Allgemeine Gtntndzuge dei' Ethnologie (Berlin. Reimer 1884). 
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jouissance d'un territoire ou d'une richesse. Il faut savoir 
enfin quelle est la limite de leur action sur Tindividualité et 
si le sentiment du moi, la réflexion, le raisonnement ne leur 
opposent pas yne limite normalement infranchissable. 

La psychologie sociale en effet n'est pas tout entière com- 
prise dans la psychologie collective; Tétude des hordes et 
des foules ; celle des sectes et des partis ; celle des corpora- 
tions et des églises ; celle des familles, des sociétés locales 
et des États, permettent sans doute d étudier comment la 
conscience de Tindividu est pénétrée d'éléments sociaux et 
comment son activité et ses habitudes sont pliées aux règles 
issues des habitudes collectives; mais ce lien social, fait 
d'autorité et d'obéissance, n'est pas le seul qui soit conce- 
vable. Il repose toujours sur l'assimilation de l'individu au 
groupe, laquelle commence avec Tcnfance et va croissant 
jusqu'à la vieillesse extrême. Or on peut concevoir et obser- 
ver un lien tout autre, lien résultant de la différence des 
unités sociales et de leur pénétration réciproque. La division 
du travail social est le résultat de cette pénétration et de 
cette différence; mais elle peut masquer un fait psycho- 
social de la plus haute importance ; l'aptitude des hommes 
à faire une activité et une pensée unique en combinant des 
aptitudes mentales avec des types de mémoire, d'imagina- 
tion, de caractère entièrement différents, en sorte que les 
sociétés les plus fortes sont celles qui laissent la plus libre 
carrière à Tépanouissement de l'individualité consciente. 

Bref, la psychologie sociale doit résoudre deux problèmes 
qui se complètent : 

d** Quelles sont les conditions de la durée et de l'intensité 
du lien qui fait l'unité d'un groupe, abstraction faite de la 
diversité des unités composantes? C'est le problème de la 
psychologie collective. 

2** Quelles sont les conditions delà pénétration réciproque 
des esprits, de la combinaison des activités différentes? 
C'est la psychologie inter-personnelle ou inter-mentale. 
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Il parait bien évident que cette psychologie sociale ne peut 
se constituer sans le concours de la critique historique et 
que les travaux des philologues ont seuls permis d'en con- 
cevoir ridée. En effet, elle est la forme abstraite de la psy- 
chologie ethnique qui elle-même était une première synthèse 
des données de la philologie et de Tarchéologie. 

Mais la méthode des sciences sociales a donné lieu à 
d'amples controverses depuis la publication du Cours de 
philosophie positive de Comte et du Système de logique 
induciive et déductive de Mill. Il nous faut donc montrer 
patiemment pourquoi la méthode historique est à notre avis 
celle du psycho-sociologue. 

Écartons d'abord Tidée d'une psychologie sociale déduc- 
tive. Rien de plus vain que les disputes des logiciens forma- 
listes sur la limite réciproque des domaines de Tinduction 
et de la déduction. Induction et déduction sont des moments 
historiques et rien de plus. Hormis peut-être la mrfthéma- 
tique, toute science est déductive à la phase de Texposition 
didactique» inductive à la phase de formation. 

On peut classer les méthodes, soit au point de vue de Tad- 
ministràtion des preuves, soit au point de vue de Imves- 
tigation des faits et de la position des problèmes. Certaines 
sciences demandent leurs preuves à Tinspection de concepts 
purs, soit rationnels, soit élaborés par Tabstraction ; d'autres 
les demandent à la perception, à la constatation des phéno- 
mènes. C'est pourquoi le procédé inductif prédomine toujours 
chez celle-ci. Le raisonnement déductifn'en est pas banni mais 
appelle une vérification expérimentale directe ou indirecte. 

Une classification beaucoup plus profonde considérerait : 
1** le rapport de l'analyse à la synthèse dans les opérations 
constitutives de la science; 2' la nature de la synthèse. Moins 
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Tobjet étudié est complexe et plus le procédé analytique 
prédomine. Nous distinguons des méthodes à caractère 
analytique (en première ligne celle de lalgébrisle, en 
deuxième ligne celle du géomètre) et des méthodes où lana- 
lyse n'est qu'un procédé préparatoire. 

Plus grand est le rôle attribué à la synthèse, et plus petite 
est la part faite à la déduction. Or la part de la synthèse 
croît avec la complexité des phénomènes. Il y a 1& une sorte 
de paradoxe logique, nous le savons, puisque synthèse et 
déduction sont pour beaucoup d'esprits des termes équiva- 
lents, mais ce paradoxe est bien fondé. 

La synthèse par déduction est celle du géomètre, mais, 
comme Ta fortement montré Duhamel, elle suppose l'emploi 
préalable d une certaine forme de lanalyse, la réduction. 
Une déduction est une réduction parcourue par Tesprit en 
sens inverse. Réduction et déduction supposent Tune et 
Vautre un procédé commun : la substitution des quantités 
équivalentes. 

Ce type d'analyse et de synthèse n'a pas de place en 
dehors des sciences de la quantité pure. Les sciences qui 
étudient des processus réels appliquent l'analyse par décom- 
position ou dissolution, analyse du chimiste, de Tanalomiste, 
du psychologue, du linguiste. Plus le processus est com- 
plexe^ moins l'analyse rend compte de sa formation, car la 
combinaison des éléments et leur pénétration réciproque 
sont entièrement laissées de côté et par suite demeurent 
mystérieuses. 

Ici la synthèse est donc inductive ou n'est pas. 

Bref, il y a deux sortes de synthèses, la synthèse par cons- 
truction rationnelle et la synthèse expérimentale directe ou 
indirecte. La première est celle du géomètre, la seconde est 
celle du chimiste et de l'embryologiste. La différence entre 
les procédés de ces deux savants consiste en ceci seulement 
que le chimiste fait une synthèse artificielle, tandis que 
1 embryologiste remplace une expérimentation impossible 
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par une série d'observations qu'il compare et contrôle les 
unes par les autres. Or Claude Bernard a suffisamment montré 
que deux observations actives qui se complètent équivalent 
pleinement à une expérience». 

Par suite, il est aisé d'établir que la psychologie sociale 
ne peut être déductive, au sens rigoureux du mot. 

d* Elle ne tire pas ses preuves de concepts rationnels, 
mais de faits bien constatés. Si donc elle fait usage du rai- 
sonnement, elle doit en soumettre la conclusion à une véri- 
fication empirique. Or qu'appelle-t-on induction sinon un 
raisonnement vérifié par les faits et dont la majeure est 
l'axiome de causalité? 

2* La psychologie sociale ne peut être une science pure- 
ment analytique. L'étude de la dissolution des liens sociaux 
y est précieuse, mais insuffisante. L'étude du sourd-né, de 
l'idiot, du dégénéré, de Taphasique, du fou moral, la psy- 
chiatrie en un mot, est une introduction nécessaire. Mais les 
confuses hypothèses sociologiques que l'école dite de l'an- 
thropologie criminelle a tirées de la psychiatrie, montre 
assez combien s'égare l'étude analytique de la dissolution 
des liens sociaux si la connaissance de leur genèse ne l'éclairé 
pas. 

S*" En psychologie sociale la synthèse prévaut sur l'ana- 
lyse plus qu'en toute autre science. Cette synthèse doit-elle 
être constructive ou génétique ? 

La question est là tout entière. 

La synthèse constructive peut donner quelques résultats. 
M. Paulhan, par exemple, non sans succès, étend aux groupes 
humains les deux grandes lois qui lui paraissent rendre 
compte de la personnalité, la loi d'association systématique 
et la loi d'inhibition. Tel est aussi le point de départ de 
Giddings : la loi de l'association des idées, transformée, doit 
rendre compte des liens sociaux. Ces constructions aident 

1. C. Bernard. Introduction à la Médecine expérimentale. Livre L 
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à poser le problème, mais le caractère conjectural des solu- 
tions qu'elles apportent, n'échappe à personne. 

La synthèse en psychologie sociale sera donc expérimen- 
tale, c'est-à-dire génétique, puisqu'il ne peut être question 
d'une expérimentation artificielle. 

Ce sera par suite une méthode identique à celle de l'em- 
bryologie. Mais cette étude implique la comparaison d'états 
sociaux, les uns développés régulièrement, les autres arrêtés 
à un moment de leur développement, d'autres enfin positi- 
vement avortés. 

Or celte étude ne peut être que l'histoire complétée et 
étendue par la palethnologie. 

Pour constituer une sociologie génétique en laissant de 
côté les études historiques (c'est-à-dire l'archéologie et la 
philologie), il faudrait pouvoir procéder, comme font l'em- 
bryologie et l'anatomie comparée, en comparant des phéno- 
mènes actuels. Nous pouvons, sans sortir de la phase con- 
temporaine, recueillir et classer un grand nombre de données 
psycho-sociales sur la foule, le public, l'association, la corpo- 
ration, la classe, la société locale, l'État. Nous pouvons même 
allier ici la monographie descriptive et la statistique *. Nous 
pouvons réduire, comme l'a fait M. Tarde, ces différents 
phénomènes collectifs à un élément primitif commun, la 
relation intermentale réciproque, et ramener enfin celle-ci à 
la relation unilatérale dont la suggestion offre le type. 

Mais en procédant ainsi nous n'avons pas fait une synthèse 
génétique. Sans doute nous pouvons montrer que les liens 
sociaux stables, qui rendent durable une corporation, une 
famille, une société locale, une église, un état, présentent 
une profonde analogie avec les liens sociaux instables que 
l'observateur découvre en observant la foule, le public ou 
l'association. Mais nous ne prouvons pas que le lien corpo- 
ratif, local, religieux, politique, résulte de la consolidation 

I. Mémoire do KiaT au Conférés international de statistique de Saint- 
Pétersbourg (1897). 
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des liens instables qui dépendaient de simples relations 
intermentales. 

Encore pour constituer cette psychologie intermentale et 
collective, est-il nécessaire de mettrç en œuvre des docu- 
ments linguistiques, littéraires, criminologiques, statis- 
tiques, qui pour être probants doivent être soumis à une 
critique. On fera donc à Thistoire une part quelconque dans 
la recherche. Dès lors ne serait-il pas étrange de laisser 
sans solution les problèmes les plus intéressants pour ne 
pas lui faire une part plus grande? 

La psychologie ethnographique peut être mise à contri- 
bution par la psychologie collective avec Tespoir que le 
problème de la filiation sociologique sera ainsi résolu sans 
recours à l'histoire. L'ethnographie peut décrire minutieu- 
sement la horde, le clan, la tribu, TËtat. Le psycho-socio- 
logue pourra dès lors comparer la horde à la foule, la tribu 
à la société locale, et nous montrer enfin qu'entre le lien 
social instable que nous offre une foule et le lien qui 
unit entre eiix d'une façon durable les membres de TËtat et 
les soumet à une discipline, la nature humaine offre de 
nombreuses formes de passage* 

Nous ne voulons pas mettre en doute la valeur du con- 
cours que la psychologie ethnographique peut apporter à la 
psychologie collective. Mais sans le concours de Tarchéologie 
et de la philologie, l'idée d'un rapport de filiation entre la 
horde des Eskimaux et des Kamtschadales et TÉtat de l'Eu- 
rope occidentale moderne reste une hypothèse assez fragile. 

En effet on peut toujours juger vraisemblable que le pas- 
sage de Tétat préhistorique à la civilisation, ou comme disent 
les Allemands, de la communauté formée par les hommes de 
la nature (Naturvœlker) aux sociétés formées par les hommes 
de la culture (Culturvœlker) a été conditionnée par une 
dissolution radicale des formes primitives du lien social. 

L'on ne peut répondre à cette objection qu'en mettant en 
lumière les nombreux vestiges, les survivances laissées par 
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les croyances, les mœurs, les institutions des hommes de 
l'âge préhistorique dans le langage, les usages, la religion, 
le droit, la morale des peuples civilisés. Mais qui ne voit 
qu'ici Tarchéologie et la philologie sont nécessairement 
appelées à témoigner ? 

Une élude comparative du langage, des mœurs, de la 
religion et du droit ne peut ni négliger les faits actuels ni 
les consulter exclusivement. Pour comparer le sanscrit aux 
langues européennes, il a fallu reconstituer tout le processus 
des langues de Tlnde, du grec et des langues germaniques 
et latines. Pour comparer le droit romain, le droit germa- 
nique et le droit hindou, il a fallu faire l'histoire de chacun 
d'eux. A plus forte raison pour voir combien les croyances 
mythiques des sauvages ont laissé de traces dans les cultes 
des peuples civilisés d'Orient et d'Occident a-t-il fallu sou- 
mettre la mythologie comparée tout entière aux investiga- 
tions des philologues et des archéologues. 

Une psychologie sociale ne peut donc être génétique sans 
être comparative ou comparative sans être historique. Nous 
puisons toujours dans la vie contemporaine l'expérience 
immédiate des liens sociaux et de leurs relations avec la vie 
mentale et la vie émotionnelle. Cette expérience nous 
apprend aussi que la discipline sociale ne naît que de liens 
consolidés dont les facteurs agissent très inégalement sur 
les différents types d'association. En ce sens la psychologie 
sociale est une science d'observation. Mais qu'est-ce que 
l'histoire, sinon une observation indirecte? 

« Au fond, toutes les sciences raisonnent de même et 
visent au même but. Toutes veulent arriver à la connaissance 
de la loi des phénomènes de manière à pouvoir prévoir, 
faire varier ou maîtriser ces phénomènes. L'investigateur 
cherche et conclut : il comprend l'observateur et Texpéri- 
mentateur ; il poursuit la découverte d'idées nouvelles en 
même temps qu'il cherche des faits pour en tirer une conclu- 
sion ou une expérience propre à contrôler d'autres idées. 

Richard. — L'évolution. 12 
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C'est ainsi que rexpériraentateur doit être en même temps 
bon observateur et que dans la méthode expérimentale l'ex- 
périence et i observation marchent toujours de front* 

tt On pourrait encore distinguer et séparer dans Texpéri* 
mentateur celui qui prémédite et institue Texpérience de celui 
qui e[i réalise Texécution et constate les résultats. Dans le 
premier cas c'est l'esprit de Tinventeur scientifique qui agit ; 
dans le deuxième ce senties sens qui observent et constatent. 
La preuve de ce que j'avance nous est fournie de la manière 
]a plus frappante par l'exemple de François Huber. Ce grand 
naturaliste, quoique aveugle, nous a laissé d'admirables 
expériences qu'il concevait et faisait exécuter par son domes- 
tique qui n'avait pour sa pari aucune idée scientifique. 
Huber éLail donc Tesprit directeur qui instituait l'expérience, 
mais il élaîl obligé d'emprunter les sens d'un autre*. » 

CeLLe duatité qui est l'exception dans les sciences de la 
nature, est la règle dans la science sociale. Entre l'investi- 
gateur et les faits sensibles, une série d Intermédiaires est 
interposée. Mais les conditions de l'investigation expérimen- 
tale n'en sont pas modifiées. 

1. Claude Bernard. Introduction à Vétude de la Médecine expéHmenlale, 
Livre L 
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DEUXIÈME SECTION 

LES TRANSFORMATIONS DU LIEN SOCIAL 

CHAPITRE IV 

L*INCONSCIENT DANS LA PSYCHOLOGIE SOCIALE 

La psychologie sociale a un objet défini^ Télude des liens 
sociaux et des facteurs qui concourent soit à les former, soit 
à les dissoudre. Ces liens ont un élément commun défini par 
la psychologie pure ; c'est l'unisson psychologique ; c'est le 
renforcement de tous les états de conscience» tendances, 
émotions, hallucinations, jugements, volitions, qui sont 
communs simultanément à un grand nombre d'hommes. 

Mais les liens sociaux présentent des variations considéra- 
bles. Ils diffèrent d'une espèce ou d'une race sensible et 
intelligente à une autre à quatre points de vue. 

l'' Quant & la quantité, selon qu'ils prévalent dans un 
petit groupe de quelques individus ou dans une agglomé- 
ration humaine comptant ses membres par millions, 

2^ Quant à la qualité, c'est-à-dire selon la complexité des 
idées et des émotions excitées et le degré de conscience qui 
accompagne l'état collectif ainsi créé* 

S"" Quant à l'intensité, qui est mesurée par l'étendue et l'au^ 
torité des règles de conduite fondées sur les liens sociaux. 

4** Quant à la durée. Autre chose en effet, le lien social 
résultant de l'émotion collective qui met en branle durant 
quelques jours une grande foule humaine, autre chose la com- 
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munaulé de principes, d'habitudes, d'intérêts qui pendant 
plusieurs siècles unit les générations successives d'une même 
nation. 

Ce sont ces variations qui rendent nécessaire le concours 
de la méthode historique. 

Mais ici comme ailleurs dans toutes les sciences semblables, 
plus qu'ailleurs peut-être, la fécondité de la méthode dépend 
de la valeur de Thypothèse mise en œuvre. 

Les historiens du droit comme de la religion, ont constaté 
que les liens sociaux varient avec l'activité de l'esprit humain. 
Mais ce fait est susceptible de deux interprétations opposées. 
Les uns penseront que lactivité mentale dissout certains 
liens sociaux et en fait surgir d'autres ; selon eux quoi qu'il 
y ait sans cesse action réciproque de l'esprit et de la société 
l'un sur l'autre, la société est TefTet, l'état mental des éléments 
est la cause. 

Les autres jugent au contraire que l'activité mentale con- 
sciente a dans la vie en société sa condition permanente et 
que les variations de la pensée humaine sont les reflets de 
la formation, de la consolidation ou de la dissolution des 
liens sociaux. 

Le problème de la psychologie sociale se trouve ainsi rat- 
taché à la philosophie générale. 

La psychologie sociale a-t-elle pour objet une manifesta- 
tion de l'inconscient? En d'autres termes les liens sociaux 
qu'elle doit classer et étudier génétiquement ne peuvent-ils 
se former et se consolider que sous l'influence des facteurs 
échappant à la conscience claire ou même à toute conscience? 
La solution afflrmative suppose établie une thèse très en 
faveur dans la sociologie allemande et récemment soutenue 
par un des plus brillants continuateurs de Bastian et Wundt, 
Vierkandt*. L'activité rationnelle réfléchie serait bien le res- 



1. Naturvœlker und Cidtun'œlker Ein Bertrag zur Socialpsychologie^ 
Leipzig. Duncker et Humblot 1896. — M. Lapie en a donné une analyse 
assez étendue dans VAnnée sociologique^ 1897. 1'* année, p. 288. 
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sort de la civilisation. Par là même la civilisation s'oppose- 
rait à rinstinct. Or c'est l'instinct qui unit les hommes. La 
réflexion les divise, en affaiblissant les motifs communs 
d'action. Aussi la civilisation est-elle un phénomène excep- 
tionnel dans la vie des races humaines. L'homme est un 
animal social mais non un animal civilisé. 

Tout en rejetant une conclusion aussi paradoxale, Févolu- 
tionnisme professe le fond môme de cette théorie. La raison 
étant inséparable de la réflexion, si la conscience réfléchie 
est un dissolvant des liens sociaux, ceux-ci doivent être attri- 
bués à une activité inconsciente. Mais par là même ils sont 
attribués à Tactivité instinctive. L'inconscience n'est qu'un 
caractère négatif. Derrière cette négation, il faut placer un 
phénomène réel, une tendance. Le besoin instinctif est la 
seule réalité que l'observation permette de découvrir. 

Mais l'instinct n'est bien défini que chez l'animal. Pour 
expliquer les liens sociaux par une activité inconsciente, il 
a donc fallu s'appuyer sur l'hypothèse évolutionniste. 

Sans doute la sociologie de l'inconscient est née à un 
momentoùle'naturalisme était peuenfaveuretoù l'on appelait 
au contraire l'histoire et la tradition pour témoigner contre l'es- 
prit révolutionnaire inspiré par la philosophie rationnelle du 
droit. Savigny et son disciple Puchta ont précédé Spencer et 
les anthropologistes dont nous venons de rappeler les con- 
clusions. Mais la psychologie comparée a forcé l'historisme 
allemand ainsi que le traditionnalisme français à tirer de leurs 
prémisses tout ce qu'elles contenaient*. La conscience 
nationale historique de Savigny, l'activité sociale inconsciente 
à laquelle Puchta attribue la création du droit, des coutumes 
et des mœurs sont des êtres de raison si on ne les identifie 
pas avec l'instinct collectif qui préside à l'organisation et à 
la vie des sociétés animales. 

Dès lors quel est le rapport de la civilisation, de la 

1. Voir sur ce point rhistorique de la sociologie, placé en tête de la 
deuxième édition des Sociétés animales de M. Espinas. 



Digitized by 



Google 



[M LE I>ROnLli:ME P3YCH0L0QIQUE ET SOCIOLOGIQUE 

science, de la crilique et môme de Tart au lien social et à la 
disciplina sociale ? 

Deux réponses soulement sont possibles : ou raclivitè 
rèHéchie esi un produit de la vie en société ou la raison 
ainsi que la civilisalion rationnelle est un dissolvant du lien 
social, 

L'évolulionni^mè a d'abord accepté la première solution 
qui a reçu deux formules diBérentes, Tune en Angleterre, 
Tïiutrf* en France, Par réaction, Tanthropologie allemande 
tend à faire prévaloir la seconde. 

Au risque de paraître excéder le cadre de cette étude, nous 
devrons examiner les fondements des unes et des autres. 
Notre întenlion n'esl pas de passer en revue toutes les doc- 
trines sociologiques. Cependant le problème de Tinstinct et 
de rinconscient louche de si près à la philosophie générale 
que nous ne pouvons passer sous silence Télude des grands 
phénomènes que nous montrent la raison et Tinstinct 
inestiicablemont combinés dans la vie de Thumanité. 
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CHAPITRE V 

L'INCONSCIENT DANS LA SOCIOLOGIE ÉVOLUTIONNISTE 

HYPOTHÈSE DE LA HOGIÉTÉ MILITAIRB 

La doctrine que professe Técole éyoIuUonniste sur la for- 
mation des sociétés est trop connue pour que nous ayons 
besoin de l'exposer longuement. Nous ne l'étudierons qu au 
point de vue des rapports de l'activité instinctive ou inscon- 
sciente et de l'activité rationnelle. Elle contient en effet 
toute une solution du problème qui nous occupe. 

Ainsi considérée on peut la ramener à quatre propositions. 

l"" Les idées ne dirigent point la marche des sociétés. 
Aucune conscience, aucune raison, aucune ûnalilé intelligente 
n'a présidé soit à la formation des agrégations humaines, 
spit & leurs transformations. Néanmoins tout s'est passé 
comme si les événements sociaux obéissaient h un plan car 
les sociétés ont obéi à une loi de développement analogue 
h celle qui a dirigé l'évolution 4es organismes, elles ont 
passé du simple au complexe» de Tindéfini au défini, de la 
coopération contrainte à la coopération volontaire, 

2^ Les hommes qui ont fondé les premières agrégations 
humaines n'étaient pas des êtres raisonnables et vraiment 
sociables. Leurs rôves formaient le contenu de leurs 
croyances sur l'univers et la vie. Chez eux l'instinct et la 
raison n'étaient pas choses distinctes* Il ne pouvaient pas 
s'adapter volontairement et consciemment à ces conditions 
de leur existence, c'est-à-dire pratiquer, sauf par excep* 
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lion et temporairement, la coopération volontaire. — Leur 
postérité actuelle en est devenue partiellement et approxi- 
mativement capable. L'humanité actuelle, au moins en 
certaines branches, conçoit la justice et pratique la coopé- 
ration contractuelle. La nature humaine a donc été trans- 
formée au cours de la vie sociale. 

3** C'est la guerre qui a formé les sociétés composées et 
en a consolidé héréditairement l'organisation. Les premières 
sociétés définies ont été des sociétés guerrières, des armées 
à Tétat de repos. Lindustrialisme limita ensuite peu à peu 
le militarisme, qui prévaut encore presque universellement 
et opère des retours offensifs. Les souffrances de la guerre, 
dont le despotisme domestique, politique et religieux a causé 
les plus vives, ont accompagné la civilisation, c'est-à-dire 
Taccumulation et l'organisation de Texpérience humaine. 
L'homme a dû subir toutes les conséquences sociales de sa 
nature et de sa conduite. C'est ainsi qu'il a acquis une 
expérience plus riche et pu vivre une vie affranchie plus 
élevée. Ces*caractères acquis deviennent héréditaires et c'est 
l'unique mode efficace du perfectionnement des sociétés. 

4"* La guerre est sortie elle-même du désir d'être craint 
qui a inspiré à l'homme primittf l'amour des trophées. (Prin- 
cipes de sociologie, | 2, III, 4® p. § 2,59). De la crainte des 
vivants, le sentiment religieux aidant, est sortie la crainte 
des morts. Le gouvernement temporel, issu de la crainte des 
vivants et le gouvernement spirituel issu de la crainte des 
morts ont été de nouvelles causes de guerre ; car ils ne pou- 
vaient croître que par la guerre. 

On voit que si tel est le tableau fidèle du développement 
social, la raison peut être considérée comme une simple 
spécification ou complication de l'instinct. La complication 
de l'instinct est elle-même le résultat et non la cause d'une 
complication de la conduite (Data of Ethic's, | S à 56) en 
rapport avec les conditions de l'existence. Mais c'est la lutte 
organisée socialement qui a ainsi compliqué la conduite. 
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Toute cette théorie tirée d'ailleurs du saint-simonîsme 
et de Diderot* s'écroule s'il est prouvé : 1"* que les sociétés 
primitives ne sont pas nécessairement des sociétés militaires ; 
2*" que la guerre est un phénomène psycho-social, un effet 
et non une cause. 

Ce n'est pas à une vague observation des sauvages, c'est à 
Thistoire de la civilisation et à une ethnologie positive qu'il 
faut demander la vérification de l'hypothèse des sociétés 
militaires. Nulle part on ne trouve des populations plus dis- 
ciplinées, plus obéissantes à l'autorité traditionnelle que 
celles de la Chine moderne. On sait combien il est difficile au 
gouvernement chinois de tirer de ses quatre cents millions 
de sujets une armée capable de tenir tête aux expéditions 
européennes ou japonaises. On sait aussi combien est grand 
parmi les Chinois de toutes les classes le mépris des armes 
et des fonctions militaires. S'il suffisait de n'avoir aucune 
qualité militaire pour être apte à la liberté civile et politique, 
le Chinois devrait enlever à l'Ànglo-Saxon la palme de la 
démocratie libérale. Entre la Chine moderne et l'Egypte 
ancienne, les ressemblances sont grandes: ce senties mêmes 
vertus domestiques, la même religion des ancêtres, le même 
goût de l'agriculture, les mêmes aptitudes esthétiques, pres- 
que le même système d'écriture, le même traditionnalisme, 
la même adoration du pouvoir. C'est aussi la même incapa- 
cité militaire. Sans doute, en Egypte, le Nouvel empire a eu 
des conquérants qui en ont étendu les frontières du Soudan 
à la Perse. Mais cette énergie militaire ne s'est déployée qu'à 
la suite de la conquête des Hycsos et contre des populations 
nomades ou mal organisées, très semblables à ces Hîong-Nou, 
à ces Thou-Kiou ou Turcs que les Chinois soumettaient sous les 
dynasties des Han et des Thang. L'histoire de l'Ancien et du 
Moyen Empire égyptien est le tableau d'une société aussi peu 
guerrière que possible. Et si l'on remonte plus haut encore 

i . Principes de la politique des souverains, 

Digitized by VjOOQIC 



186 W: PROBI.ÈME PSYCHOLOGIQUE ET SOCIOÏ.OGIQUE 

rautorité, avant Mena» appartient, noo h des guerriersi» mais 
à des rois-prêtres, c'est-à-dire h des interprètes de la tra- 
dition religieuse. 

Il faut donc penser que la société dite militûre ne modifie 
le caractère de ses membres qu'indirectement, parTintermé- 
diaire de la discipline religieuse. La conséquence est qu'il 
faut, ou repousser la sociologie de Spencer ou adopter ses 
hypothèses sur Torigine des Cultes. 

On sait que Spencer discerne dans les religions deux élé^ 
ments, un élément permanent, la conscience du Mystère ou 
la croyance à un Inconnaissable qui enveloppe de toute part 
la sphère de la science, et un élément variable dont Tétude 
appartient à la sociologie. Cette distinction faite, Spencer 
croit pouvoir prouver que Tadoration des morts et surtout 
des morts illustres, a été la forme primitive de la religion et 
du culte. Considérant ensuite que la cérémonie religieuse 
est identique au cérémonial de Téliquette et de la politesse, 
il en conclut que les hommes n'en ont pu révérer les dieux» 
c'est-à-dire les esprits des morts, autrement que les vaincus 
révèrent les vainqueurs dont ils veulent obtenir la clémence. 

La religion traditionnelle serait donc née de la guerre et 
réciproquement, ce serait en vue de fortifier la discipline 
militaire que les sacerdoces se seraient formés et auraient 
étendu leur action. 

Cette hypothèse sur les religions est révocable en doute» 
Il est fort douteux que le culte des morts soit le germe dont 
toutes les religions sont sorties,' Mais, accepterait-on cette 
antériorité de l'animisme sur le totémisme et le naturismet 
il n'en résulterait pas que la discipline religieuse fût une 
simple conséquence de la discipline militaire. Spencer met 
sans douta en relief deux vérités importantes ; la première 
est que, dans les primitives religions, lacraintede l'invisible 
était Télément affectif prépondérant; la seconde est que la 
crainte des Morts ou des autres dieux était facilement 
exprimée par les mêmes symboles que la crainte des vivants 
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et surtout la crainte des ennemis*. Ces vérités intéressent la 
psychologie des émotions. Mais il s*agit de savoir si le culte 
des morts et les autres formes primitives de la religion ont 
entretenu dans la société les dispositions guerrières et l'es- 
prit militaire. Or l'observation sociologique directe permet 
ici de prononcer. Le culte des morts est encore pratiqué 
(et sincèrement pratiqué) par plusieurs centaines de millions 
d'hommes dans rHindoustaU) l'Indo-Ghine, la Chine et le 
Japon. D'après un observateur français contemporain, le 
Chinois se ruine en cérémonies funéraires et on peut pré- 
voir le jour où le sol de la Chine serait tout entier recoud- 
vert de tombeaux. Il en est de même des Hindous; faire 
un héritage, c'est dans Tlnde moderne comme dans Tan- 
cienne Rome, assumer l'obligation de célébrer des céré- 
monies onéreuses^ Or il suffit de comparer les aptitudes 
guerrières des populations hindoues et surtout des popu* 
lations chinoises à celles des sociétés dites industrielles, pour 
prononcer. 

Cette équivoque sociologique en suppose une autre, plus 
grave encore. L'art militaire est un art comme les autres et 
une manifestation de l'imagination créatrice comparable aux 
arts industriels sinon aux baaux^rts'. Spencer y voit tou-* 
jours Téquivalent des dispositions guerrières. Or n'est-ce 
pas là une double erreur, psychologique autant qu'historique? 
L'art militaire est en progrès dans l'humanité, comme l'avait 
constaté Bagehot'. Quand une population asservie, avilie, 
foulée aux pieds commence à gagner en noblesse morale et 
en intelligence, elle devient plus militaire. C'est par exemple 
Thistoire du paysan français dont la Révolution a fait un 
soldat alors que la Monarchie absolue avait bien longtemps 
été incapable d'en tirer un milicien. Or quel est l'instru*- 
ment de ce progrès? L'art militaire, c'est-i-dire une tech- 

4. Maine. Early law and eustôme. Cap. III et IV (trad. fr. Thorin). 
|. Ribot Essai sur l*ima§in€UioH oHatHoe, III* partie, cbap, vi, 
3. Lois scientifiques du développement des nations, lÀYte V (trad. fr 
Paris, F. Alcan). 
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nique qui s'apprend et que des instructeurs peuvent commu- 
niquer à la jeunesse entière d'une population en quelques 
années, peut-être en quelques mois. 

L'art militaire est lart de se défendre en mettant à profit 
les leçons de la coopération industrielle et les leçons des 
sciences. Loin que la discipline militaire ait préparé et rendu 
possible la coopération industrielle, c'est l'habitude d'exé- 
cuter en collaboration de grands travaux industriels qui a 
rendu possible la formation militaire. Un stratégiste moderne 
ne pourrait tirer aucun parti des hordes indiennes de TAmé- 
rique du Nord, si braves pourtant et si endurantes, tandis 
qu'il formera une excellente armée en quelques mois avec 
les ouvriers d'une nation industrielle. La tactique et la 
stratégie des tribus sauvages sont en rapport avec leur in- 
dustrie qui est lâchasse. Mais à mesure que les hommes ont 
mieux su construire les murailles, creuser les fossés, forger 
les métaux, utiliser la force des gaz, ils ont perfectionné 
leur technique militaire. 

L'esprit militaire est devenu l'inverse de l'héroïsme. Aucun 
corps d'officiers ne garderait dans son sein un militaire aussi 
indiscipliné que l'Achille de l'Iliade; et cependant Achille est 
le symbole le plus parfait du guerrier barbare. Si Spencer 
dédaignait moins la littérature ancienne, il aurait pu illus- 
trer sa peinture de l'homme primitif en complétant chacun 
des traits par un vers de l'Iliade. Achille est l'incarnation 
parfaite de l'impulsivité, de la férocité, de la crédulité et de la 
générosité inconsciente du guerrier sauvage. Mais a-t-il quel- 
que notion élémentaire de la discipline? 

Les sociétés qui donnent leur soin à l'art militaire et qui 
en inculquent la connaissance à leurs membres ne sont pas 
nécessairement composées de caractères guerriers. Cette 
constatation nous conduit à examiner une question insuffi- 
samment résolue par Spencer : D'oîi vient la guerre? Les 
origines en sont-elles explicables par la psychologie indivi- 
duelle ou par la psychologie sociale ? 
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Spencer répond que la guerre est la conséquence d'une 
adaptation imparfaite de la nature humaine à la vie sociale, à 
la coopération volontaire. L'homme est guerrier parce que 
l'animalité, d'oîi il tire son origine, survit encore en lui. 
II y a des instincts dominateurs qui l'ont porté à se faire 
craindre des autres animaux et de ses semblables pour les 
dominer et les asservir. De là la passion des trophées chez 
les sauvages. La recherche des trophées suffit à expliquer la 
guerre entre les tribus primitives. 

Cette explication est peu satisfaisante. Les populations 
sauvages sont généralement guerrières et elles attestent 
leur supériorité en élevant des trophées, mais pourquoi 
sont-elles guerrières? Le fait est que toutes ne le sont pas 
et que Spencer Ta explicitement reconnu. On expliquerait 
volontiers les penchants guerriers par la difficulté de subsister, 
mais l'observation ethnographique n'autorise pas une telle 
solution. On sait en effet combien est malaisée l'existence des 
populations arcliques,tellesque les Eskimaux,lesTchouictchis, 
etc., et combien au contraire sont abondantes les productions 
spontanées du sol dans l'Afrique et TÂmérique équatoriales, 
dans la Nouvelle Guinée et la Mélanésie. Or, si Ton trouve 
des populations guerrières et cannibales, c'est précisément 
là oîi il est facile de subsister, tandis que les Eskimaux, 
adonnés à la pèche d'où ils tirent leur nourriture, se sont 
laissé enlever bien des territoires par les Peaux-Rouges qui 
vivaient dans des conditions meilleures, sur des terres 
giboyeuses et aisées à cultiver. 

Il faut donc négliger ces conjectures et considérer la guerre 
comme un fait social. Déjà l'observation du monde animal y 
conduit. Les luttes des espèces les unes contre les autres 
ne peuvent être comparées à des guerres. Les individus de 
même espèce et de même race se battent pour la possession 
des femelles, mais Darwin a montré combien ces combats 
ont peu de gravité réelle*. — Nous trouvons cependant la 

1. Descenl of Man.^ ch. xvn. 
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guerre oke2 les animauX) la guerre organisée, préparée de 
longue date et devenue une véritable fonction : Nous vou- 
lons parler des fourmis guerrières — notamment des Ecito^ 
Tiies et aussi des termites* •«•Or c'est précisément 1& où la 
vie sociale a le plus d'intensité que l'aptitude à organiser la 
guerre fait son apparition. Pourquid en serait-il autrement 
chez les hommes? 

La guerre exalte le moi collectif en l'opposant à un non* 
moi. Mais si elle correspond h cette exaltation» n'en procède 
t-elle pas? 

L'étude des guerres civiles ne doit pas être négligée ici. 
Une guerre civile est le choc de deux partis, de deux sectes 
ou de deux foules, bref de deux agrégations humaines où la 
conscience de l'individu est comme absorbée dans la cons^ 
cience collective; or les partis qui engagent le plus facilement 
la lutte sont les plus sectaires, ceux où la notion du but 
commun obsède le plus la pensée de leurs membres. Les 
partis deviennent capables de substituer la discussion paci* 
flque à la lutte violente, quand ils deviennent capables de 
comprendre les idées des adversaires, quand leur foi dans 
leur idéal n'est plus entière, quand le cercle de leurs idées 
s'est élargi. Telle a été, par exemple, l'histoire des partis 
dans l'Angleterre moderne depuis les luttes des Cavaliers et 
des Tètes-rondes, et l'histoire de l'Angleterre s'est en partie 
répétée en France depuis la guerre de la Vendée. 

Bref, une secte a une Idée démesurée, folie de son rôle 
social; du délire ambitieux résulte un délire de la persécu- 
tion en présence des résistances que le milieu social lui 
oppose et le délire persécuteur^ homicide, en est la consé- 
quence. 

Des guerres civiles aux guerres entre les peuples, l'indue» 
tion est aisée. Toutes les causes qui mettent aux prises les 
sectes ei les partis mettent plus facilement encore auxprise% 

\. Romanes. Intelligence des animaux, t. I, p. 107, sq. (If. fr» P. Aloan). 
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les peuples. En effet toutes les guerres civiles dont on a pu 
étudier le mécanisme sont réductibles à deux types : les luttes 
sociales, les luttes religieuses. Les temps modernes nous 
montrent partout les guerres nationales compliquées de 
guerres civiles; s'il n*en est pas ainsi, aujmème degré, dans 
Tantiquîté, c'est que chaque église est nationale ou tribale. 
Mais c'est pour la satisfaction d*un dieu que Ton combat. 

La guerre est un fait social; c'est une manifestation de la 
colère collective. Elle intéresse directement la psychologie 
sociale mais elle lui pose un problème défini au lieu de lui 
fournir les éléments d'une solution générale comme Ta jugé 
Técole évolutionniste. Spencer a amalgamé dans un sys- 
tème ingénieux les vues du saint-simonisme et celle 
du darwinisme, mais il n'a nullement réussi â prouver que 
l'activité intellectuelle soit restée étrangère à la formation 
des sociétés complexes, et telle était pourtant sa thèse fon- 
damentale. Il devait en effet démontrer que les lois incons- 
cientes de l'adaptation ont tout dirigé en formant d'abord 
des communautés guerrières qui imposaient à leurs membres 
rhabitude de coopérer et plus tard des communautés indus- 
trielles qui se rapprochaient du type de la coopération volon- 
taire. Or l'examen sociologique enseigne qu'il a pris TefTet 
pour la cause en attribuant à la discipline guerrière la force 
des liens sociaux. Ces liens procèdent au contraire d'un unis- 
son psychologique dont les tendances guerrières sont les con- 
séquences. 

Si nous comparons entre elles les études que les ethno- 
graphes, les psychologues et les historiens ont pu faire de la 
guerre et de ses causes, nous arrivons à une conclusion 
commune ; c'est qu'en tous les temps un groupe humain est 
d'autant plus belliqueux que la conscience individuelle y 
est plus étouffée par les états de conscience collectifs. Si la 
guerre a plus sévi dans les premières phases de la civilisation 
que dans ses phases récentes, il faut admettre une relation 
entre la faiblesse générale de la culture et l'intensité des 
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étals de conscience colleclifs. La civilisation détourne Thomme 
de ]a guerre, non pas en l'habituant à la coopération (car 
rhabilLide de coopérer fait les armées hardies et puissantes), 
mais en exerçant et en fortifiant les fonctions de la cons- 
cience individuelle. Qu'en conclure sinon que les commu- 
nautés humaines ont été d autant plus exposées à ressentir 
les passions guerrières qu'elles ont été plus instinctives? Si 
la préparation & la guerre a tenu une place toujours moindre 
dans Taclivité totale des sociétés civilisées, nous avons la 
preuve que ces sociétés sont devenues plus rationnelles et 
que l'instinct a reculé devant la raison. Mais la psychologie 
évolutionniste ne peut aucunement nous rendre compte 
d'une telle transformation car elle affirme l'identité fonda- 
mentale de l'instinct et de la raison. 
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CHAPITRE VI 

LA SOCUUTÉ ET L\ GENÈSE DE L'ÊTRE RAISONNABLE 

Si le développement de riiitelligence, si le passage de la 
sensation au concept et au raisonnement n'est pas la consé- 
quence de la sélection naturelle modifiée et fortifiée par la 
vie en société, ne faut-il pas en revanche Taltribuerà l'action 
directe de la société sur ses membres? L'évolution de la 
société ne fait-elle pas apparaître un gouvernement spiri- 
tuel dont l'activité a pour effet de créer les connaissances 
sans lesquelles la société complexe ne pourrait accomplir 
ses fonctions? Bref, la raison, selon une formule retentis- 
sante, n'est-elle pas fille de li cité ? 

Cette thèse est une des plus importantes de la philoso- 
phie contemporaine, mais elle existait à l'état de germe 
depuis longtemps. C'est une de ces idées que le positivisme 
a empruntées à la tradition du moyen âge*. Elle revient à 
dire que la raison est collective avant d'être individuelle, et 
que si la société pense, connaît, nie et affirme dans l'indi- 
vidu, en revanche, la personne isolée ne peut s'affranchir de 
Vidiotie et dépasser la sphère d'une activité purement orga- 
nique. 

La question posée à la science et à la critique n'est rien 
moins que de savoir si la raison personnelle est autre 

i. L'intermédiaire a été l'école traditionnaliste, dont Lamennais, jusqu'à 
sa rupture avec Home, a été le véritable cher. VEssai sur V indifférence 
est la source d'une partie des propositions de la sociologie contempo- 
rain». 

Richard. — L'évolution. 13 
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chose qu'un épiphénomène dont toute la réalité serait une 
activité purement sociale. L'activité rationnelle n'étant cons- 
ciente que chez Imdividu, il s'agit encore une fois de savoir 
si la conscience n'est pas une pure illusion et si le travail 
d'oîi procèdent les idées et les sentiments n'est pas l'œuvre 
d'une collectivité inconsciente. Or, comme la conscience 
réfléchie est la grande caractéristique de la raison, l'attribut 
qui la distingue de Tinslinct, nous cherchons encore une 
fois si la raison, objectivement considérée, ne serait pas une 
simple transformation de l'instinct sous l'empire des condi- 
tions sociales. 

Le point de départ des philosophes et des sociologues 
dont nous devons maintenant critiquer Thypothèse est la 
nécessité de scinder la psychologie en deux sciences. D'après 
M. de Roberty l'unité traditionnelle de cette science est 
toute factice. La psychologie est d'un côté l'étude des sen- 
sations, de l'autre Tétude des idées. La science des sensa- 
tions est la psycho-physique ; c'est une branche de la phy- 
siologie et c'est seulement dans les laboratoires qu'elle peut 
donner des résultats. La science des idées est la psychologie 
concrète, elle doit être une histoire des idées, une étude de 
leur genèse et de leurs transformations ; elle doit donc se 
garder de considérer la conscience individuelle comme 
Tunique champ d'observation, car chaque idée, cosmolo* 
gique ou morale, est l'œuvre de l'humanité entière. La 
psychologie concrète est donc une science sociale ; elle doit 
reposer sur la psychologie sociale, l'étude du lien qui réunit 
toutes les consciences dans une seule, la conscience de l'hu- 
manité *. 

Bref, on part d'une donnée incontestable, la correspon- 
dance entre le développement mental de l'individu et le 
degré de la culture sociale ; on cherche (rien n'est plus légi- 
time) à tirer de cette corrélation un rapport de causalité, 

1. Cf. de Roberty. — La rechet*che de V unité. — La sociologie. — La phi- 
losophie du siècle, — La Morale. — Le Bien et le Mal (Paris, F. Alcan.) 
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mais Ton conclut que rinlelligence individuelle est passive, 
automatique, et que la cause du progrès mental doit être 
cherchée exclusivement dans raolivilé collective. C'est ainsi 
que la formule : la raison, fille de la cité, est en partie 
dépouillée de son invraisemblance apparente. 

Or rhistoire et la psychologie sociale peuvent-elles vrai- 
ment donner leur suffrage à une pareille thèse ? Ce suffrage 
escompté n'est-il pas sollicité par des procédés captieux à 
Texcès? Le concours incontestable que le milieu social donne 
à Tessor de la raison individuelle n'est-il pas abusivement 
transformé en un rapport de filiation et de causalité ? C'est ce 
que nous nous proposons d'établir, à Taide de deux sortes de 
preuves, des preuves d'ordre général tirées de l'évolution de 
rîntelligence et des preuves d'ordre spécial tirées du rapport 
du langage à la pensée. 

La réunion d'êtres instinctifs en société, la division de 
leurs travaux, la combinaison de leurs efforts suffirait, 
d'après la thèse examinée, à faire apparaître la raison, au 
moins chez une élite. Mais les sociétés humaines ne sont 
pas les seules qu'il nous soit permis d'observer. A tous les 
degrés de l'échelle animale, l'on trouve des espèces socia- 
bles ; on en trouve chez les insectes, chez les oiseaux, chez 
les mammifères (pour ne citer que des animaux pourvus 
d'un système nerveux assez développé pour rendre possible 
un instinct défini). Or nulle part la vie en société ne suffit 
à transformer ces êtres instinctifs en êtres raisonnables. 

Laissons parler Romanes, un évolutionniste qui a su 
réunir tant de preuves de l'intelligence des animaux. II 
nous montre qu'il n'existe qu'un seul critère permettnnt de 
reconnaître si l'animal agit par instinct ou obéit à son intel- 
ligence. C'est le rôle de l'expérience individuelle. Il en 
résulte que dans la société animale les manifestations les 
plus compliquées, les plus savantes de l'activité, par exemple 
l'aptitude des castors à construire collectivement des digues 
à niveau variable, doivent être plutôt attribuées à l'instinct. 
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A cette règle, il n'existe qu'une exception : nous voulons 
parler de l'intelligence des vieux animaux qui dans les peu- 
plades formées par les mammifères, remplissent Toffice de 
chefs et de guides. Une fonction sociale, la relation avec le 
monde extérieur, leur est déléguée. I/exercice de cette fonc- 
tion met à contribution, non Tinstinct qui n'est pas plus déve- 
loppé chez eux que chez les animaux les plus jeunes, mais 
Tintclligence, ou si Ton préfère, la mémoire et l'aptitude à 
combiner les images, les récepts en raisonnements rndi- 
mentaires et implicites. Or évidemment cet exemple se 
retourne contre la thèse que nous critiquons. 

Le vieux chef d une bande d'éléphants, de chevaux, de 
buffles ou de cynocéphales ne doit pas sa supériorité intel- 
lectuelle à Tinfluence exercée sur lui par la peuplade : il la 
doit à une expérience individuelle qu'il a acquise indépen- 
damment de cette influence, et c'est la peuplade qui lui doit 
de pouvoir obéir à une lumière plus sûre que l'instinct col- 
lectif. 

La horde animale se subordonne à une intelligence indi- 
viduelle et ainsi son salut est assuré ; on peut donc en con- 
clure que s'il se forme une association dont tous les mem- 
bres soient capables de former individuellement des concepts, 
le salut public sera mieux assuré encore, mais à coup sûr 
rintelligence individuelle ne sera pour personne un présent 
de la société. 

Oublions les animaux et observons l'histoire des hommes. 
Si la raison individuelle est simplement la mise en œuvre 
des connaissances accumulées et organisées par l'expérience 
collective, l'histoire des idées doit nous montrer partout et 
toujours l'harmonie des croyances collectives et des idées 
personnelles. Les luttes d'idées doivent être de simples 
accidents d'origine pathologique; elles ne doivent pas être 
durables, car une croyance individuelle détachée de la 
croyance collective sera comparable à une plante déracinée. 
, Or que nous présente l'histoire des idées sinon un état 
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permanent de lutte entre lactivité rationnelle et la tradition 
collective? Cet état de lutte, Thistoire de la philosophie, 
de la théologie et de la science le met en évidence à chaque 
page. Mais Thistoire des littératures, des beaux arts et des 
industries est loin de Tignorer. Là aussi il y a conflit entre 
la tradition et rinnovation, entre le préjugé et la critique. Or 
la multitude est au service de la tradition et du préjugé, 
tandis que l'invention est créée et soutenue par des intelli- 
gences individuelles. 

Les luttes d'idées n'ont pas eu chez tous les peuples et dans 
tous les temps la même intensité, mais elles ont été ardentes 
là surtout où l'activité rationnelle a fait sentir sa présence 
dans l'état social aux dépens de l'instinct. Chez les populations 
sauvages les désaccords entre la conviction collective et la 
conviction personnelle sont rares si jamais ils se présen- 
tent; la raison du chef obtient partout Tobéissance habituelle 
et quasi instinctive de la horde, mais entre les créations de 
la raison et celles de l'instinct la différence est encore peu 
appréciable. Pour être suivi par l'assemblée populaire ou 
obéi passivement par la troupe, il faut que le chef s'abs- 
tienne de lui imposer une croyance nouvelle et compliquée. 
Au contraire dès que l'activité rationnelle se manifeste dans 
l'art, la connaissance ou la croyance, il y a aussitôt lutte 
entre les idées et les convictions. C'est même de là que naît 
la littérature véritable, j'entends celle qui est plus qu'une 
simple « mythologie ossifiée » et qui interprète les grandes 
crises de l'âme humaine. 

L'histoire d'une idée, et surtout d'une idée morale, est 
toujours le tableau des luttes soutenues contre la tradition 
ou la conscience vulgaire par ceux qui l'ont les premiers 
conçue et définie. L'idée n'a d'abord que l'appui d'une 
école ou d'une secte avant de conquérir graduellement celle 
de la société et de devenir un des facteurs de sa culture. 
Sans les sectaires, c'est-à-dire sans les esprits qui sont 
capables d'être attentifs à une idée abstraite, d'en être 
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obsédés et possédés, rhumanîté resterait asservie à des 
traditions fondées toutes sur un sens commun à base 
d'images sensorielles, sur un faisceau d'habitudes mentales, 
d'associations externes à peine supérieures à Tinstinct. Mais 
sans ratifier le jugement défavorable que suscite chez le 
vulgaire et les faibles d'esprit le seul mot de sectaire, nous 
pouvons reconnaître que la secte résulte d'un démembre- 
ment, d'une scission qui s'opère au sein de la conscience 
commune. 

C'est ainsi que se forment les sectes non seulement reli- 
gieuses et politiques, mais morales, philosophiques, scientifi- 
ques, littéraires, artistiques ; toutes ont pour noyau une 
idée, mais cette idée a d'abord été conçue par un esprit, un 
maître, un prophète autour duquel se sont agrégés des 
admirateurs capables de le comprendre et de sympathiser 
avec lui. Si les idées nouvelles finissent par faire partie du 
régime mental de la société et entrer dans les éléments de 
son éducation, c'est parce que ces sectes usent en quelque 
sorte l'hostilité souvent furieuse que la communauté leur 
a témoignée à Torigine. On parle parfois avec emphase du 
sens commun, même entre philosophes, mais en vérité à quoi 
se réduisent ses données? Faites le catalogue des idées que 
transmet en quelques mois à l'enfant la plus modeste des 
écoles de village et faites le compte de ce qui est dû soit aux 
sectes philosophiques de la Grèce, soit aux sectes du xv!!*" 
et du xviii^ siècle ! 

Cependant ce trésor d'idées ne pourrait être communiqué 
ni à un idiot ni même à un imbécile. 11 faut que l'esprit de l'en- 
fant auquel l'école transmet les idées élaborées au cours des 
siècles et l'esprit de ceux qui les ont conçues et peu à peu 
déCnies obéissent à des lois identiques. L'enfant ne trouve- 
rait pas de lui-même toutes les conceptions cosraologiques et 
morales que les maîtres lui communiquent, mais la pédagogie 
a mis hors de doute que sans un certain travail spontané 
qui s'opère chez l'enfant, tous les efforts des maîtres sont 
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inutiles. Bref, l'enseignement abrège un travail de formation 
qui est potentiel, latent en chaque intelligence. Le sociologue 
qui déclare la raison « fille de la cité » fait donc abstraction 
de toute différence entre le potentiel et Tactuel. La vie en 
société, la spécification des occupations, et Faction combinée 
de Thomme sur les choses ne font que faciliter un passage 
spontané de la raison latente à la raison actuelle, passage 
qui, chez les hommes de génie, a pu s'efiectuer sans aucun 
secours. 

Plus une société est civilisée, mieux elle a assuré la cana- 
lisation et la distribution de la culture, plus elle généralise 
Tépanouissement de la raison chez Tindividu ; de là peut-être 
la décroissance de l'inégalité entre les hommes. Mais la 
raison reste au plus haut point individuelle. La preuve la 
meilleure est que la personne raisonnable revendique âpre- 
ment ses droits de critique, sa liberté de jugement et d'ap- 
préciation, son droit à l'erreur môme contre les exigences 
les plus légitimes de l'autorité sociale. La personne raison- 
nable réagit sur le milieu social par là môme qu elle examine 
quelque peu ses conceptions et ses croyances et qu'elle pose 
quelque condition à son assentiment. Par quelle opération 
miraculeuse la « cité » a-t-elle pu former des intelligences 
qui deviennent aussi réfractaires à son autorité ? 

Nous avons à vrai dire oublié le grand argument de nos 
adversaires, la théorie des rapports du langage et de la 
pensée. 

L'idée, nous dira-t-on, se distingue de l'image, ou pour 
mieux dire le concept se dislingue du récept par l'opération, 
le concours du mot. Le concept est une image verbale qui 
sert de noyau à une enveloppe de récepls ou d'images géné- 
riques. La psychologie expérimentale et la psychiatrie ont 
mis en pleine lumière le sens profond et mystérieux de la 
formule platonicienne : la pensée est un monologue intérieur. 
Penser c'est analyser et classer le contenu de la conscience, 
c'est-à-dire Tensemble des images sensibles accumulées 
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dans la mémoire ; c'est faire passer uti savoir polenliel â 
Téiat actuel. Cette élaboration est impossible sans le langage 
intérieur. Le langage est l'œuvre de la société; donc la 
pensée réfléchie de Tindividu a dans l'activité de la société 
sa condition. 

On le voit, si Ton n'admettait pas que la pensée est la 
conséquence du langage, on ne considérerait point la raison 
individuelle comme une simple variété de l'instinct collectif. 

Il nous semble que l'un confond ici deux faits bien 
distincts : l'usage du langage et la condition de son appari- 
tion. L'usage du langage tend à subordonner l'activité 
mentale de l'individu à celle de la société; la première doit 
en quelque sorte ou renoncer au secours de la langue ou 
se régler sur la seconde. Le langage est une tradition ; il 
n'y a aucune relation nécessaire entre un mot et le sens 
qu'un groupe d'hommes attache à ce mot : c'est l'habitude 
sociale qui seule en décide. C'est pourquoi le langage 
introduit l'automatisme au centre de la pensée individuelle, 
et il n'en pourrait être autrement. Le langage intérieur n'est 
qu'un prolongement, un écho affaibli du langage audible. 

Or qu'est-ce que parler ? C'est mettre enjeu simultanément 
deux systèmes d'organes, c'est associer deux fonctions, la 
phonation et l'audition. Mais ces deux systèmes d'organes 
ne peuvent fonctionner symétriquement que sous la loi de 
l'automatisme aussi longtemps que l'habitude d'ajuster 
automatiquement les fonctions de l'oreille aux fonctions du 
larynx et de la langue n'est pas formée chez l'enfant, son 
langage est celui d'un aphasique comme l'a surabondamment 
démontré Preyer ^ 

Mais mieux cette vérité est établie, plus on est certain 
qu'il y a dans la pensée abstraite et réfléchie autre chose 
qu'une juxtaposition d'images verbales. Si la pensée était 
d'origine sociale, elle serait un pur psittacisme, car penser 

1, Preyer. Ldme de V enfant, Passim. (Paris, F. Alcan, trad. fr.). 
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ne serait autre chose qu'accueillir des mots et les répéter, 
tacitement où à haute voix en écholalie*. C'est la condition 
des cataleptiques. 

L'étude historique des relations de la pensée et du langage 
nous montre au contraire l'activité mentale, la pensée 
réfléchie, s'emparant d'un mécanisme social et le transfor- 
mant en instrument au risque parfois de le briser. Penser 
n'est pas parler intérieurement, c'est suppléer à l'insuffi- 
sance, aux équivoques, aux obscurités de la langue; c'est 
s'affranchir de l'automatisme inséparable de la langue ; c'est 
recréer par un effort souvent douloureux, la langue à son 
service et par suite, c'est très souvent imposer les créations 
linguistiques individuelles à l'usage de la société. 

La société crée la langue, mais pour agir collectivement, 
non pour penser. Ou pourrait reprendre au profit de la 
psychologie' sociale l'aphorisme de Talleyrand : un groupe 
d'hommes se donne une langue pour cacher aux autres 
hommes sa pensée. Or, la pensée n'est ici qu'une intention, 
un plan de conduite que chacun des individus devra réaliser 
pour sa part. L'humanilé parle des milliers de langues qui 
ne peuvent être rattachées à un type primitif ou même à 
un petit nombre de types primitifs. Au sein de chaque 
nature il se forme des idiomes professionnels inintelligibles 
pour quiconque est étranger à la corporation. Les associa- 
lions de malfaiteurs créent les argots qui leur permettent à 
la fois de combiner et de cacher leurs projets'. La langue est 
donc un système de signes nés d'un double besoin de 
concert et de défense, et c'est pourquoi une langue univer- 
selle est peut-être irréalisable. 

Or ce système de signes entièrement subordonnés aux 
fins de l'action, la pensée s'empare et travaille à le subor- 
donner à ses fins. 

1. Pierre Janet. L'automatisme psychologique, ch. i. (Paris, F. Alcan). 

2. Niceforo. // gergo nei nonnalif net degenerali e nei cnminali. Intro- 
duzione (Turin, Bocca 1897). 
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La plasticité et Tautomatisme sont partout côte à côte, 
mais dans la vie des langues plus visiblement que partout 
ailleurs. Si l'automatisme était Tunique loi du langage, il 
n'y aurait ni style individuel, ni renouvellement dialectal. 
Une langue rigide, dont les formes, le vocabulaire, la 
syntaxe seraient arrêtés une fois pour toutes, pèserait sur 
la série des générations d'un peuple sans que jamais une 
expression nouvelle, un tour nouveau devint possible. 
C'est bien ainsi que l'on comprend souvent la correction 
grammaticale et la fidélité à l'usage, car le traditionnalisme 
linguistique est peut-être le plus intolérant de tous. Mais il 
y a un jeu spontané de l'esprit qui rend cette cristallisation 
impossible. L'écrivain se fait sa langue; il ploie les règles 
grammaticales aux besoins de ses raisonnements et de son 
imagination. Il fait dans le vocabulaire un choix libre. Une 
pensée originale vient se poser sur les mots et en trans- 
former le sens. De son côté la vie populaire agit : elle abrège 
les formes, elle élude les règles; elle introduit des termes 
nouveaux; le vocabulaire professionnel se verse dans le 
vocabulaire général : les règles formelles des dialectes locaux 
sont substituées aux règles de la vieille grammaire. Il n'est 
pas jusqu'à l'argot auquel des emprunts ne soient faits et 
peu à peu la physionomie d'une langue est entièrement 
transformée. 

Il est à remarquer que toutes les grandes transformations 
de la pensée accélèrent ces métamorphoses du langage. 
Les linguistes ont noté l'extrême fixité de l'arabe qui ne 
s'est guère transformé depuis la rédaction du Koran. 
L'arabe est une langue vécue, mais à peine une langue 
vivante; langue sacrée de lislam, expression d'un dogme 
immuable, il trouve dans une foi populaire traditionnelle 
une garantie contre les altérations *. Au contraire la décom- 
position de la langue latine classique a été accélérée par la 

1. Hovelaque. Linguistique. Chap. v. A. § 5, 1 (Reinwald). 
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chute de l'empire romain préparée elle-même par le chris- 
tianisme, et malgré la Renaissance Timmense travail de la 
pensée populaire que suscita la Réforme a élevé partout les 
langues nationales à la dignité de langues littéraires. Les 
idiomes qui ne servaient qu'à des récits ou à des poésies 
populaires servirent dès lors à la discussion et à Téluci- 
dation des idées. 

La philosophie du langage est donc bien loin de ratifier 
la thèse dont nous discutons les titres ; et cependant quelle 
étude paraissait plus propre à la confirmer que l'étude psy- 
chologique du rapport entre le langage et la pensée? 

L'opposition de la logique individuelle et de la croyance 
collective a été fortement montrée par M. Tarde. Au pre- 
mier abord il semblerait qu'il y ait un abime entre l'idée qui 
inspire la Logique sociale et la pensée maltresse de la Cité 
moderne. Néanmoins pour qui y regarde de plus près, les 
deux œuvres sont comme deux sources qui puiseraient leurs 
eaux dans un même glacier avant de se séparer pour se 
jeter dans deux mers opposées. Le réservoir commun, c'est 
la doctrine de Comte, ou peut-être une doctrine antérieure 
à Comte lui-même, une théorie d'après laquelle la certitude 
ne naît dans la pensée individuelle qu'après s'être formée 
dans la pensée collective. Puisque penser c'est aspirer à la 
certitude, il en résulte que la thèse contenue dans l'œuvre 
maltresse de M. Tarde n'est pas au fond bien différente de 
celle que nous venons d'examiner. 

La grande valeur de l'œuvre, jointe à la gloire de l'au- 
teur, nous fait une obligation de l'examiner en elle-même 
sans nous contenter d'une réfutation implicite. 

M. Tarde divise la psychologie sociale en trois sciences ; 
la sociologie générale, la téléologie sociale, la logique 
sociale. La sociologie générale étudie les faits sociaux 
simples, c'est-à-dire les relations d'autorité ou de réciprocité 
qui s'établissent soit entre individus, soit entre un individu 
et un groupe d'hommes. Elle recherche les faits psycholo- 
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giques résultant de ces relations et les ramène à un seul, 
rimitalion, c'est-à-dire à une suggestion soit unilatérale, 
soit réciproque. 

La sociologie générale est par là même une sociologie 
élémentaire ; elle ne peut à elle seule rendre compte de la 
complexité des faits sociaux ; il faut la compléter par deux 
sciences, la téléologie sociale et la logique sociale. En effet, 
la sociologie générale, étude de Timitation, n a pour ainsi 
dire devant elle que la mémoire sociale. Mais la mémoire 
n'est le tout ni du moi individuel, ni du moi collectif. La 
vie comprend en outre le désir et la croyance. Le désir sera 
Tobjet de la téléologie, science qui embrassera l'activité 
humaine proprement dite, lunité des mœurs, des institu- 
tions, des industries et des arts, puisque tout cet ordre de 
faits procède du désir ou du besoin. La plupart des socio- 
logues, surtout s'ils ont été à Técole de la science écono- 
mique, n'assignent pas un autre objet à leur science. Et 
cependant les liens sociaux durables ne reposent pas sur le 
désir. L'harmonie des intérêts n'existe et n'est exprimée 
par la force et la stabilité des institutions que là où les 
croyances sont elles-mêmes en harmonie. 11 faut donc faire 
une science de la croyance sociale. 

Or cette science est la logique, mais la logique embrassant 
la totalité de son domaine. En effet quel est l'objet de la 
logique sinon la croyance? Quelle est la fin d'un raisonne- 
ment sinon de fortifier une croyance, de la majorer? pour 
emprunter à l'auteur un terme qu'il affectionne. Mais s'il 
en est ainsi, il doit exister une logique sociale à côté de la 
logique individuelle. En effet, l'expérience nous montre que 
la croyance d'un homme à une proposition, peut être 
affaiblie de deux façons, soit parce que cette proposition est 
démentie par une autre croyance subjective, soit parce que 
l'esprit individuel A qui la professe, rencontre le démenti 
de B. Une contradiction interne ou une opposition externe 
produisent psychologiquement les mêmes effets. Il faut donc 
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conclure que la majoration de la croyance peut avoir deux 
causes : ou bien elle résulte de Tharmonie des représenta- 
tions chez le môme individu, de Télimination des contradic- 
tions internes, ou bien elle procède du conformisme, de 
Télimination des contradicteurs dans la sociélé. La logique 
sociale étudiera le second cas. Elle cherchera à quelle 
condition Tunité des croyances se constitue et persiste au 
sein d'un groupe humain. 

Demander à Fauteur s'il a d'emblée réussi à constituer la 
logique sociale serait un procédé de discussion peu loyal, car 
une science ne saurait être l'œuvre d'une seule génération, 
à plus forte raison l'œuvre d'un seul homme. Mais nous 
sommes en droit de critiquer le concept de la science 
nouvelle, et de chercher si elle ne fait pas double emploi 
avec d'autres études, par exemple avec la sociologie élémen- 
taire, la téléologie sociale, la logique individuelle ou la 
psychologie comparée. Faire cette critique n'est pas perdre 
de vue le problème initial. 11 s'agit toujours de savoir si la 
raison individuelle n'est pas une modalité ou même un 
démembrement de la raison collective, et en dernière analyse, 
une variété de l'instinct. Selon nous, l'auteur tient constam- 
ment pour accordé ce qui est en question, Texistence d'un 
esprit polycéphale, ou d'un esprit social unique pensant 
dans un nombre indéfini de cerveaux. 11 n'apporte pas de 
preuves directes en faveur de cette hypothèse et tous les 
raisonnements qu'il expose avec une merveilleuse subtilité, 
prouvent seulement que la croyance individuelle peut être 
selon les âges et les degrés de la culture sociale influencée 
plus ou moins, soit par l'imitation, soit par l'activité collec- 
tive. En d'autres termes, si nous adoptons la division de la 
sociologie que l'auteur préconise, nous n'apercevons aucune 
raison de juxtaposer une logique sociale soit à la sociologie 
élémentaire, soit à la téléologie. 

Si l'auteur s'était borné à comparer l'élimination des 
dissidents au travail de synthèse qui s'opère dans une 



Digitized by 



Google 



i06 LE PROBLKMK PSYGHOLOGIQLK KT SOCIOLOGIQUE 

intelligence individuelle normale, sa théorie tomberait au- 
dessous de la discussion. Socrate travaille à purifier sa 
pensée des contradictions qui Tobscurcissent. Pour rassurer 
la race des Anytus, les Athéniens condamnent Socrate à 
mourir. Il y aurait là deux procédés différents pour majorer 
les croyances, l'œuvre de deux logiques différentes et c'est 
la logique des héliastes qui seule serait sociale! Mais 
M. Tarde fait œuvre de philosophie et nous ne lui ferons 
pas le tort de penser que sa logique sociale soit simplement 
une explication historique de la persécution. 

Il s'attache au contraire à nous montrer que l'unité des 
croyances ne peut avoir qu'un fondement, Tamour, et que 
l'amour des hommes les uns pour les autres ne peut avoir 
pour origine que l'amour d'un commun idéal de vérité et 
de beauté, de beauté surtout. De là même la mission 
sublime qu'il assigne à l'art. L'art seul peut nous socialiser 
complètement en mettant nos sensations elles-mêmes en 
harmonie. 

C'est pourquoi nous n'hésitons pas à juger la logique 
sociale entièrement inutile, vu que les conditions de l'unité 
des croyances résident soit dans la tradition et Thabitude, 
étudiée par la sociologie élémentaire, soit dans le sentiment 
et Taction étudiés par la téléologie sociale. 

L'unité des croyances dans une société n'est pas un 
mystère puisque le travail des intelligences obéit chez tous 
aux mêmes lois logiques et psychologiques. Mais les intelli- 
gences ne sont pas toutes également actives; toutes n'ont 
pas à leur disposition un matériel d'expériences également 
riche. Enfin la pathologie mentale ne doit pas être oubliée. 
Il en résulte des divergences inévitables, qui au regard de la 
raison moyenne sont des erreurs. 

Mais dans les sociétés même les plus respectueuses de la 
pensée individuelle, les divergences sont contenues par 
d'autres causes que l'identité des lois logiques et psycho- 
logiques. Ces causes sont d'abord les habitudes d'esprit 
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formées dès Tenfance sous Tinfluence des générations plus 
âgées; vient ensuite Tunité des fins poursuivies par la 
société. La volonté réagit profondément sur la croyance; or, 
dans une société régulière, chaque volonté doit en fait 
composer plus ou moins avec les autres. Elle doit juger que 
les fins exclues par l'activité sociale sont pratiquement des 
fins impossibles à réaliser. De là tant de croyances iden- 
tiques inculquées aux membres de la société par Tart, Tin- 
dustrîe, la guerre, le droit privé et publié, la procédure, etc. 
Il suffit de lire attentivement le livre de M. Tarde pour s'en 
convaincre. 

Bref, l'unité des croyances accroît la certitude individuelle 
en rendant le doute plus difficile ; cette unité des croyances 
s'observe toujours à quelque degré dans une société régu- 
lière, si Ton fait abstraction des crises qui accompagnent 
les grandes transformations. Mais cette unité s'explique par 
trois causes, Tidentité des lois logiques et psychologiques, 
rinfluence des traditions, l'influence de lactivilé sociale sur 
la volonté individuelle qui réagit elle-même sur la croyance. 

M. Tarde veut-il nous convaincre de la nécessité d'ad- 
mettre une logique sociale? Nous le voyons exposer une thèse 
à peu près identique à celle de la Cité moderne et dérivée 
comme elle du comtisme. « L'homme est un être social greffé 
sur un être vital ». Cet être social peut seul avoir des idées 
générales. 

Ce passage est trop important pour que nous omettions de 
le citer tout entier. 

« Il y a toujours à tenir compte, si l'on veut expliquer une 
généralisation quelconque de la communication sociale des 
croyances; et je m'étonne qu'on ait cru pouvoir, par les 
seules ressources de la psychologie, sans faire appel aux 
phénomènes sociologiques, tenter celte explication. Y a-t-il 
des idées générales dans l'esprit de l'enfant qui ne parle pas 
encore? En tout cas, y en aurait-il sans une prédisposition 
héréditaire due à l'usage de la parole chez ses parents et ses 
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aïeux? C'est fort improbable. Sans doute la mémoire 
visuelle, auditive, tactile, renferme les traces des sensations 
passées, traces qui sont des signes pour nous — pour nous 
seuls avant que ces signes aient été à leur tour signifiés, et 
singulièrement éclaircis par des mots, — j^ajoute même que 
ces signes-là, au moment où ils se représentent, ont lieu 
d'intéresser grandement Tanimal, car ils lui permettent de 
c/a.s5^r jusqu'à un certain point la sensation qui les réveille, 
et par une sorte d'action réflexe assimilable de très loin à un 
raisonnement, de prévoir la reproduction prochaine d'une 
sensation accompagnée de plaisir ou de peine. Mais ce vague 
classement doit rester indéfiniment inconscient et incomplet 
et les signes, images, pseudo-genres dont les sensations 
sont les pseudo-espèces, ne sauraient apparaître comme 
genres véritables, indépendamment de leurs espèces dis- 
cernées elles aussi comme telles, ni être classées à leur tour 
dans des genres supérieurs. Pourquoi ? Parce que, tant que 
l'esprit ne songe pas à communiquer ses images intérieures, 
il lui est inutile de prêter attention à elles isolément en lab- 
sonce de leurs sensations, et parce que, si par hasard il s'y 
arrêtait, il ne trouverait pas dans sa mémoire sensitive les 
genres supérieurs dont il s'agit, les images d^images, les 
signes de signes, que les mots d'une langue peuvent seuls 
lui fournir, et à défaut desquels ces marques sensitives ne 
sauraient s'organiser le moins du monde. Dans un esprit 
formé, c'est-à-dire qui parle, une sensation se rattache à 
l'image (semblable ou différente) qu'elle évoque , de la 
même manière que cette image elle-même se rattache à son 
nom, qu'elle évoque aussi et de la même manière que ce 
nom se rattache à un nom plus général par lequel on le 
définit. L'image visuelle ou tactile de mon couteau est en 
quelque sorte le mot dont le contact ou la vie de mon 
couteau est le sens ou l'un des sens, de même que cette 
image est le sens ou Tun des sens du mot couteau et de 
même que le mot couteau est le sens ou l'un des sens du 
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mot oiail. Le rapport de la sensation à Timage s'est modelé 
à la longue sur celui de l'image ou mot. Ainsi c'est le 
besoin de communiquer à d'autres esprits ses propres 
images, besoin créé et servi, développé et satisfait parallè- 
lement par le langage au cours de ses progrès, qui a seul 
permis à ces images de se préciser d'abord, d'apparaître 
comme elles distinctement par une sorte de généralisation 
embryonnaire, puis de se généraliser en idées susceptibles 
d'apparaître elles-mêmes comme telles, sous la forme indis- 
pensable des mots de la langue. Et quand devenu de la 
sorte tout verbal^ fesprit est par conséquent devenu tout 
social par son habitude de penser à V usage ou à V adresse 
d'autres esprits^ eux-mêmes orientés vers d'autres, il est 
clair que le jugement universel ne saurait jamais se limiter 
à exprimer des expériences ou des analyses personnelles, 
jointes aux prévisions personnelles suggérées par ces expé- 
riences ou ces analyses, mais qu'il doit inévitablement, 
essentiellement, comprendre l'idée, implicite ou explicite, 
des expériences ou des analyses d'autrui ou des prévisions 
d'autrui*. » 

On ne peut refuser son admiration à la subtilité de cette 
analyse. Mais l'esprit hésite à se rendre à une argumentation 
si ingénieuse. M. Tarde explique le simple par Fobscur; ou 
plutôt il confond une condition secondaire de la générali- 
sation avec une condition primaire. L'habitude et la volonté 
de rendre nos états de conscience présents et intelligibles à la 
conscience d'autrui a pu faciliter toujours la généralisation 
aux races humaines. Mais ce n'est là qu'une condition secon- 
daire. La condition primaire résidait dans une activité pure- 
ment individuelle. Penser par idées générales, ce n'est pas 
parler, même intérieurement, ce n'est pas prendre cons- 
cience d'une image verbale. C'est évoquer, du fond de la 
conscience, à l'aide d'un symbole ou d'une image verbale 

1. Logique sociale. !»• édit. l^* partie, ch. i, p. 29 et 30. (Paris, F. Aïcan). 
Richard. — L'évolulion. 14 
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une série d'expériences préalablement classées et disso- 
ciées de toutes les autres. M. Tarde s'appuie sur une théorie 
de la dissociation, théorie implicitement énoncée en quel- 
ques lignes, mais qu'aucun psychologue ne ratifierait, 
croyons-nous. « Le besoin de communiquer à d'autres 
esprits ses propres images, besoin créé et servi par le l»i- 
gage, a seul permis aux images de se préciser et d'appa- 
raître distinctement ». Le travail de la dissociation, dont 
les lois sont d'ailleurs mal connues, est, comme l'attention 
et la réflexion, avec lesquelles peut-être elle se confond, au 
plus haut point individuel. Tous les sociologues accordent 
que la conscience sociale est extrêmement diffuse si on la 
compare à la conscience concentrée de l'individu. 

L'automatisme psychologique, le psittacisme, la passivité 
de l'esprit, du caractère et de la conscience, voilà autant de 
faits d'observation, mais ces faits, on ne les constate que 
chez un type humain qu'un vieux système de gouverne- 
ment spirituel et d'éducation a endormi, embaumé et même 
pétrifié. Si la mort sociale est quelque part, elle est là. 

La logique sociale repose donc sur l'hypothèse dont nous 
croyons avoir démontré toute la faiblesse. Si l'homme rece- 
vait toutes ses idées de la nation dont il parle la langue, si 
même la possibilité de penser lui était donnée avec la « com- 
munication sociale », les luttes intellectuelles auraient sans 
doute été épargnées à l'humanité non moins qu'aux ruches 
et aux fourmilières* Or non seulement on ne peut les 
négliger, mais M. Tarde constate que la logique individuelle, 
l'ensemble des conditions de l'unité des croyances person- 
nelles, a sans cesse prévalu sur la logique sociale, c'est-à- 
dire sur les conditions de Tuniformité des croyances col- 
lectives. Cette seconde thèse, qui fait à notre avis le mérite de 
son livre, et pour laquelle il fait merveilleusement témoigner 
l'histoire spéciale de la religion, du droit, de l'art, est totale- 
ment incompatible avec la première. 

L'instinct est collectif, la raison est individuelle; c'est là 
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une donnée inébranlable de la psychologie. L'histoire de la 
civilisation et de la discipline sociale reflète la prédominance 
de la connaissance réfléchie sur la connaissance instinctive 
et le développement de la conscience individuelle aux dépens 
de la conscience collective. Voilà la donnée inébranlable 
de la science sociale. Rien ne prouve que, du jour où il y a 
eu des hommes, la raison et Tinstinct collectif n'aient pas 
coexisté. Cependant il est certain que Thomme n'a pas été 
formé d'un seul jet et que la nature humaine s'est manifestée 
constamment et de plus en plus, que sa vie s'est confondue 
avec sa culture et que la culture a consisté pour elle à se 
dégager du limon de l'animalité. Les manifestations de l'ins- 
tinct ont donc précédé celles de la raison dans la vie sociale 
de l'humanité *. Or dans l'instinct, si la spontanéité et l'au- 
tomatisme s'entremêlent d'une façon inextricable selon la 
remarque de Forel, néanmoins c'est l'automatisme qui pré- 
vaut surtout quand l'instinct prend la forme collective. L'as- 
cension de la raison a donc correspondu à un affaiblisse- 
ment de l'automatisme, bien loin que la socialité ait produit 
la rationalité. Ceux qui méconnaissent le vrai sens de cette 
relation obéissent à leur insu à la vieille erreur qui porte si 
souvent savants et philosophes à transformer un rapport de 
succession en un rapport d'identité. 

Nous devons laisser en dehors de cette étude purement 
psychologique les problèmes qui ont divisé et divisent encore 
les théoriciens de la connaissance, mais il nous est impos- 
sible de ne pas faire une remarque qui rentre directement 
dans le sujet que nous traitons. 

Si l'instinct précède chronologiquement la raison, et si 
cependant la raison, consciente, réfléchie, individuelle, n'est 
pas un simple produit de l'activité sociale, on voit combien 
se trompait cette vieille psychologie qui travaillait à iden- 
tifier la connaissance rationnelle avec Tinnéité des concepts. 

i. Kant. Muthmasslicher Anfang der Mensckengeschiche^ Hartensteia 
t. IV. 
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Le concept rationnel ne peut être inné, précisément parce 
qu'il n'est pas une création instinctive. La spontanéité des 
concepts^ pour parler comme Kanl, voilà la définition de la 
raison. La psychologie sociale confirme entièrement la 
philosophie critique , déjà confirmée par la physiologie des 
sens (Lange). Nul concept abstrait n'est inné et on peut tou- 
jours en retracer la genèse (Ribot), mais tout concept sup- 
pose un travail intérieur de Tesprit. De même nulle synthèse 
n'est entièrement à priori, en ce sens qu'elle serait néces- 
saire et indépendante de Texpérience (Boutroux), mais la loi 
de synthèse est la condition même de Texpérience humaine, 
de rintégration et de la réintégration psychologique. 

Il nous reste à chercher ce que devient le lien social 
quand l'activité rationnelle prévaut sur l'instinct et l'auto- 
matisme mental qui en dérive. 
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LES DONxNÉES CONCRÈTES DE LA PSYCHOLOGIE SOCIALE 

Il n'est pas, semble-t-il, en sociologie de notion plus dis- 
créditée que celle de la société rationnelle. L'observateur 
voit l'état social naître chez les animaux les plus asservis 
à l'instinct. L'archéologie, la linguistique et l'histoire voient 
également les sociétés humaines partir d'une organisation 
que l'usage de la langue dislingue seul des peuplades ani- 
males les plus élevées. Ces sociétés se différencient ensuite 
et présentent plusieurs types inégalement développés, mais 
la comparaison ethnographique semble attester que des fac- 
teurs physiques et économiques ont concouru au dévelop- 
pement des sociétés supérieures non moins que la raison et 
la volonté. 

Cependant l'observation montre aussi que les liens sociaux 
ne sont pas les mêmes chez les êtres raisonnables et chez 
les êtres instinctifs. Chez ceux-ci ils agrègent fortement les 
individus en très petites communautés ; ceux-là forment des 
associations très étendues, assez étendues pour embrasser 
graduellement la plus grande partie de l'espèce humaine ; 
en revanche elles laissent une sphère assez grande au jeu de 
la pensée et de la liberté individuelles. 

Si à la notion concrète et réaliste de la société, telle que 
l'école positiviste Ta entendue , nous substituons la notion 
abstraite et nominaliste du lien social^ nous pouvons distin- 
guer un lien social rationnel et un lien social instinctif. 

Le lien social rationnel ne sera pas seulement celui-ci qui 
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unira des êtres raisonnables ; ce sera le lien dont la raison 
sera un facteur, au moins négatif et indirect. 

Toutefois le lien social rationnel a pour antécédent histo- 
rique un lien social instinctif qui est la condition de sa 
genèse. L'activité consciente de Thomnie n a pu tirer le pre- 
mier du second que laborieusement ; elle a dû obéir à cer-* 
taines conditions restrictives. La société rationnelle ne peut 
exister que par approximation. 

Néanmoins et malgré ces réserves, en substituant l'idée 
&^ approximation graduelle à l'idée d'évolution, nous paraî- 
trons à beaucoup porter un véritable défi à la sociologie 
génétique. Le sociologue objectif veut être certain qu'il fait 
œuvre de savant* ; il est hanté de la crainte de voir ses tra- 
vaux confondus avec ceux du métaphysicien. 11 pense n'avoir 
jamais trop exorcisé l'explication par les causes finales. De là 
une triple tendance à dépouiller Thomme au profit du monde 
extérieur, l'activité personnelle au profit du milieu social, le 
présent au profit du passé. On réussit ainsi à constituer un 
mécanisme sociologique qui dans l'explication des faits 
sociaux fait aussi petite que possible la part des idées et des 
voli tiens. 

Mais pour y réussir pleinement il faudrait encore annuler 
la raison au profit de Tinstinct, ne voir dans l'art et l'acti- 
vité rationnelle que des modifications superficielles de l'ac- 
tivité constructive. Tel est, nous l'avons vu, le dernier mot de 
l'évolutionnisme. Maison ne peut y adhérer sans avoir préa- 
lablement récusé toute psychologie. 

Une sociologie sans fondement psychologique ne peut être 
qu'une section de la biologie, l'étude biologique de la sym- 
biose, la bio-sociologie. Nous avons vu qu'un tel concept 
ne soutient pas l'examen de la critique. 

Dès lors l'idée d'une approximation graduelle de la société 

1 . L'expression très forte de ce souci se rencontre dans les Règles de 
la méthode sociologique de M. Durkheiiu, notamment au chapitre n f Paris, 
F. Alcan). 
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rationnelle dans rhistoire ne sera plus un objet de dédain. 
La psychologie sociale y verra même un concept indispen- 
sable non seulement à l'application pratique des vérités 
sociologiques, mais même à l'interprétation scientifique des 
données historiques et ethnographiques. 
Ces données sont au nombre de cinq. 
La première est l'existence de petites communautés instinc- 
tives parmi les races humaines restées incultes. 

La seconde est celle de la survivance d'un état préhisto- 
rique dans les sociétés complexes et arrivées à la phase de 
la culture. La troisième est celle des crises et des révolutions 
qui accompagnent la transformation de la discipline sociale 
dans les sociétés les plus compliquées. 

Viennent enfin deux notions sinon deux faits fréquemment 
allégués par les évolutionnistes à lappui de la conception 
bio-sociologique : l'arrêt de développement et la régression 
sociale. 

Nous devons donc étudier, au double point de vue de 
révolution et de V approximation graduelle y ces problèmes de 
la communauté instinctive, de la survivance, de la révolu- 
tion, de l'arrêt du développement et de la régression. 

Cette étude n'est possible que si la méthode génétique 
a déjà été appliquée aux faits sociaux et a déjà donné des 
résultats. Le sociologue qui n'aurait pas déjà cherché à rat- 
tacher les formes supérieures de la discipline sociale aux 
formes inférieures ignorerait s'il y a eu dans la vie de l'huma- 
nité des communautés instinctives et si elles ont laissé des 
survivances en des types sociaux plus élevés, s 

Inversement l'usage habituel de la méthode génétique ne 
doit pas amener le sociologue à opposer une fin de non- 
recevoir à la recherche qui nous occupe. La méthode géné- 
tique, c'est-à-dire la méthode qui classe les types sociaux 
et en cherche la filiation ne doit pas se proposer de subor- 
donner la psychologie sociale aux doctrines du naturalisme. 
Le type social n'est pas un type biologique dont la nature 



Digitized by 



Google 







216 LE PROBLÈME PSYCHOLOGIQUE ET SOCIOLOGIQUE 

aurait accru la complexité. C'est une forme du lien social et 
de la discipline qui en résulte. Or professer à priori que la 
sociologie ne peut concevoir une discipline sociale rationnelle, 
ce n'est pas appliquer vraiment l'esprit de la méthode géné- 
tique : c'est en préjuger gratuitement les résultats. 

Les partisans de la méthode génétique, Steinmetz notam- 
ment, nous semblent s'être montrés soucieux à l'excès de 
subordonner la méthode de flliation historique à la classi* 
fication naturelle des sociétés et se sont montrés infidèles 
aux meilleures leçons que puisse nous donner la biologie 
transformiste. La classification naturelle n'est qu'une cons- 
truction subjective si elle n'exprime pas une généalogie. 
C'est donc la filiation qui est Tessentiel, la classification, 
l'accessoire. La psychologie sociale appuyée sur la philolo- 
gie et l'archéologie n'a ainsi rien à envier aux sciences biolo- 
giques. Il n'est pas de recherche h laquelle la méthode géné- 
tique s'applique aussi exactement. Ne craignons donc pas 
d'être ici autre chose que des plagiaires de la biologie. 
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CHAPITRE VIII 
LES COMMUNAUTÉS INSTINCTIVES 

L'histoire, complétée par Tethnologie et la palethnolgie, 
nous montre la société humaine émergeant, non pas d'un 
état d^isolement, mais d'un état social identique à celui des 
peuplades animales et dû aux mêmes conditions, la nécessité 
d'agir sur le monde extérieur et celle d'assurer une protec- 
tion efficace à la jeune génération. 

On peut ramener à un petit nombre les caractères de cette 
communauté dont les Eskimaux dans les régions polaires 
et les Veddas, dans les forêts de Ceylan, ont conservé le 
type*- 

En premier lieu elle obéit inconsciemment à la loi de la 
symbiose. Les conditions de l'existence font disparaître tous 
les individus réfractaires à la vie sociale. L'espèce est, de 
génération en génération, composée d'individus plus dociles 
aux exigences de la vie collective et plus asssouplis à la dis- 
cipline qu'elle impose. 

De ce premier caractère en dérive un second. Dans ces 
petites peuplades humaines, le lien social qui tient les 
membres assemblés et les soumet, comme il arrive aux Eski- 
maux, à une autorité d'autant plus obéie qu'elle n'est 



i. Sur les Eskimaux voir TenichefF : Vaclivité de Vhomme, traduit du 
russe par Tauteur. (1 vol. in-4», Paris, Cornely 1898). — La IV' partie, la 
plus importante, est une étude très documentée sur les Eskimaux. — La 
psychologie des Weddas de Ceylan et leur morale instinctive a été mise 
en lumière par Samson-Ilimmelstjerna qui en a montré l'importance. 
Die SitUichkeitslehre als Naturlehre, Duncker et Humblot. Leipzig. 1894. 
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incarnée dans aucune volonté personnelle ou collégiale, est 
l'effet exclusif d un instinct collectif. Ne confondons pas cet 
instinct avec les sentiments sociaux qui dans les sociétés 
supérieures amènent les hommes à s'aimer. Cet instinct a 
un effet tout autre : c'est d'amener les membres de la peu- 
plade à agir avec unanimité et sans que le motif deTun soit 
distinct du motif de l'autre. La horde ne connaît que les dif- 
férences des sexes et des générations. Elles se ramènent à 
peu de choses, car la jeune génération règle inconsciemment 
sa conduite sur celle de la génération adulte. L'imitation est 
donc la première manifestation de Tinstinct collectif : la tra- 
dition en sera une seconde manifestation dérivée de la pre- 
mière. 

On aperçoit dès lors un troisième caractère, nettement 
subordonné aux deux précédents. L'individu est soumis aux 
fins de la communauté comme la communauté est incons- 
ciemment soumise aux fins de l'espèce ou de la race. Chez 
les populations des régions polaires, qui doivent ressembler 
aux races contemporaines de la période glaciaire, les vieil- 
lards impotents sont mis k mort comme les faux bourdons 
dans la ruche ; il leur arrive d'implorer cette mort et de la 
devancer. En revanche quand la famine presse les associa- 
tions de familles eskimaudes dans leurs longues maisons 
d'hiver, c'est aux enfants que sont distribués les derniers 
débris des faibles provisions conservées. La conservation de 
la race est le devoir qui domine tout. 

Cette communauté n'est pas inerte comme nos idées sur 
l'initiative individuelle pourrait nous le faire penser. Mais l'ac- 
tivité, souvent très ingénieuse, qu'elle déploie, est toujours 
une réaction opposée aux phénomènes physiques qui ont 
surexcité les besoins et les instincts : d'oti la chasse collec- 
tive, prélude de la guerre, l'édification collective des habita- 
tions, etc. 

Sommes-nous toutefois en présence d'une finalité tout 
instinctive? La réponse affirmative n'est pas acceptée facîle- 
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lement. Une œuvre qui fait autorité encore en matière de 
psychologie sociale contient des objections très fortes à 
Tinduction que nous venons de faire. Nous ne pouvons ni 
les passer sous silence, ni feindre de les ignorer. 

On sait que Wundt place Torigine des liens sociaux dans 
les mœurs, mais qu'il oppose les mœurs à Tinstinct comme 
d^ailleurs au droit et à la moralité. L'être capable d'obéir h 
des mœurs, c'^st-à-dire à des règles traditionnelles d'activité, 
a déjà un caractère qui met la contingence dans sa conduite. 
L'instinct est une puissance qui s'impose irrésistiblement à 
la conduite de l'animal ; au contraire, l'homme peut toujours 
se soustraire à la pression des mœurs ^ Les mœurs pro- 
cèdent toujours de croyances ; il n'est pas une des règles 
qu'elles imposent à laquelle la recherche génétique ne puisse 
trouver une origine religieuse et même rituelle^, 

Cependant Wundt reconnaît en maint passage que dans la 
vie collective des populations primitives, des « hommes de 
la nature » (naturmenschen), les instincts et les mœurs pré- 
sentent de profondes analogies, mais il parait craindre qu'en 
pressant cette analogie à T excès, le psychologue n'en vienne 
à oublier la finalité propre aux faits sociaux. La finalité de 
l'instinct est directe, mais inconsciente ; la finalité dans les 
sociétés humaines est consciente, mais indirecte. Les 
mœurs, dont sortent les institutions juridiques et la moralité 
sont soumises à la loi de l'hétérogénie des fins. Oublier 
cette loi, c'est être entraîné à expliquer toutes les règles 
de la conduite sociale par l'utilité directe qu'elles ont 
acquise, par leurs effets lentement produits, non par leurs 
antécédents historiques : c'est donc se contenter d'une 
téléologie superficielle et renoncer à toute explication géné- 
tique '. 

1. Wundt. Ethik, I" partie ch. m, 1 a (Stuttgard. F. Enke). 

2. Ibid., ch. II et m en totalité. 

3. « Beide (Menschen und Thiere) verdanken ihre individuellen wie 
socialen Lebensgewohnheiten zûm allergrôssten Thiere der Erbschaft 
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On voit quelle est pour nous la gravité de TobjecUon. La 
méthode génétique paraît témoigner en quelque sorte contre 
ses propres conditions. 

Wundt professe qu'il y a un abîme (Kluft) entre l'homme 
et ranimai. Non seulement Texpression mais Tidée même 
est inadmissible. Autant nous repoussons un évolution- 
nisme unilatéral qui tire les lois sociologiques d'une compa- 
raison rapide entre les polypiers et l'individualité consciente 
de l'homme, autant nous pensons qu'il faut admettre, avec 
Kant, que l'humanité raisonnable a été greffée sur un être 
instinctif. C'est dans les lois logiques de Tentendement et 
dans l'essence du caractère que réside la différence entre 
l'homme et la bête ; mais on n'aperçoit ni l'une ni Tautre 
chez le jeune enfant. Les sociétés humaines se montrent, 
dans l'histoire, bien distinctes des communautés animales, 
mais la possibilité du développement historique n'a pas été 
donnée à tous ni dès l'origine. Si quelque Micromégas 
tombé d'un astre n'avait eu à observer que des Fuégiens, 
des Mincopi ou des Weddas, vraisemblablement il n'aurait 
pas opposé l'homme à l'animal dans les mêmes termes que 
Wundt. 

C'est l'illustre psychologue qui nous donne lui-même le 
droit de mettre en doute la réalité de cet abîme quand il 



frûcherer Geschlechter. Aber beim Thiere est dièse Erbschaft ganz und 
gar niedergelegt in den physischen Nachwirkungen, welche die generelle 
Eutwicklung in der Organisation zurûckliess; beim Menschen est sie, zii 
einem grossen Tlieile wenigstens, zugleich in der Form bewusster Uébei'- 
lieferung erhalten geblieben. ïndem so der Mensch allein des Zusammen- 
hangs mit der Vorzeit inné wird, gewinnt bei ihm jene Stetigkeit des 
Bewusstseins, welche beim Tiiiere meist nûr die nachsten Momente mit 
einander verknûpft. immer aber auf das individuelle Leben beschrankt 
bleit, eine Ausdehnung, die schon auf der niedersten Stufe mindestens die 
Tradition mehrerer Geschlechter umfasst, bis sie sich auf der hochsten 
tiber die Schranken der einzelnen Volksgeraeinschaft hinauszùr Idée einer 
zùsammerhangendenEntwicklung dergesammten Menschheit erhebt. Dièse 
geistige Verbindung der Menschen mit der Vorgangenheit, welche zugleich 
der Blick auf die Zukuuft in entsprcchenden Masse ûber das individuelle 
Leben hinausfuhrt, drûckt nun vor allem der menschlichen Gesellschaft 
ihr eigenthumiiches Gepnigo auf. » {Elhik. I" partie, chapitre m. g I. 
p. 107.. 
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nous montre la formation des mœurs soumise à la loi des 
trois stades. Le premier stade n'est pas consécutif, mais 
antérieur à Tinfluence des représentations religieuses ; ce 
sont des tendances sociales d'une nature très bornée qui 
forment alors la véritable assise des mœurs. L'erreur de 
Wundt est peut-être de se représenter Tégoïsme comme 
affectant fortement la conduite. La psychologie des commu- 
nautés les plus incultes nous montre au contraire chez leurs 
membres Textrôme faiblesse du « sentiment du moi * », 

La difficulté serait de bien définir le premier stade des 
mœurs, et il faut convenir que la pensée de Wundt n'est 
pas formulée bien clairement. Au premier stade, correspon- 
dant aux phases préhistoriques, les mœurs se dégageraient 
lentement de Tégoïsme parce que les représentations reli- 
gieuses ajouteraient leur force à celle des instincts sociaux, 
mais déjà au second stade les motifs sociaux et les motifs 
religieux seraient distincts. 11 faut donc admettre que le 
premier stade comprend en réalité deux périodes ; dans la 
première la religiosité s éveille à peine et les instincts 
sociaux (sociale Triebe) agissent seuls; dans la seconde la 
discipline sociale est pourvue d'une sanction religieuse. 
C'est précisément cette première phase que Tenicheff aper- 
çoit chez les Eskimaux, et Samson Himmelstjerna, analysant 
la relation des frères Sarrasin, chez les Weddas de Geylan. 

1. Die Entwicklung der sittlîchen Anschauungen zerfallt. wo immer 
sie uns in zureichender Vollstandigkeit gegeben ist, in drei Stadien, deren 
charakteristiche Merkmale hauptsâcblich durch das wechselseitige verhâlt- 
niss der verschiedenen neben einander heriaufenden Einzelentwicklungen 
bestimmt werden. Die Ânfunge des sittlichen Lebens sind ûberall von 
hOchst gleichartiger, Beschaffenheit : die socialen Triebe sind hier von 
beschrànkler Natur. durch ein rohes selbstgefûhl ûberwuchert, und in 
Folge dessen werden hauptsachlich aussere Vorziige als Tugenden ges- 
châtzt die dem Triiger seibst und seinen Genossen nûtzlich sind. Dieser 
Zustand fast noch ganzlich schlummernder sîttlicher Regungen wird 
zumeist durch den Einlluss religioser Vortellungen und durch die wech 
selwirkungen ûberwunden, in welche die religiosen Gefûhle mit den socia- 
len Trieben treten. Es beginnt damit das zweite Stadium in dem zugleich, 
den unterschieden religioser un socialen Bedingungen entsprechend 
eine waschsende Differenzierung der Lebensauschanung eintritt. {Elhiky 
r« partie, ch. iv. 3. />.) 
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Wundt n'a guère étudié rînfluence morale des mythes 
que chez les Grecs et les autres Indo-Européens. Peut-être 
en a-t-il ainsi exagéré Timportance. Lang et à sa suite 
d'autres mythologues plus immédiatement contemporains 
ont montré fortement dans les mythes des Grecs, des 
Égyptiens, des Hindous, les survivances des mythes des 
sauvages les plus grossiers*. Attribuerons-nous donc aux sau- 
vages les mœurs déjà réglées des cités grecques primitives? 
Ce serait aussi difficile que d'attribuer à Tinfluence des 
soreîers Angekoks l'inspiration des œuvres collectives exé- 
cutées par les Eskimaux. 

Il existe donc, à l'origine des sociétés humaines, une 
communauté instinctive. Elle est l'œuvre de tendances 
communes à Thomme et à l'animal et qui tendent à faire 
prédominer la symbiose sur l'antagonisme et le parasitisme. 
Ces tendances qui portent l'animal et l'homme à la vie 
collective ne disparaissent jamais, mais l'activité mentale se 
les assujettit graduellement chez l'homme et elles ne tendent 
plus à leurs fins directement. Il y faut l'art et une discipline 
sociale constamment compliquée. Chez les animaux, au con- 
traire, elles restent directrices et s'assujettissent l'intelli- 
gence. Aussi les mœurs, au sens strict, sont-elles propres 
à l'homme, et d'elles seules peuvent naître le droit et la 
moralité. Mais les mœurs ne doivent pas être opposées aux 
grands instincts collectifs d'oîi elles tirent leur genèse. A 
mesure que la finalité rationnelle prévaut sur la finalité 
instinctive, les mœurs elles-mêmes s'effacent devant le droit 
et la moralité réfléchie et il n'en subsiste plus que des survi- 
vances, tout à fait analogues à celles qui rattachent notre 
civilisation à des communautés préhistoriques, plutôt infé- 
rieures que supérieures à celles que forment encore aujour- 
d'hui les Eskimaux et les Weddas. 

1. Lang. Mythes, cultes et religions, passim (trad. Marillier, Paris, 
P. Alcan). 
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CHAPITRE IX 
LES SURVIVANCES ET LA PSYCHOLOGIE SOCIALE 

LTiîstoire et l'ethnographie comparée nous montrent que 
les sociétés d'un type inférieur ne disparaissent pas sans 
laisser des vestiges de leur existence dans les institutions des 
sociétés des types supérieurs, dans les usages, les croyances, 
la discipline. Ces vestiges ont reçu le nom de survivances. 
En étudier le sens et la portée intéresse le critique philo- 
sophe autant que le sociologue ;spécial. Attestent-elles en 
effet la persistance des liens instinctifs dans les sociétés 
civilisées ? Prouvent-elles au contraire que l'activité ration- 
nelle a pu transformer les relations humaines sans dissou- 
dre la discipline sociale ? Telle est la question qui s'impose 
à notre examen. 

Une institution ou une coutume mérite le nom de survi- 
vance toutes les fois qu'elle n'a plus de racines dans les 
idées, les croyances, les besoins, les préjugés mômes des 
hommes d'un temps et que l'habitude de respecter le passé 
la soutient seule. Pour reprendre un exemple déjà cité par 
Fustel de Coulanges*, on expliquerait vainement par une 
disposition générale de la nature humaine l'institution de 
la noblesse qui est encore dans plusieurs états de l'Europe 
représentée par des assemblées politiques spéciales. La 
nobility de l'Angleterre est en contradiction avec toutes les 
aspiratiojis démocratiques de la société britannique : nous 

1. Cité antique j liv. II, ch. x. 
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voulons dire que si le passé social n'avait pas laissé derrière 
lui une classe de familles investies du privilège de fournir 
héréditairement les membres d'une assemblée législative 
et judiciaire, jamais les Anglais d'aujourd'hui ne trouve- 
raient un motif suffisant de le leur conférer. Ce privilège 
n'est respecté en effet que dans la mesure où ses détenteurs 
ne contrarient pas Tintérêt général. 

Le terme de survivance est vague et nous l'adoptons faute 
d'un terme meilleur. On s'en sert pour désigner des faits 
assez distincts. A notre avis, la survivance se reconnaît à 
deux caractères : le premier est qu'elle est reçue telle 
quelle du passé social sans être rattachée à aucune cause 
finale, le second est qu'elle ne dépend pas de l'hérédité 
physiologique. Bref elle atteste l'action automatique des 
morts sur les vivants mais sans aucun mécanisme phy- 
siologique. 

Ceci posé, les survivances connues peuvent être réparties 
en deux classes, les survivances concrètes et les survi- 
vances symboliques. Par exemple la noblesse est une sur- 
vivance concrète, la salutation est une survivance symbo- 
lique. Sans doute les survivances concrètes tendent à 
n'être plus que des survivances symboliques. En France, 
la noblesse n'est plus qu'un titre et une particule modi- 
fiant la physionomie du nom patronymique ; les préjugés 
matrimoniaux qui lui ont maintenu longtemps le carac- 
tère de survivance concrète se sont en grande partie effa- 
cés sous la pression des besoins économiques. En Angle- 
terre, la noblesse donne encore le droit de siéger héréditai- 
rement à la chambre des Lords. 

Les survivances symboliques sont certainement les plus 
nombreuses : nous y comprendrions : 1* les survivances 
rituelles ; 2** les survivances cérémonielles ; 3° les survivances 
linguistiques. Les survivances rituelles (par exemple le bap- 
tême chrétien visiblement hérité du bain essénien, les ablu- 
tions musulmanes, le pèlerinage de la Mecque) sont des élé- 
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ments intégrants de la vie des sociétés religieuses. Le bap- 
tême dont les épitres de Paul et de Pierre parlent avec un si 
frappant détachement était cependant le lien qui rattachait 
le christianisme naissant à Tessénisme et à la prédication 
de Jean*. Sans le pèlerinage de le Mecque, Mohammed ne 
se serait pas concilié les tribus arabes. La survivance 
rituelle, confondue à tort par Spencer avec le cérémonial 
civil, est une survivance quasi concrète. — Au contraire 
les survivances cérémonielles et surtout les survivances 
linguistiques rattachent notre existence actuelle à celle des 
communautés préhistoriques les plus lointaines. 

Néanmoins Tétude des survivances concrètes dont la for- 
mation peut être observée en pleine phase historique, 
peut seule nous aider à percer le mystère des survivances 
symboliques. Aussi y avons-nous fait la place la plus 
large. 

Les survivances concrètes se rencontrent dans la vie de 
l'État, dans la vie économique et dans la vie domestique. 
La féodalité, l'état romain, la cité antique elle-même ont 
laissé des traces visibles dans le droit public de l'Europe 
moderne. 

Nous venons de citer l'exemple de la nobility anglaise. 
La notion française de la souveraineté est encore celle de 
rimperium et de la Potestas romains. 

L'ordre économique présente des survivances déjà mieux 
définies. Les villages des régions montagneuses de l'Europe, 
les petites lies éloignées des grandes voies du commerce 
maritime, archipels danois, écossais, anglo- normands, 
bretons, la Corse, la Sardaigne, la Sicile présentent des 
vestiges indéniables d'un passé historique ou prolohisto- 
rîque détruit partout ailleurs. Mais c'est surtout Torganisa- 
tîon domestique qui abonde en survivances. Deux écoles 
se sont vouées à les recueillir dans des intentions bien 



1. Pierre. 111,27; 1. Cor. I, 16, 17; Actes XIX. 

RtcH.vRD. — L'évolution. 15 
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différentes : Técole de Le Play et de Tourneville et Técole 
dite de la Sociologie ethnographique* : elles ont montré avec 
quelle ténacité, en dépit des réformes législatives, les popu- 
lations rurales conservent certaines formes d'associations 
domestiques qui avant de succomber aux transformations 
des mœurs et des idées avaient régi Thumanité civilisée 
presque sans exception. L'Europe orientale et a fortiori 
l'Asie en contiennent plus que TOccident, mais elles ne 
sont pas rares en Occident et môme en France. 

Une loi empirique, véritable corollaire de la grande loi 
de connexité qui régit les rapports de coexistence entre les 
faits sociaux est que les survivances politiques, juridiques, 
religieuses et économiques sont d'autant plus nombreuses, 
et plus importantes que l'ordre domestique ancien a été 
mieux conservé. C'est en ce sens seulement que la fameuse 
loi de Maine, le passage du statut au contrat peut être 
admise. L'ancien droit était un droit domestique subordon- 
nant radicalement les garanties de la personne individuelle 
à celle de la personne collective constituée par la parenté. 
La disparition de l'ancien droit est donc en proportion de la 
disparition de l'ancien type domestique. C'est en cela que 
l'Europe occidentale diffère de l'Europe orientale et celle- 
ci de l'Extrême-Orient. En Russie nous retrouvons un droit 
pénal qui punit de peines criminelles l'hétérodoxie, un 
régime corporatif comme au moyen âge, un système de 
répartition des terres comme chez les anciens Germains ; 
mais nous retrouvons aussi dans la Russie rurale un droit 
coutumier qui consacre une autorité patriarcale quasi illi- 
mitée. Cette autorité domestique est en contradiction avec 
les croyances religieuses que professe le paysan russe, mais 
si le sociologue s'avance de quelques degrés en Asie, il arrive 
au milieu de populations où le culte des ancêtres est célébré 
comme il pouvait l'être dans l'ancienne Sparte ou dans l'an- 

1. Fondée par Lewis-Morgan. 
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cienne Rome. Or à côté des autels domestiques, il trouve 
un système de droit pénal de procédure, de propriété fon- 
cière, d'autorité religieuse et politique qui rappelle beau- 
coup plus Tancicnne Egypte que l'Europe moderne. 

Nous pouvons maintenant caractériser les survivances, 
en considérant non plus seulement la connexité des faits 
sociaux, mais encore la filiation des états sociaux. 

Les survivances attestent la persistance partielle et rela- 
tive d'un état social où les formes d'autorité et d'activité 
n'étaient encore bien distinctes ni dans les faits ni dans la 
pensée, où l'autorité politique était absorbée dans l'autorité 
religieuse, où les relations économiques étaient encore 
confondues avec les relations domestiques, ou enfin les 
liens de parenté reposaient sur une communauté de senti- 
ments et de croyances. Mais là est la moindre induction que 
l'on puisse tirer de leur étude. 

L'effet de toutes les survivances morales, juridiques, 
économiques est de diminuer la sphère de la responsabi- 
lité individuelle au profit de l'autorité d'une petite commu- 
nauté et de sa responsabilité collective. // ny a pas d'excep- 
tion connue à cette règle. Observons les vestiges de la com- 
munauté de village dans la Suisse alpestre ou en Russie : 
nous trouvons cette institution évanescenle en op'^osition 
avec la notion moderne de la propriété foncière individuelle. 
Les partisans les plus timides de l'emploi de la méthode 
comparative dans l'histoire du droit admettront que cette 
forme sociale reproduit les traités principaux d'une commu- 
nauté villageoise beaucoup mieux définie qui est encore 
vivante dans beaucoup de régions de THindoustan, de l'In- 
do-Chine et de Java. En vain on a voulu y voir le spécimen 
d'une association fondée sur le droit de l'individu à la terre 
libre. Les communautés obéissent à une coutume qui ne 
connaît pas de droit individuel, mais seulement les droits 
du souverain politique, les droits de la commune rurale et 
les droits des familles. L'élude des survivances prouve donc 
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au sociologue la persistance partielle d'un état social, beau- 
coup mieux qualifié par le terme de communauté (Gemeins- 
chaft) que par celui de société (Gesellschafl) car l'activité 
sociale est alors toute collective. La synonymie de ces deux 
termes, qui serait aujourd'hui si fautive, est alors exacte. Les 
fins de l'individu, sont rigoureusement subordonnées à 
celles de la petite collectivité. 

Mais pouvons-nous en conclure que cet état social soit la 
survivance d'une organisation tout instinctive. Sans doute 
la psychologie comparée et la psychogenèse, pourraient seules 
établir ces deux propositions : l"* la vie affective devance en 
l'homme la vie intellectuelle ; 2^ l'instinct est le fond de la 
vie affective, propositions sans lesquelles on ne pourrait 
réfuter les objections de celui qui de bonne foi doute d'une 
phase instinctive du développement social de l'humanité. 
Mais ces deux propositions sont hautement vraisemblables. 
Quand la régression frappe les caractères humains qui dis- 
tinguent le mieux l'adulte du nouveau-né, elle accroît dans 
la conduite l'empire de la vie affective et diminue celui de 
l'activité intellectuelle, et si elle se poursuit, elle détruit les 
formes conscientes du sentiment au profit de ses formes 
impulsives et subconscientes. L'observation des foules a 
conduit à la même conclusion ; elle a montré des impulsions 
subconscientes faisant éruption inopinément et bouleversant 
parfois la couche des idées claires et des sentiments délicats 
et complexes. Mais une impulsion subconsciente n'est-elle 
pas la manifestation d'un instinct ? 

Pour admettre la possibilité d'une vie instinctive des 
communautés humaines, il ne serait point nécessaire d'en 
concevoir les membres sur le type des fourmis, des abeilles 
ou même des castors. Romanes a montré jusqu'à l'évidence 
la coexistence de l'instinct et de l'intelligence empirique 
chez les animaux supérieurs. 

Toutes les fois que les individus d'une race ou d'une 
espèce font usage de leurs sens dans des conditions telles 
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que leur activité diffère de celle des membres les plus jeunes 
de Tespèce, leurs actes doivent être attribués à Tintelligence 
et non à l'instinct. Il ne peut donc être question de mettre 
en doute Texîstence de Tintelligence chez les membres des 
communautés humaines les plus barbares et les plus simples. 
On leur accordera môme une intelligence plus élevée, puis- 
qu'ils sont aptes au langage. Mais la coexistence de Tinstinct 
et de l'intelligence étant admise, la question est de savoir 
lequel de ces deux facteurs a pu prédominer dans la vie 
collective. 

Ici Tétude des survivances fournit la réponse. Elle nous 
montre des communautés très peu étendues mais où la fin 
individuelle est entièrement subordonnée à la fin collective. 
Mais ces communautés elles-mêmes, de quel phénomène fon- 
damental dépendent-elles ? De tunité ?nentale des généra- 
lions successives. En effet, si un même lien social tient 
enchaînés les hommes d'un même temps, c'est qu'ils sont 
tous réunis par les mêmes liens sociaux, par leur égale 
soumission aux hommes du passé; c'est qu'ils pratiquent le 
culte des morts, culte qui fonde la famille patriarcale et a 
lui-même pour conséquence la subordination du groupe aux 
exigences de la vie ou de la perpétuité de l'espèce. 

L'expérience et ractivité de l'individu sont donc incons- 
ciemment subordonnées à l'expérience et aux habitudes de 
l'espèce, ou pour mieu?ç dire, aux habitudes de la race. 
N'est-ce pas dire que l'intelligence travaille comme un auxi- 
liaire modeste et de rang inférieur à la réalisation des fins 
poursuivies instinctivement par la communauté? 

C'est pourquoi les véritables survivances sont, dans une 
société civilisée, d'autant plus rares que la connaissance 
rationnelle est plus élaborée, que l'activité mentale réfléchie 
a mieux distingué les formes d'autorité et mieux délimité la 
sphère de l'autorité et celle de la liberté individuelle. Là oîi 
la Souveraineté temporelle, l'autorité religieuse, le pouvoir 
paternel et la propriété sont devenus des notions claires e 
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irréductibles et non pas seulement dans Tesprit de Télite, 
les véritables survivances seront aussi rares que nous le 
constatons en France. Ce seront en général de purs sym- 
boles. C'est pourquoi si Ton a quelque chance de les rencon- 
trer, c'est parmi les populations rurales et non dans les villes, 
car ces populations obéissent beaucoup plus à la tradition 
et tiennent un compte moindre des idées réfléchies. 

Ces survivances véritables ne devront pas être confondues 
avec ces transactions temporaires qui se concluent entre la 
société rationnelle en voie de formation et les traditions 
encore vivantes. Ce sont là des survivances apparentes. 
L'histoire du droit écrit en est le principal témoin. Elles 
remplissent le droit constitutionnel, le droit pénal, la procé- 
dure civile et même le droit privé. Le droit germanique 
christianisé, qui enfanta tant de codes au moyen âge, depuis 
la Loi salique jusqu'au Miroir de Souabe était en ce sens 
une survivance, autant qu'une législation écrite, satisfaisant 
le besoin de juridiction définie, peut recevoir un tel nom. Le 
droit canonique, qui combine les habitudes de l'analyse 
juridique avec la tendance à confondre les règles juridiques 
et ridéal religieux rentre dans la même classe. Ne pourrait- 
on y faire rentrer à certains égards le droit romain lui- 
même ainsi que le droit constitutionnel de l'Angleterre? Le 
premier n'a-t-il pas cristallisé certaines coutumes des sociétés 
aryennes les plus barbares, et à l'origine de l'autre ne trouve- 
t-on pas une singulière combinaison d'institutions germa- 
niques et féodales? 

Réciproquement, plus l'élaboration de la connaissance 
abstraite ou rationnelle a été retardée ou interrompue, et 
plus les survivances de la communauté instinctive pèsent 
sur Tactivité sociale. L'Asie et TEurope orientale offrent ici 
un champ d'exploration précieux à l'observateur, et l'étude 
en est beaucoup plus intéressante pour le sociologue que 
celle des communautés sauvages ou barbares. 

En Extrême-Orient, l'activité rationnelle s'est manifestée 
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de bien des façons : par l'invention et la propagation de 
récriture, la spéculation théologique et métaphysique, parla 
subtilité des études grammaticales, par la jurisprudence et la 
morale elles-mêmes : Néanmoins la libre critique est toujours 
restée inconnue et presque jamais la science n'a été cultivée 
avec désintéressement. Enfin les aristocraties sacerdotales 
ont parfois opposé un obstacle direct et invincible. 

Aussi pouvons-nous remarquer que la survivance est par- 
tout d'autant plus mêlée à la vie commune que TÉlat a eu 
plus de difficulté à se dégager de la tribu et de la commu- 
nauté de village et a moins réalisé ses deux grandes fins, le 
droit et la culture populaire. II n'est pas nécessaire pour le 
constater d'analyser minutieusement toutes les données de 
l'ethnographie. Il n'est pas besoin de sortir de l'humanité 
civilisée. 

L'Indonésie, l'Hindoustan, la Chine, l'Asie et l'Afrique 
musulmanes, l'Europe slave avec son prolongement sibérien 
forment cinq degrés d'une échelle qui monte vers le type 
de la civilisation moderne. 

Si Ton descend cette échelle au lieu de la monter, l'on 
voit peu à peu l'État céder plus d'attributions à la communauté 
villageoise, à la tribu, au clan, voire à la horde. La Russie 
est une transaction entre l'empire romain-bysantin dont elle 
est historiquement l'héritière et la société asiatique. L'État, 
si puissant vu de loin, y cède en réalité une partie de ses 
attributions législatives et judiciaires au village, qui, au nom 
de la coutume, exerce une véritable souveraineté sur ses 
membres. Dans les steppes septentrionales, et même en 
Europe, errent, sous l'autorité nominale de l'empire, des 
tribus qui, comme les Vogoules, ont encore la constitu- 
tion de la horde et vivent sous le règne de l'instinct col- 
lectif. 

L'Asie et l'Afrique musulmanes, diffèrent à certains égards 
profondément de l'Asie brahmanique, bouddhique et confu- 
cîenne. L'Islam a fait table rase du culte des morts, des 
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dieux de la nature, et enfin de la hiérarchie sacerdotale. 
Mais rislam a conservé dans le Coran l'unité de la loi 
civile et de la loi religieuse. Or le droit sacré des musul- 
mans est la codification des coutumes arabes antéislamiques. 
11 consacre la survivance d'un état social moins avancé 
que celui des populations agricoles de la Syrie, de TAsie 
Mineure, de la Perse et de rExtrème-Orient. Il n'a donc pu 
exercer aucune influence sur le progrès des institutions 
sociales. Aussi le droit des Iraniens en matière de poursuite 
criminelle est à bien des égards identiques à celui des sujets 
de Tempire achéménide. L'Empire ottoman, où TÉtat est 
constitué peut-être plus fortement que chez les autres peuples 
musulmans, doit laisser, même en Anatolie et en Syrie, des 
tribus de Turkmènes, de Kurdes et de Bédouins et des 
sectes de Yezidis, de Druses, d'Ansariehs, de Nestoriens, 
vivre hors du droit de TÉtat sous l'autorité de leurs coutumes. 
— Dans l'Afrique du Nord, le village Kabyle avait jusqu'à 
la conquête française conservé sous un vernis musulman la 
pleine autonomie de ces coutumes et l'on sait que le gouver- 
nement français a donné force de loi aux Kanouns berbers. 
En Chine et en Indo-Chine, sous un bouddhisme superfi- 
ciel fleurissent encore le culte des ancêtres et les institutions 
domestiques qui en dérivent. Inutile de rappeler longuement 
un fait aussi notable et aussi connu. Mais il a une contre- 
partie bien mise en lumière par l'auteur de la Cité chinoise. 
C'est le peu d'importance réelle de l'autorité impériale 
ou royale en ces états. Nous ignorons si, comme le sou- 
tient M. Eugène Simon, le code pénal chinois n'est jamais 
appliqué qu'aux individus rejetés exclus de la communauté 
domestique. Mais beaucoup d'études faites depuis ont prouvé 
qu'en regard de la famille et du village, jouissant l'une 
et l'autre d'une autonomie absolue, en regard même des cor- 
porations de marchands et d'artisans, la hiérarchie adminis- 
trative a peu d'importance. Encore respecte-t-on en elle, 
moins la souveraineté impériale que l'Académie des Han-lin, 
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sorte de conclave confucianiste, dépositaire de la tradition 
et du pouvoir spirituel. 

Nous exceptons bien entendu le Thibet et la Mongolie et 
ne considérons que la Chine propre et la Mandchourie. Les 
fonctionnaires français, notamment Ory dans la Commune 
annamite^ ont montré TËtat annamite plus faible encore 
devant le village que l'État chinois lui-même. Ici TÉtat ne 
connaît pas l'individu qui n'a ni droits ni devoirs envers lui. 
Mais dans la commune, petite démocratie apparente, c'est 
l'autorité attachée à l'exemple et aux paroles du vieillard qui 
décide de tous les points *. 

Quant à l'Inde et à l'Indonésie, qui sont rattachées Tune à 
l'autre par un lien historique que larchéologie met toujours 
mieux en évidence, elles ont reçu l'État de la conquête 
étrangère, musulmane, puis européenne. La caste dans la 
vallée du Gange, le village communautaire dans le Pendjab, 
dans le Bengale, à Java; le clan dans le Radjpoutana, la 
horde dans les forêts du Bérar, de Ceylan, des Andaman, et 
de mainte lie de la Sonde ont conservé toujours l'autorité 
législative, judiciaire, morale sur Tindividu ^. La commu- 
nauté préhistorique n'est plus une survivance : elle est la 
réalité sociale elle-même. Elle coexiste avec un état intellec- 
tuel et un ensemble de conceptions morales qu'avoueraient 
Achille et les Grecs de l'âge héroïque. 

Dans l'Europe occidentale, la survivance de la commu- 
nauté préhistorique est partout, mais à Tétat symbolique. 
Les usages de la politesse, les rites de certaines églises la 
mêlent seule à la vie sociale. L'État a depuis longtemps 
organisé la vie juridique en dehors d'elle et c'est à l'État, 
affirmant fortement ses attributions sans tenir compte d'un 
niais individualisme que la personnalité raisonnable doit la 
la liberté de s'épanouir. Mais dans les divers types sociaux 
qui constituent ce que faute d'un terme meilleur nous nom- 

i. Ory. La commune annamite au Tonkin, (Paris. Challamel) 1894. 
2. Alfred Lyall. Asialic studies (traduction française. Thorin). 
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mons rOrient, TÉlat a toujours vu, et même en Russie, son 
développement juridique arrêté par la résistance de la com- 
munauté villageoise et de la tribu, ces héritières de la com- 
munauté instinctive. L'Etat est à la communauté ce que l'ac- 
tivité rationnelle est à l'instinct chez l'individu*. 

4. Cette vérité a été aperçue par Ludwig Stein {Die sociale Frage una 
Lichle der Philosophie. Stuttgard. Enke 1897. Trad. française, Paris, 
F. Alcaa. Elle fait Toriginalité de son livre. Mais il n'en avait pas donné 
une démonstration sociologique véritable et ne l'avait pas rattachée à la 
psychologie sociale. 
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CHAPITRE X 

LES RÉVOLUTIONS ET LES LIENS SOCIAUX 

Si l'étude des survivances a été l'œuvre de la psychologie 
ethnographique, les révolutions ont été étudiées par les phi- 
losophes et par les historiens les plus classiques. Le critique 
n'a, semble-t-il, qu'à choisir entre les théories explicatives 
des révolutions. On connaît celle d'Aristote et celle de Platon 
préparées Tune et l'autre par Thistoire de Thucydide. Or on 
les retrouve, à peine transformées, dans les hypothèses qui 
se disputent l'adhésion des sociologues contemporains; nous 
voulons parler de l'hypothèse de Jhering qui ramène les 
révolutions au phénomène de la lutte pour le droit et l'hy- 
pothèse du combat économique des classes adoptées par 
Marx. Mais si les sociologues et les philosophes se sont préoc- 
cupés d'assigner aux révolutions leurs causes, ils ont moins 
cherché à les définir. C'est pourquoi sans doute leurs expli- 
cations restent provisoires. 

11 semble implicitement admis par tous que les révolutions 
sont des destructions d'autorité. Cependant aucune des 
grandes révolutions occidentales que nous pouvons étudier 
historiquement n'a laissé derrière elle un état d'anarchie. 

Ni les révolutions qui instituèrent dans les cités grecques et 
italiennes l'isonomie entre les patriciens et les plébéiens, ni 
celles qui dans les communes du moyen âge élevèrent les 
serfs citadins à la dignité de bourgeois et les firent parti- 
ciper au droit commun de la féodalité, ni les révolutions 
religieuses et politiques issues du protestantisme qui établi- 
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renldansTÉgliserégalité dupasteur et du laïque etassocièrent 
dans TÉtat les sujets au gouvernement, ni la Révolution 
française et celles qui à sa suite introduisirent la démocratie 
civile et politique en Occident n'ont réellement détruit l'au- 
torité. La révolution serait donc autre chose que la dissolu- 
tion du pouvoir. 

Si nous soumettons à une analyse les données historiques, 
nous distinguerons deux types [de révolutions, celles qui 
opèrent une substitution d'autorité et celles qui amènent la 
disparition d'une formecaduque de l'autorité. Les révolutions 
politiques et religieuses de l'Angleterre offriraient le type 
des premières et il y faudrait rattacher la révolution améri- 
caine et la révolution française de 1830. La Réforme luthé- 
rienne et calviniste et les révolutions politiques de la France 
et des autres états catholiques depuis 1789 rentreraient dans 
la seconde catégorie. 

Mais cette distinction est toute relative ; elle ne peut satis- 
faire que ceux qui se contentent de Tapparence. En réalité 
les révolutions politiques et religieuses du Continent et de 
l'Amérique du Sud ont été, comme celles de l'Angleterre et 
de l'Amérique du Nord des substitutions d'autorité mais plus 
profondes et moins aisément acceptées. Si dans Tordre 
religieux la révolution anglicane a substitué l'autorité de 
Tépiscopat et du parlement anglais à celle du pape et des 
conciles, la révolution luthérienne, calviniste, zwinglienne a 
substitué lautorîté de l'Écriture à celle du sacerdoce. Dans 
l'ordre politique, la France en 1789 a vu l'autorité des États 
généraux se substituer à celle du roi, en 1848 celle du suf- 
frage universel à celle du cens électoral. En Italie ce fut 
l'autorité du gouvernement pîémontais que les mouvements 
populaires substituèrent à celle du Pape, de TAutriche ou 
desdynaties locales; dans l'Amérique du Sud ce fut celle 
des chefs militaires qui remplaça celle du roi d'Espagne. 

Toute révolution se présente donc à V historien comme un 
transfert (Tautorité. Telle en est la vraie définition. 
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Mais ce transfert peut s'opérer de deux façons bien diffé- 
rentes. Ou bien une force sociale définie, à laquelle le droit 
existant dénie le caractère d'autorité dirigeante sans lui 
interdire d'exister, renverse les autorités nominales et se 
substitue à elles ; ou bien une conscience populaire latente 
s'affirme et se définit, après le renversement d'une autorité 
traditionnelle et s'empare de l'autorité religieuse et politique. 

Il est évident que la crise révolutionnaire est beaucoup 
plus violente et durable dans le second cas que dans le pre- 
mier. 

11 serait intéressant d'étudier ces deux types de révolutions 
dans l'ordre religieux et dans l'ordre politique. Contentons- 
nous de quelques faits bien acquis à la critique historique. 

Dans les générations qui précédèrent la mort de Jésus et 
la ruine du temple de Jérusalem, la synagogue devenait 
peu à peu le centre de la vie religieuse des croyants mes- 
sianitcs*. Des sectes entières, comme les Esséniens, s'abste- 
naient de sacrifier au Temple. Seule l'aristocratie sadducéenne 
continuait à voir dans le Temple le centre vrai de la vie reli- 
gieuse. La révolution religieuse, la «bonne nouvelle » prêchée 
par Jésus, la substitution du culte en esprit et vérité au culte 
rituel, consistait à déplacer radicalement Taxe de la vie reli- 
gieuse, à remplacer le Temple par le Corps des croyants. 
L'Église chrétienne primitive est une synagogue et sans la 
synagogue TÉvangile 'n'aurait pu être annoncé. 

Au x* siècle la corporation, le collège d'artisans, la ghilde, 
l'association des marchands, bref l'association des petites 
gens des villes, déjà si forte sous l'empire romain s'était 
reconstituée dans toute l'Europe. Elle n'avait pas de carac- 
tère juridique, encore moins d'autorité législative ou poli- 
tique. L'insuffisance des garanties données à la population 
laborieuse l'amena, dans les villes, à poser son existence et 
son droit en face de la féodalité ecclésiastique et militaire. 

1. Albert Réville. Jésus de Nazareth, t. I. 
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La révolution bourgeoise * rinstitution de la commune jurée, 
fédération des ghildes ou de corps de métiers, fut la consé- 
quence de Taffirmation de cette force sociale nouvelle. 

Au xviu® siècle, les États généraux, qui, au cours de l'his- 
toire de France avaient joué en plusieurs circonstances cri- 
tiques le rôle d'une véritable représentation nationale n'étaient 
plus qu'un souvenir. Cependant à titre de souvenir ils fai- 
saient partie de la conscience publique. Les parlements se 
considéraient comme les dépositaires de leur droit de con- 
trôle et de remontrance. Les historiens tels que François 
Hotman, les philosophes politiques tels que Montesquieu en 
rappelaient le rôle et en montraient la place dans la consti- 
tution historique de TÉtat. Le conflit violent qui durant tout 
le xviii* siècle met aux prises la couronne et la magistrature 
et indirectement Tultramontanisme et le gallicanisme rend 
ce souvenir de plus en plus vivant. L'idée nouvelle de la sou- 
veraineté populaire vient lui donner une plus grande inten- 
sité et quand les embarras financiers obligent la couronne à 
faire appel aux divers ordres de TÉtat, les États généraux 
ou du moins une de leurs chambres sont devenus une puis- 
sance sociale. Dès que la couronne engage la lutte, cette 
puissance, prenant nettement conscience d'elle-même, se 
substitue peu à peu à toutes les autres^. 

Dans beaucoup d'autres cas il n'y avait pour remplacer 
une autorité renversée, d'autre pouvoir qu'une conscience 
collective diffuse : ce phénomène est le plus directement 
intéressant pour la psychologie sociale. ' 

C'est surtout dans Tordre religieux que nous l'observons. 
La réforme luthérienne et calviniste en est la grande mani- 
festation. Tous ceux qui ne l'ont pas étudiée en s'appliquant 
sur les yeux les verres colorés du catholicisme et du positi- 

1. Nous prenons ici ce mot au sens propre et historique. C'est commettre 
un anachronisme et un non-sens sociologique que de l'appliquer à une 
révolution agraire comme colle de 1789. 

2. Koch. Beilràge zur Geschichte (1er Polilischen Ideen, II ter Theil 
Gaerlner, Berlin 1896, t. IIl, Fischbacher 1885* 
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vîsme (deux dénominations d'un môme esprit collectif) 
savent qu'elle était depuis longtemps en voie de formation*. 
On peut dire que du jour où la conscience chrétienne en 
Italie aspira à TÉvangile éternel, où Waldo lut les extraits 
des évangiles aux pauvres de Lyon assemblés autour de lui, 
la négation de l'autorité sacerdotale sur la conscience mo- 
rale et religieuse commença à séduire des esprits. La littéra- 
ture vaudoise, depuis le poème de la Noble Leçon jusqu'aux 
écrits modernes suffit à rattacher les premiers protestants aux 
mystiques du xiii* siècle *. On peut même dire que Wiclef, 
Jean Hiiss, Savonarole, Jean Wessel, n'avaient pas moins 
que Luther, Zwingli, Farel et Calvin les dons qui font 
l'apôtre et le réformateur. Cependant ils échouèrent. De 
l'étonnante épopée hussite rien ne sortit sinon la petite 
église des frères Moraves tandis que la défaite de Mtihlberg 
n'empêcha pas les Luthériens de séparer de Rome l'Europe 
du Nord. C'est que ni les Hussites ni Savonarole n'osèrent 
placer l'autorité religieuse dans la conscience éclairée par 
la Bible tandis que Luther, Zwingli et leurs émules français 
le firent hardiment ; c'est que les Précurseurs de la Réforme 
ne sentaient pas cette conscience religieuse à la fois libre 
et cependant populaire suffisamment formée autour d'eux. 
Leur recours était — sauf la mémorable exception de Wiclef 
— d'en appeler au concile ou au pape mieux informé. Leur 
conception de la théologie et de la foi les asservissaient 
encore à l'autorité sacerdotale. Mais si nous comparons ainsi 
les Précurseurs aux Réformateurs nous sommes autorisés à 
conclure que la grande révolution religieuse du xvi® siècle 
fut au plus haut point un transfert d'autorité. La preuve est que 
le christianisme a aujourd'hui beaucoup plus d'action sur la 



1. Gehhart Vltalie mystique, notamment ch. i et v; Hachette 1890. — - 
F. Rocquain. La cour de Romey Thorin, 1895. — Chastel. Histoire du chris- 
tianisme; Montât. La Noble Leçon, texte et traduction, Fischbacher 1888. 

2. Monlet, éditeur et traducteur de la Ao6/eLepon, distingue trois phases 
dans la littérature vaudoise, la phase catholique, la phase hussitique et la 
phase protestante. 
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vie des peuples qui ont accepté cette nouvelle autorité que 
sur ceux qui sont restés fidèles à lancienne. 

Par là, Tétude des révolutions nous aide à comprendre la 
véritable nature de l'autorité : elle n'est jamais intégrée 
dans un homme, un collège de magistrats, une corporation, 
une classe ; elle réside toujours dans la disposition secrète 
de Thomme moyen à donner son assentiment à toute 
discipline extérieure capable de maintenir les liens sociaux 
par lesquels il sent sa vie et conditionnée. 

Si nous avons bien analysé les données de l'histoire des 
révolutions, nous pouvons révoquer en doute la théorie qui 
y voit la preuve d'une dissolution graduelle des sentiments 
sociaux ou, comme disait Comte, d'une insurrection de l'es- 
prit contre le cœur. Si la révolution est un échec au règne du 
cœur, c'est-à-dire au sentiment social, il faut penser que les 
forces sociales auxquelles l'autorité est transférée révolution- 
nairement se sont formées sans le concours des tendances 
sociales de l'homme ou malgré elles; il faudrait admettre 
aussi que les autorités détruites dérivaient seules du sen- 
timent social. Or ces autorités, qu'elles fussent politiques 
ou qu'elles fussent religieuses, étaient toujours nées dans 
des cercles sociaux plus étroits que ceux qui apparaissent à 
la suite des révolutions. Nous ne dirons donc pas que ces 
deux hypothèses soient fausses à priori, mais bien que l'his- 
toire ne leur apporte pas les preuves proportionnelles à 
leur invraisemblance. 

Sans doute la psychologie sociale, en observant la succes- 
sion des révolutions, voit succomber, peu à peu, les grands 
facteurs humains de l'obéissance, le traditionalisme, le con- 
formisme religieux, le loyalisme politique. La conduite des 
ancêtres cesse d'être le type du bien, l'étalon du vrai. Le 
nombre des contempteurs de la tradition va croissant peu 
à peu et c'est ainsi que disparaît l'autorité de la coutume 
remplacée graduellement par des institutions positives adap- 
tées à l'intérêt de la majorité. 



Digitized by 



Google 



LES REVOLUTIONS ET LIIS LIENS SOCIAUX 241 

Avec le tradionalisme juridique, économique, littéraire, 
le conformisme religieux est mis en péril. Quand les titres 
de la tradition à la confiance commune ont été mis en doute, 
l'âge du rationalisme religieux commence et la critique se 
fait de plus en plus pressante, rétrécissant sans cesse au 
profit de la conscience individuelle le domaine de la foi col- 
lective. Seule la religiosité individuelle peut désormais jus- 
tifier les croyances et les mystiques préparent à leur insu 
l'œuvre des raisonneurs. 

Enfin le loyalisme politique, quoique servi par la force 
militaire, ne peut survivre* On voit le client se détacher du 
patron, le vassal du suzerain. On juge intolérable le poids de 
liens que jadis allégeait l'amour. L'esprit monarchique sur- 
nage encore. Mais le prestige de la couronne s'efface peu à 
peu et arrive à grands pas l'âge des rois en exil ou des rois 
fainéants qui préfèrent vivre, sans gouverner, d'une liste 
civile, aumône dorée dont on rémunère leur fonction oisive 
et décorative. Bref l'humanité entre dans l'âge delà discus- 
sion et il faut à un Européen beaucoup d'efforts intellectuels 
pour comprendre Tâme orientale. On subit l'autorité comme 
un mal nécessaire mais on se défie des chefs politiques et 
on ne les aime plus, sinon pour leurs services immédiats. 

Donc la révolution est un transfert plutôt qu'une destruc- 
tion d'autorité. En même temps la succession des révolutions 
est inséparable d'une transformation des intelligences et des 
sentiments qui a pour effet l'affaiblissement, le relâchement, 
parfois la disparition des grands mobiles collectifs qui fai- 
saient accepter l'autorité aux hommes des sociétés primi- 
tives. Il y a là une obscurité que nous ne pourrions pas dis- 
siper sans chercher quelles peuvent être les causes profondes 
des révolutions. 

Les deux explications entre lesquelles la sociologie con- 
temporaine nous offre le choix sont la théorie du combat 
économique des classes (Marx) et celle du combat pour le 
droit (Jhering). L'une comme l'autre peut alléguer de nom- 

RicHARD. — L'évolution. 16 
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breux faits bien établis en sa faveur. Il est certain que les 
quatre séries de révolutions qui s'offrent au regard des his- 
toriens et forment les principaux objets de leurs éludes, 
révolutions plébéiennes des cités antiques, révolutions com- 
^nunales du moyen âge, révolutions religieuses et politiques 
issues de la Réforme, révolutions qui en France et dans 
ritalie, en Autriche et dans TAmérique du Sud ont renversé 
Tabsolutisme politique et religieux, ont été des combats pour 
le droit civil, pénal et constitutionnel. Il est certain aussi 
qu'elles ont mis des classes aux prises. Toutefois Thypo- 
thèse de Jhering nous semble à la fois beaucoup mieux 
appuyée sur les faits que celle de Marx et beaucoup plus 
large car elle n'oblige pas à rattacher artificiellement les 
crises religieuses aux luttes économiques. 

D'ailleurs ces deux hypothèses sont loin d'être incompa- 
tibles et Gumplowicz dans son livre sur le Droit public uni- 
versel nous semble en avoir fait une bonne synthèse*. Les 
classes en lutte sont le plus souvent des peuples ou des clans 
superposés par la conquête. Mais la lutte économique n'est 
jamais une lutte pour le bien-être, c'est la lutte pour Tisono- 
mie civile ou politique. La preuve est qu'une classe écono- 
miquement misérable, une classe que la misère écono- 
mique, physiologique, morale, condamne à rester totalement 
inculte, n'engage jamais contre la classe rivale la lutte avec 
succès. Les serfs des campagnes étaient au moyen âge beau- 
coup plus durement traités que les serfs des villes. Mais 
ceux-ci devinrent capables de concevoir un idéal juridique 
défini et réussirent à fonder révolutionnairement les com- 
munes. Les serfs ruraux ne surent faire que des jacqueries 
sans lendemain qui en Angleterre comme en France, en 
Allemagne comme en Hongrie ne montrèrent rien que leur 
faiblesse. Même leurs essais de communes rurales fédérées 
échouèrent en dehors des vallées alpestres (Cantons fores- 

1. Ludwig. Gumplowicz. Mgemeines SlaatsrecfU, Erstes Bucli. — Inns- 
bruck, Wagner 1897. 
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tiers, Grisons, Appenzell)'. Comme Ta montré fortement 
Antoine Menger, la conscience de la misère n'a jamais fait 
surgir un changement fécond qu'autant qu'elle a été éclairée 
et guidée par la conscience du droit*. 

Or si la répartition des fruits du travail, si le droit écono- 
mique est une des grandes applications de la conscience du 
droit, ce n'est pas la seule. La procédure civile et criminelle, 
les garanties de la responsabilité pénale, les garanties accor- 
dées par le droit constitutionnel à l'ensemble des citoyens 
contre l'empiétement du gouvernement n'ont pas moins 
d'importance et ont été autant de buts assignés aux révolu- 
tions. 

La conscience du droit émergeant de la conscience sociale 
instinctive, voilà donc la cause profonde des révolutions*. 

Mais la conscience du droit est-elle, comme l'a enseigné la 
sociologie comtiste, une insurrection de l'esprit contre le 
cœur et la conséquence d'une dissolution des sentiments 
sociaux? 

Même rapprochée de l'histoire des révolutions, l'histoire 
du droit ne peut donner ici une réponse suffisante. Il faut 
élargir le problème et traiter, comme l'a fait succinte- 
ment, mais en quelques pages lumineuses, M. Th. Ribot, de 
la genèse et du développement des sentiments moraux sans 
les séparer jamais totalement des autres émotions supérieures 
qui les pénètrent et s'associent à eux dans la conscience 
sociale comme dans la conscience individuelle*. 

Consultons donc l'histoire des religions et des littératures, 
plus féconde ici que celle des institutions : nous y distin- 

i. Voir Luchaire. La commune colleclive du Laonnais, Les communes 
françaises, liv. 1, Hachette 1890. 

2. Antoine Menger. Le droit au produit intégral, chap. ix, trad. fran- 
çaise, Giard et Brière 4900. 

3. Vadalà-Papale. Il processo dinamico délia legge (Estraffo dallo Spe- 
dalieri), Rome 1893. (Cf. Gaston Richard). L'origine de l'idée du droit, 
Thorin, 1892. 

4. Th. Ribot. Psychologie des senlimentsy Ib partie, ch. viii (Paris, F. 
Alcan). 
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guons trois moments, trois phases dans la vie morale des 
sociétés qui ont cessé d'être instinctives. C'est d'abord l'éla- 
boration des sentiments moraux ; c'est ensuite leur pénétra- 
tion dans le sentiment religieux et le sentiment esthétique; 
enfm en dernier lieu apparaît la notion consciente de la 
société rationnelle; elle devient pour l'individu un motif de 
vivre et d'agir. 

Les sentiments moraux émergent des sentiments sociaux 
qui eux-mêmes ont pour forme primitive la sympathie ou 
pour mieux dire la tendance aux émotions tendres modi- 
fiées par la loi de Tunisson psychologique. Les sentiments 
sociaux prennent deux grandes formes, les uns rattachant 
l'individu à une société domestique qui va se rétrécissant, 
les autres Tunissent à la vie de cercles qui s'élargissent, 
Fétat, la corporation, la société religieuse. Mais l'action de 
ces sentiments sur la conscience ne donnerait lieu qu'à un 
état pré-moral si certaines notions n'en modifiaient l'effet. 
On sait combien le sentiment de la solidarité domestique 
porte l'homme à la vengeance, combien le sentiment patrio- 
tique peut être intolérant, combien le sentiment confession- 
nel rend haineux les foules et les individus. Ce sont les 
idées de droit, de justice distributive, d'égalité, de charité, 
de dignité personnelle qui contribuent à les épurer. Ces 
idées n'agissent d'ailleurs que socialement et dans la mesure 
où elles inspirent aux hommes des jugements sur la con- 
duite d'autrui. L'agrandissement des cercles sociaux favorise 
leur action et la destruction des petits cercles politiques hâte 
leur progrès comme le prouvent l'histoire de l'empire ma- 
cédonien, celle de l'empire romain et celle de l'état français 
moderne. La formation de l'élite stoïcienne, préparée par 
toute une élaboration antérieure, la formation des principes 
de la révolution française, voilà la conclusion historique de 
ces phases. 

2** Mais la religion oppose en général une résistance à cette 
transformation de l'unisson psychologique et la raison en est 
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facile à concevoir : le sentiment religieux est, au moins 
chez les enfants et les primitifs, éminemment traditionaliste; 
il associe la personnalité de Tindividu, non au cercle de ses 
contemporains, mais à la série de ses ancêtres et c'est pour- 
quoi une révolution religieuse est le plus souvent nécessaire 
pour que les sentiments éthico-sociaux deviennent féconds. 
De là sont résultées les religions éthiques que Ton peut 
classer, selon un traditionalisme décroissant*. Laissons de 
côté les conceptions de ces différentes religions : toutes ten- 
dent à la synthèse de deux ordres d'émotions qui chez 
Thomme primitif n'ont à peu près rien de commun. Sur une 
stèle de Khorsabad un roi d'Assyrie Assourbanipal se vante 
d'avoir exterminé des peuples et écorché vifs des captifs et il 
ajoute : « J'ai réjoui le cœur des grands dieux mes seigneurs. » 
On peut dire que, chez tous les peuples primitifs, la religio- 
sité, émotion contagieuse au plus haut point, très propre 
à certains égards à favoriser l'unisson psychologique, est un 
obstacle redoutable opposé à l'expansion des sentiments 
moraux. 

La fusion du sentiment religieux et du sentiment moral a 
rendu celui-ci contagieux, expansif comme la religion elle- 
même. On a vu naître de grandes sociétés morales, compre- 
nant chacune une multitude de cités, de confédérations, 
d'empires. Cette extension des cercles sociaux a réagi sur la 
sensibilité humaine elle-même. 

Un autre grand phénomène, c'est la subordination du sen- 
timent esthétique au sentiment religieux éthique. Dans l'Inde 
bouddhique* et dans l'Europe du moyen âge la religion four- 
nit à l'art autre chose qu'un thème. Le sentiment esthétique 
se pénètre de cette couleur religieuse qui en fait comme le 
reflet du monde invisible dans la sensibilité humaine : 



i. Sur les religions éthiques et leur rôle dans la genèse de la morale, 
voir Wundt, Elhik, {'• partie, ch. ii, 2 cl, 

2. C'est surtout dans les deux colonies indiennes, le pays Khmer et 
Java, que Ton s'en rend compte. 
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témoins la cathédrale gothique et la Divine Comédie. 
L'œuvre d'art doit sa valeur à son sens symbolique. Trans- 
formé ainsi, le sentiment esthétique devient un lien de plus 
entre les cœurs. 

3° Mais les religions éthiques conservaient une cosmologie 
trop voisine de celle des mythes. La réflexion s'attaque à 
cette cosmologie et peu à peu la discrédite. Au miracle, à la 
théophanîe elle substitue la loi. Le sentiment religieux ne 
subsiste plus que sous deux formes, ou la confiance Optimiste 
en un principe spirituel de Tordre et du perfectionnement 
universels, ou le sentiment pessimiste de l'imperfection des 
créatures. Ou Leibnitz ou Pascal. — Mais sous quelque 
forme qu'elle se révèle, la religiosité tend de nouveau à se 
séparer du sentiment moral. Ou bien, en effet, la morale 
élimine de la vie religieuse tout ce qui survivait de Tan- 
cienne religiosité ; c'est le cas du protestantisme ; ou bien 
le mysticisme tend à condamner comme profanes les soucis 
de la morale sociale. Depuis le quinzième siècle, cette grande 
révolution se poursuit en Europe, souvent sans que ses 
acteurs s'en rendent très bien compte. 

Le sentiment moral souffrirait de ce divorce s'il ne trou- 
vait pas un nouvel excitant dans la notion consciente de la 
société rationnelle. Cette dernière phase commence en 
Europe à la fin du seizième siècle, et à certains égards La 
Boétie en est le héraut. Néanmoins c'est surtout delà publi- 
cation des différentes œuvres de Grotius qu'il faut la faire 
dater. Le droit naturel est une expression équivoque et 
impropre désignant une idée féconde, celle d'une société 
dont la raison est l'arbitre. Grotius et ses successeurs ont 
été de médiocres sociologues; 'le même reproche peut être 
fait aux contractualistes, mais si ces philosophes ont mal 
connu les origines des sociétés, ils ont bien vu en quel sens 
elles allaient se développer. Ils ont défini l'œuvre à accom- 
plir savoir : la réduction de la contrainte pénale au mini- 
mum, l'éducation rationnelle de tous les esprits et de toutes 
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les consciences, Tégalité des personnes et des droits dans la 
division du travail. Ils ont vu également les obstacles oppo- 
sés par la réalité historique à l'expansion de la société ration- 
nelle, la guerre et lasservissement des producteurs. S'ils 
ont laissé aux générations futures le soin de trouver des 
armes assez puissantes pour vaincre ces obstacles, ils ont 
accompli ToBuvre morale urgente : ils ont traduit les inquié- 
tudes communes et formulé les espérances de Félite morale. 
Les persécutions ne leur ont pas été plus épargnées qu'aux 
grands fondateurs des religions éthiques mais la persécu- 
tion a été le meilleur agent de la diffusion de leurs idées. 

£n effet le sentiment moral a ses initiateurs ou plutôt, 
comme l'ont montré les psychologues contemporains, Wundt 
et Ribot, il y a une invention dans l'ordre moral comme 
dans l'ordre esthétique et intellectuel*. Un écrivain allemand 
qui a consacré ses travaux aux origines de la conscience 
morale, Rée, reconnaît, à côté des influences ethniques et 
sociales, une vertu propre à l'action des moralistes. Mais si 
le moraliste reflétait seulement la conscience de la moyenne 
humaine, comment son influence historique serait-elle pos- 
sible? 

L'histoire des révolutions qui ont accompagné le déve*- 
loppement du droit et la formation du type social de l'Occi- 



1. Ribot. Psychologie des sentiments^ II* partie, ch. viir. — Cf. Wundt. 
Zun&chst allerdings schôpft das individuelle Bewusstsein ganz und gar 
aus dem Schatz der ihm von aussen zugefQhrten, ihm mit seiner Umge- 
bung gemeinsamen Ideen. Aber alltnâhlich verarbeitet es dièse selbs- 
tandig, und es entwickeln sich in ihm Wilionsimpulse, die zwar in der 
allgemeinen Willensrichtung vorgebildet, nicht zureichend zusammenge- 
fasst sind, um ais actuelle krâfte wirksam zu werden. Hier kommt nun 
dem Individualwillen die Eigenschaft energischer und sebstbewusster 
Concentration auf bestimmten Ziele zu statten... Hier aut beruht die unge- 
heure Bedentung der fûlirenden Geister. In jedem Einzelbewustsein spie* 
gelt sich in irgend einer Weise das Gesammt bewusstsein an dem es 
theile nimmt, aber zumeist einseitig und durch vorurtheile beschrânkt... 
FQhrende Geister sind aber die, die sich der treibeuden Krâfte des offentli 
chen Geister Rlarer als Andere bewusst werden, die dièse Krâfte in sich 
gesammelt und so sich bafâhgt haben aus einem Vermogen deren Rich- 
lung zu bestimmen.oderzu verândern, so weit dies innerhalb der Grenzen 
der allgemeinen Willensrichtungen geschehen Kann (Eihik, III, ch. i, 2 e. 
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dent n'est donc pas le tableau d'une longue insurrection de 
Tesprit contre le cœur. La victoire de la finalité rationnelle 
sur la finalité instinctive n'est pas la dissolution graduelle 
des liens sociaux et la psychologie sociale ne peut ratifier ni 
les jugements de Comte ni ceux de Vierkandt. Si leur opi- 
nion a pu être soutenue c'est que, faute d'une analyse suf- 
fisante, on a confondu le plus souvent l'altruisme avec 
Tégoïsme collectif. 

Dans la société animale, on ne peut en effet les distinguer. 
La finalité instinctive sert aveuglément l'égoïsme du groupe 
et de l'espèce. Réunis en troupes par l'instinct grégaire, les 
animaux sacrifient impitoyablement l'individu à la sécurité 
du troupeau. On sait que Darwin en a donné des exemples 
frappants *. 11 en est de même dans les hordes sauvages, les 
familles, les cités, les religions primitives. Le droit, le bon- 
heur, la conscience de l'individu n'y comptent pas devant 
ce qu'on appelle l'intérêt commun, c'est-à-dire les fins tem- 
poraires ou permanentes du groupe. On célèbre le dévoue- 
ment, mais c'est en vue de provoquer des sacrifices qui 
prouvent l'égoïsme absolu de la communauté qui les accepte. 

Au contraire l'action graduelle de la raison sur la cons- 
cience collective fait apparaître une morale sociale qui 
accorde toujours une valeur plus grande à l'individu. A 
l'antithèse du devoir et du droit succède lai notion de leur 
harmonie. 

C'est en ce sens que l'histoire des révolutions exprime le 
progrès de la conscience du droit. Ce n'est pas une insur- 
rection de l'esprit contre le cœur qui est mise sous nos yeux, 
mais une insurrection de la conscience morale rationnelle 
contre l'égoïsme collectif. 

Sans doute la raison ne peut détruire complètement 
l'égoïsme collectif puisqu'il persiste dans nos sociétés sous 
le nom de raison d'état et qu'il détermine encore de violentes 

1. Voir Descent of Man, traduction française, I" partie, ch. iv. 
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régressions. Mais la réflexion de Thomme raisonnable, en 
s'appliquant à tous les mobiles qui rendaient Tégoïsme col- 
lectif vénérable à Thomme des anciennes civilisations, le fait 
apparaître dans sa laide nudité. La raison met l'égoïsme col- 
lectif en péril parce qu'elle dissout peu à peu le tradition- 
nalîsme ou la vénération irréfléchie des ancêtres, le confor- 
misme religieux et le loyalisme politique. Dès lors la 
morale sociale est tout autre chose que la suggestion d'un 
sacrifice absolu et permanent de l'individu à la commu- 
nauté. 

La morale sociale rationnelle énonce entre l'individu et la 
société un rapport de finalité réciproque. L'individu a dans 
la société sa fin parce qu'en elle seulement sa destinée com- 
plète peut s'accomplir ; en elle et non dans la poursuite de 
ses fins propres il peut trouver l'exercice de toutes ses ten- 
dances latentes. Mais la société n'a pas sa fin en elle-même ; 
elle n'a point pour fin non plus la conservation ou le déve- 
loppement physique de l'espèce . La fin est le déve- 
loppement et le perfectionnement de l'individu. C'est pour- 
quoi elle est responsable envers l'individu, responsabilité 
qui n'est pas une fiction mais qui oblige tous solidairement 
envers tous et chacun envers tous. Les règles primitives du 
droit étaient exclusivement des règles d'autorité pliant les 
fins de l'individu pour les soumettre aux fins collectives. Le 
droit rationnel au contraire n'affirme la souveraineté que pour 
garantir les biens juridiques de la personne. Mais regardons-y 
bien ! Nous y voyons une finalité réciproque qui harmonise 
et solidarise les fins personnelles et les fins sociales au 
point qu'elles deviennent indiscernables et que la faiblesse 
de l'état et de la loi amène bien vite l'oppression de l'indi- 
vidu. 

C'est précisément la complexité de cette finalité réciproque 
qui nous prouve qu'elle est rationnelle. L'instinct ne tend 
qu'à des fins simples qui sont en somme les fins de l'es- 
pèce ; il y sacrifie tout. Les compromis savants que le droit 
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historique attribue si facilement à une activité inconsciente 
sont l'œuvre de la raison transformée en habitude. 

Mais le droit n'a qu'une existence formelle. La morale 
socide n'est elle-même qu'une règle idéale de Tactivité. 
Quelque lien profond remplace le lien qui associe les parties 
dii la communauté instinctive. L'histoire de la civilisation 
nous le fait-elle découvrir ? 
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CHAPITRE XI 

LA FORMATION DES LIENS SOCIAUX SOUS L'INFLUENCE 

DE L'ACTIVITÉ MENTALE. — L'ART ET LA DIVISION 

DU TRAVAIL 

L'histoire des révolutions traverse en quelque sorte This- 
toire de la civilisation, sans la recouvrir ou la cacher. 
L'histoire de Tart est la branche la mieux définie de l'his- 
toire des civilisations, car elle s'appuie sur une étude dont 
les investigations peuvent s'étendre jusqu'aux communautés 
préhistoriques, l'archéologie. 

L'art lui-même est une manifestation de l'activité humaine 
que la psychologie comparée a souvent rapprochée de l'ins- 
tinct. Comparer l'histoire de l'art à l'histoire des révolutions 
est une méthode qui permettra à la psychologie sociale de 
décider si à la dissolution de l'instinct par l'activité ration- 
nelle n'a pas correspondu l'apparition d'une forme nouvelle 
et supérieure de Tactivité sociale. 

Ici plus qu'ailleurs, si Ton ne veut pas être dupe des 
illusions qui si souvent ont séduit et égaré les auteurs de 
l'histoire universelle, il faut remonter du présent au passé. 
Nous n'avons d'ailleurs pas à craindre d'être contraints de 
nous arrêter trop tôt puisque l'archéologie atteint les plus 
anciennes civilisations et même les communautés qui ont 
existé avant toute histoire, 

La civilisation occidentale moderne est la première qui 
soit donnée à l'observation. Elle est caractérisée depuis la 
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Renaissance et la Réforme par l'union de la science critique 
et méthodique à Tindustrie divisée et subdivisée. En revan- 
che si les techniques industrielles sont toutes subordonnées 
aux résultats généraux des méthodes scientifiques, les beaux 
arts et les industries forment deux provinces distinctes de 
l'activité humaine. L'artisan a disparu de plus en plus poar 
faire place à l'artiste et à l'ouvrier. 

Cette civilisation moderne n'a fait que développer les 
éléments de progrès contenus dans l'ancienne civilisation 
gréco'romaine. En lonie, plus tard à Athènes, plus encore 
à Alexandrie et dans l'empire romain, l'histoire voit la 
science et la philosophie s'ébaucher pour donner une direc- 
tion à l'activité technique dont la spécification commence 
à être la loi. 

Cette civilisation est tout entière propre à l'Occident. 
Avant la civilisation moderne, l'historien constate la longue 
période de la civilisation médiévale. La nature des croyances 
directrices, la prépondérance du sacerdoce dans toutes les 
formes de l'activité intellectuelle a permis de la comparer 
aux civilisations orientales. Le fait est qu'entre l'Inde, la 
Chine, l'Orient musulman, l'Occident catholique, il n'y a 
alors d'autres différences que celles qui résultent des dogmes. 
Partout la religion éthique, servie par un pouvoir spirituel 
plus ou moins organisé et distinct de l'État, est le ressort 
unique de l'activité collective. Avec l'ancienne Egypte, le 
moyen âge catholique offre peut-être le spécimen le plus 
parfait d'une civilisation sacerdotale. 

Le caractère de cette civilisation est double ; c'est la sépa- 
ration du savoir et de l'activité productive et c'est l'union 
étroite de la théologie, de la philosophie, de la poésie et des 
beaux-arts. Au contraire l'industrie tout entière, enfermée 
dans une organisation domestique ou corporative, obéit à 
l'empirisme et a pour règle l'imitation des ancêtres. 

Si la civilisation gréco-romaine n'est que le premier 
moment de la civilisation occidentale moderne, puisque 
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Tart tend déjà à s'y subdiviser (puisque de la poésie sort 
la philosophie, de l'art oratoire la rhétorique, puis la logique 
et qu'enfin de la philosophie sort la science), le type de cul- 
ture auquel il convient de rattacher le moyen âge occiden- 
tal, c'est la civilisation des anciens peuples orientaux. Nous 
n'y verrons pas, comme Vierkandt, une demi-civilisation, 
mais bien la forme de culture la plus répandue. C'est elle 
en effet que nous retrouvons presque intacte dans la Chine, 
rindo-Chine et l'Indonésie moderne; c'est elle que Tlslam 
a recouverte plutôt que détruite dans l'Iran et dans Tlnde* 
Elle s'y distingue de la culture grecque par l'absence de 
science et l'Inde exceptée, par Tabsence de philosophie. 
Mais les deux caractères fondamentaux de la culture y sont 
réunis. En premier lieu, les beaux-arts et les techniques y 
forment un ensemble, un tout organique, subordonné, 
nous ne dirons pas à une pensée directrice, mais bien à une 
grande tendance collective, inconsciente dans la masse, 
mais consciente dans les sacerdoces de l'Egypte, de l'Iran, 
de rinde et dans cette sorte de sacerdoce civil que les 
lettres confucianistes ont formé en Chine. Le second carac- 
tère c'est l'existence d'une éducation publique fortement 
organisée et qui, en Chine tout au moins, a eu des théori- 
ciens non sans profondeur. La civilisation orientale est 
autre chose qu'un moyen de conquérir les subsistances par 
une exploitation empirique de la nature ; c'est une constitu- 
tion réfléchie de la tradition ; c'est une organisation de la 
mémoire humaine ; elle repose toute entière sur l'usage de 
Vécriiure et le lien social y a pour expression définie le 
Livre sacré. 

Aussi cette civilisation en suppose-t-elle une autre plus 
simple dont le Pérou et le Mexique précolombiens ont pré- 
senté aux archéologues les formes les plus élevées, dont le 
palethnographe étudie les premières ébauches et dont les 
explorateurs de l'Afrique ont trouvé les formes moyennes, 
notamment à Djenné, au Soudan, et dans les petits États 
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formés par les Sandehs '. A cette phase rhomme n'écrit pas 
mais il sait déjà peindre, dessiner ; il a déjà ses corporations 
d*aèdes ou de griots qui racontent les légendes des héros et 
récitent les formules magiques ; il sait cultiver le sol, forger 
les métaux, cuire la brique et la poterie, tailler la pierre, 
fortifier les bourgades : c'est, si Ton veut, l'âge de la pré- 
civilisation. Elle peut d'ailleurs, au point de vue moral et 
juridique, colocider avec la plus entière barbarie, nous vou* 
Ions dire la plus entière indifférence au droit personnel et 
avec le plus rude égoïsme collectif. 

Si Ion met de côté les caractères distinctifs de la civilisa- 
tion moderne qui seule a été caractérisée par une influence 
étendue et durable de la science et de la critique, ron 
reconnaîtra que le développement de Tart fait Tunilé de 
rhistoire de la civilisation. Il est inutile de dire que nous 
n'avons pas en vue les beaux arts seuls mais encore les diffé- 
rentes techniques, technique industrielle, agricole, commer- 
ciale, technique médicale, technique militaire et même 
technique judiciaire. 

Une histoire qui n'est peut-être pas encore achevée, mds 

dont Tarchéologie et la philologie ont réuni les matériaux, 

constate deux grands faits généraux. Le premier est que les 

techniques ont été sans cesse spécifiées et perfectionnées 

(car si la statuaire a été portée à sa perfection par les Grecs, 

il n'en a pas été de même de l'architecture, de la peinture et 

de la musique, sans parler, est-il besoin de le dire, de la 

technique industrielle et médicale). Nous observons aussi, 

quoique surtout dans les temps modernes que les techniques 

ont réagi les unes sur les autres ; ainsi la médecine légale 

;v perfectionne la procédure et la procédure civile en matière 

p de conventions a seule rendu possible le crédit, c'est-à-dire 

^/ le grand agent du progrès de la technique commerciale. 

h Ainsi entre l'âge des révolutions religieuses, civiles, poli- 

P-: : 

^^ 4. Sur les Sandehs, voir de Pre ville : Les Sociétés afncaines, ch. v, et 



•s 



Ratzel : Der Staat und Sein Boden, Leipzig, Uirzel. 
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tiques et Tâge des communautés instinctives» l'histoire de la 
civilisation nous montre le développement régulier de Tart, 
e'est-à'dire d'une forme d'activité à laquelle le raisonnement 
réfléchi peut s'appliquer, non pour la détruire, mais pour 
l'orienter sûrement vers ses fins. 

La psychologie sociale ne peut négliger l'étude d'une 
donnée aussi importante. Elle doit, au contraire, la peser 
soigneusement avant de rien conclure sur les rapports de 
l'instinct et du lien social. 

En eîfet l'histoire du développement de l'art coïncide avec 
une donnée générale de la sociologie comparée, donnée 
dont les évolutionnistes ont tiré leur principal argument 
pour absorber la sociologie dans la biologie : nous voulons 
parler de la division du travail. 

Il est inutile de parler longuement d'un sujet aussi rebattu. 
Nous voudrions seulement montrer que la division du tra- 
vail est dans les sociétés tout autre chose que le phénomène 
morphologique auquel on a, par métaphore, appliqué le 
môme terme. Nous ne sommes pas ici en présence d'organes 
qui exécutent inconsciemment des fonctions solidaires, mais 
d'agents personnels qui poursuivent avec réflexion des fins 
en partie individuelles, en partie collectives, en partie géné- 
rales. Ces fins se contredisent pour autant qu'elles cor- 
respondent à des désirs individuels; elles ne s'accordent 
que si elles deviennent des moyens les unes pour les 
autres ; or cette réciprocité des fins et des moyens corres- 
pond à l'unité profonde, à la solidarité des arts et des con- 
naissances. 

En d'autres termes le travail, en tant qu'effort, est tou- 
jours une opération individuelle qui doit être comprise par 
une intelligence personnelle, exécutée par une volonté per- 
sonnelle sentant sa volonté accrue et définie par là même. 
Plus les travaux sont spécifiés, subdivisés, plus l'individu 
conçoit et s'attribue le pouvoir d'arrêter l'activité commune 
et plus le sentiment de la solidarité est chez lui en péril. 
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C'est pourquoi les premiers théoriciens de la division du 
travail ont si facilement conclu au règne des intérêts indi- 
viduels tandis que les premiers socialistes ont conclu S 
Tindi vision des travaux. 

Si la division du travail est sociale, c'est qu'elle est la 
répartition d'un groupe d'arts, solidaires et complémentaires 
au point de constituer un art unique, entre des agents dont 
chacun réalise une des fins partielles de lart en s'efforçant 
d'y adapter ses aptitudes propres. 

Ainsi entendue la division du travail n'est rien moins 
qu'une loi mécanique ou même organique; c'est \m fait 
téléologique ou psychologique qui est soumis à des lois 
que nous ramènerons à trois : la loi à'individuation ; la loi 
de localisation; la loi de répercussion. Ce sont ces deux 
dernières lois que l'on a d'ordinaire citées pour faire cadrer 
une notion toute juridique, morale el religieuse, la solidarité 
avec l'hypothèse de l'organisme social. La localisation et la 
répercussion donnent à la division du travail l'aspect d'un 
phénomène naturel en paraissant le soustraire à Tempire de 
la raison; mais c'est la loi d'individuation, loi contingente 
au plus haut degré qui caractérise toujours mieux la divi- 
sion du travail et en fait un agent de progrès*. 

En effet, l'individualité du caractère est par là même 
réconciliée avec l'activité collective parce que cette activité 
doit désormais mettre en œuvre les variétés psychologiques 
qu'une activité uniforme refoulait. 

La division du travail social ne rapproche pas seulement 
des intérêts, ainsi que l'ont cru les économistes ; elle ne 
crée pas davantage un organisme complexe comme l'ensei- 
gnent les sociologues naturalistes; elle fait mieux; elle 
fond en une personnalité composée, en une grande et 
durable synthèse d'états de conscience les personnalités 
diverses qui concourent à la tâche commune *. — Chaque 

i. Voir sur rindividuation et la localisation dans la division du travail 
l'appendice F. 
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personnalité peut avoir psychologiquement sa note propre. 
Au point de vue de la mémoire, les unités sociales peuvent 
offrir le type visuel, auditif, moteur, affectif; au point de 
vue de l'imagination, celle du type mécanique ou commer- 
cial peut compléter l'imagination du mystique, du mathé- 
maticien, l'imagination plastique ou diffluente ; les carac- 
tères peuvent appartenir au type sensitif, apathique ou actif. 
Ces différences, loin de nuire à l'harmonie totale, en font la 
condition. La société met à contribution dans les œuvres de 
la pensée, l'esprit de l'abstracteur^ du réaliste, de Timagi- 
natif; dans la vie courante elle tempère la personnalité 
absorbante des grands actifs par celle des apathiques ; elle 
supplée à la sécheresse des uns et des autres par l'extrême 
émotivité des sensitifs. C'est ainsi qu'une œuvre indéfiniment 
variée peut s'accomplir et que la nature humaine, ondoyante 
et diverse, réfraclaire à toute direction simpliste sait, en 
annihilant les efforts du despotisme temporel ou spirituel, 
réaliser l'unité mieux que ne pourrait jamais le faire la 
volonté personnelle la mieux obéie*. 

Cependant il est visible que cette unité n'est pas tout 
extérieure. Ce n'est pas celle que l'on peut trouver dans les 
rouages d'un mécanisme même très complexe. Ce n^est pas 
l'unité d'une horloge. Les consciences se pénètrent ; sans 
former sans doute une conscience collective dont les condi- 
tions physiologiques n'apparaissent pas, elles s'agrègent 
comme les parcelles de la limaille de fer aimantée. Cepen- 
dant chacune de ces consciences a un noyau irréductible, 
l'indéfectible sentiment du moi, le besoin jamais amorti 
de se sentir soi et de s'affirmer. L'amour mutuel est un 
haut idéal, bien rarement réalisé et à la place duquel l'obser- 
vation aiguô d'un Hobbes ou même d'un Smith voit partout 
la lutte pour la supériorité. Là où l'amour n'est point la 
simple résignation à l'effacement, mais est agissant et fécond, 

1. Nous sommes sur ce point entièrement d'accord avec M. Durkbeim, 
mais pour des raisons d'ordre psychologique. 

AicHARD. — L'évolution. 17 



Digitized by 



Google 



258 LE PROBLÈME PSYCHOLOGIQUE ET SOQOLOGIQUE 

croyons-nous que Tindividu a su former un cercle dont il 
est ou croit être le centre. 

Le lien social n'est donc pas, dans la division du travail, 
conditionné par Tabnégation du moi. El cependant il existe, 
sans quoila lutte sournoise entre Tacheteur et le vendeur nous 
présenteraitlespécimenparfaitdesrapports sociaux rationnels. 

Le lien social, sous-jacent k la division du travail, à la 
pénétration réciproque des esprits, implique le concours de 
la volonté réfléchie, du caractère individuel. 

Nous sommes donc ramenés à notre problème initial. 
Quel rapport le développement de Tart soutient-il avec la 
dissolution de Tinslinct? 

Si Ton tenait pour accordé que l'association perd tout ce 
que la personnalité gagne, on conclurait que la civilisation 
relâche toujours plus le lien social. Les œuvres des civilisa- 
tions issues des communautés primitives font une part très 
faible à la pensée individuelle. On y trouve moins le génie 
que la fidélité à la tradition. Dans les œuvres de lart égyp- 
tien, de Tart khmer et indo-javanais, de l'art chinois, plus 
encore en celles de Tart péruvien, mexicain, yucatèque, on 
voit la manifestation d'une incontestable génialité collective, 
nulle part la marque d'un génie individuel. Mais le critique 
qui étudie les œuvres de l'art européen contemporain est 
frappé de la faiblesse de l'inspiration sociale et du rôle 
démesuré de la fantaisie individuelle. Ainsi l'on trouve d'un 
côté des œuvres corporatives où rien n'atteste la direction 
d'une imagination personnelle, de Tautre des œuvres stric- 
tement individuelles où la collaboration secrète de l'auteur 
et du goût public est peu visible. L'émancipation du génie 
est donc le fruit et le signe des grandes transformations 
sociales accomplies dans le passé. Ne peut-on en conclure 
que la limite de la civilisation, c'est la disparition de tout 
motif d'activité sociale et que si de tels motifs reparaissent, 
c'est par réaction contre les tendances inhérentes à la civi- 
lisation et à la société rationnelle? 
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La question est de savoir si la civilisation n'est pas la 
substitution de Tart à Tinstinct. La confirmation qu'une his- 
toire sommaire et superficielle de Tart apporterait à la théo- 
rie pessimiste, une étude plus approfondie des rapports de 
l'art et des liens sociaux peut l'apporter en faveur d'une 
conclusion plus conforme au sens commun. 

L'art est le nom générique donné à toutes les formes que 
prend l'activité humaine quand une finalité réfléchie la con- 
duit. Aussi à côté des arts plastiques, poétiques, musicaux 
et décoratifs, faut-il placer toutes les techniques. Ces arts 
ont tous un trait commun : ils s'apprennent et fortifient des 
tendances ou dispositions préexistantes : qu'une seule de 
ces classes d'arts reçoive un perfectionnement notable, la 
civilisation d'un peuple progresse tout entière par contre- 
coup. Qu'un seul art tombe en oubli, et la civilisation 
recule ou tout au moins subit un arrêt. 

Or l'art ainsi entendu procède toujours d'instincts. La 
psychologie ne reconnaît plus aujourd'hui l'existence d'un 
instinct créateur unique mais derrière toute créature ani- 
male ou humaine, elle retrouve un besoin instinctif qui a 
réclamé une satisfaction chez les animaux, la création ins- 
tinctive confine à l'art dès que l'intelligence est éveillée. 

Telles sont les constructions des castors et notamment 
leurs digues, pour ne citer que l'exemple le plus connu et 
le plus probant. On ne peut guère mettre en doute que les 
œuvres des races préhistoriques, à l'âge paléolithique, 
n'aient eu ce caractère instinctif. Or il est aisé de voir que 
les œuvres de ce genre ne peuvent guère se développer et 
satisfaire à des besoins plus compliqués sans se transformer 
et requérir une activité plus consciente. En effet, elles ne 
peuvent s'adapter à des fins nouvelles sans obtenir le con- 
cours de l'intelligence, laquelle met en œuvre l'expérience 
individuelle. Mais déjà chez l'animal, l'intelligence met en 
péril l'unité et la stabilité de l'instinct. La création instinc- 
tive fournit à l'activité intelligente un premier modèle, mais 
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ce modèle est jugé imparrait et istibit les modifications exi- 
gées par les besoins nouveaux qu'il faut contenter. C*est 
ainsi que Tart utile fait son apparition. Sans Tinstinct il ne 
serait jamais né, car lA connaissance empirique, asservie 
alors à la constatation du réel, n'aurait pas reçu Timpulsion 
qui l'organise. Mais sans la faison, Tinstinct^ soutnis ft la 
loi d'adaptation héréditaire, aurait presque invariablement 
répété un premier spéfcimen. 

On sait que chez les animaux Tintelligence empirique 
coexiste longtemps avec les instincts et que c'est avec la 
spécification de ceux-ci que coïncide le progrès de l'intelli- 
gence. On voit tour à tour apparaître l'instinct maternel, 
l'instinct constructeur, l'instinct d'imitation qui très sou- 
vent se confond avec l'instinct grégaire. Or il est à remar- 
quer que, soit chez l'animal solitaire, soit plus souvent chez 
l'animal social, chacun de ces instincts poUrsUit des fins qui 
ne peuvent guère être atteintes sans le concours de l'intelli- 
gence. Là est la vraie « forme de passage » entre l'instinct 
et l'art*. 

Considérons par exemple l'instinct constructeur qui, de 
tous les instincts animaux, est le moins éloigné de l'art 
humain. Les manifestations les plus remarquables en sont 
fournies par des animaux qui forment des communautés, 
les castors. D'après les observations de Morgan et d'Agassiz 
ils savent construire, intelligemment plutôt qu'inconsciem- 
ment, des digues dont le type varie avec l'intensité du cou- 
rant et qu'une surveillance constante modifie d'après le 
niveau des eaux ; ils Construisent de longs canaux qui leur 
permettent de transporter par eau, sans fatigue et sans 
danger, les branchages et les écorces dont ils font leur 
nourriture. Bref, ils exécutent de véritables travaux d'ingé- 
nieurs et, rhomme excepté, aucun être ne modifie à ce 
degré le monde extérieur. C'est la civilisation industrielle 

1. Romanes. L'Intelligence des animaux, i. II. chap. xii, xiii, xiv, (Paris. 
F. Alcan). 
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qui est ici à Tétat d'ébauche. Cependant, par la structure et 
le régime, le castor est apparenté à un ordre de mammi- 
fères, les rongeurs, dont Tintelligence est peu élevée, bien 
inférieure à celle du chat, de Téléphant et du singe. On ne 
saurait attribuer aux castors, comme à ces derniers animaux, 
une intelligence naturelle des mécanismes. Cependant on 
les trouve aptes à exécuter en collaboration des travaux que 
l'on n'obtiendrait jamais des animaux naturellement mécani- 
ciens. L'explication de cette énigme n'est pas impossible à 
trouver. Tous les rongeurs, auxquels le castor est apparenté, 
sont des animaux fouisseurs. L'instinct de fouir les conduit 
à creuser des galeries dont l'utilité est variée, car elles 
servent de refuges contre l'ennemi, d'asiles contre le froid, 
de magasins, etc. On peut donc dire que Tintelligence empi- 
rique, simple combinaison d'images à l'origine, n'a d'abord 
d'autre rôle que de développer les conséquences implicites 
d'un instinct primaire, dérivant de la structure même de 
ranimai. Trois phénomènes sont ainsi inséparables, le besoin 
(s'alimenter ou se préserver ainsi que ses jeunes), l'action 
instinctive (fouir, construire un terrier pour se dérober à 
l'ennemi ou cacher ses aliments) l'intelligence empirique, 
combinaison d'images d'abord peu distinctes de la mémoire. 
Mais le troisième phénomène est seul susceptible de progrès. 
Le castor n a pas au fond d'autres besoins que ses congé- 
nères, le campagnol, le hamster, le mulot, la souris, et c'est 
toujours rinstinct qui pose la fin à atteindre. Mais si l'in- 
telligence concourt, de génération en génération, à l'inven- 
tion des moyens, l'instinct se transformera en art. 

Les idées encore régnantes sur le génie se disposent mal 
à l'acceptation de cette genèse. Nous voulons le plus souvent 
placer l'homme de génie sur un piédestal qui l'élève bien 
au-dessus de la foule des hommes moyens ; ce n'est pas un 
homme, c'est un surhumain. La haine de l'égalité va si loin 
qu'on verra en lui un fou ou un criminel plutôt (ju'un 
homme normal supérieur aux autres seulement en degré. 
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A plus forte raison n'accordera-t-on pas qu'il y ait analogie 
profonde entre le génie créateur des grands hommes et 
l'instinct des animaux. Un autre préjugé en contradiction 
avec le premier, mais tout aussi fort, est que, Tinspiration 
géniale succombant à la pensée abstraite, le génie ne peut 
rien devoir à la réflexion. 

Ni la psychologie comparée et génétique, ni la psychologie 
sociale ne peuvent souscrire à ces préjugés. Le génie est le 
nom obscur et impropre de Taptitude à l'invention. Les 
formes de l'invention s'équivalent et requièrent toutes 
l'imagination créatrice. Si l'imagination qui s'ébauche dans 
le rêve se fixe dans les créations des beaux-arts, elle ne s'ob- 
jective entièrement que dans les créations de l'industrie, du 
commerce ou même de l'art politique *. Créateur, tout homme 
Test en quelque mesure; l'homme de génie Test plus que 
les autres, en ce sens qu'il passe plus facilement du rêve ou 
de l'ébauche à la création fixée ou objectivée. Mais toute la 
philologie, toute l'archéologie, toute Tliistoire littéraire et 
politique témoignent dans le même sens : la création du 
génie n'est jamais un fait accidentel et isolé. Ce qui est 
arrivé à terme dans l'imagination de l'homme de génie 
s'ébauchait, s'agitait au moins confusément dans la cons- 
cience de l'homme moyen. 

L'homme de génie unit deux caractères qui au premier 
abord paraissent s'exclure : il est plus instinctif que l'homme 
moyen et il est à un plus haut âegré capable de dissociation 
et de réflexion. 

11 n'y pas d'invention sans la conscience profonde d'un 
besoin non satisfait et sans une activité latente que fait la 
synthèse des moyens propres à y donner satisfaction. Or ce 
sont là deux grands caractères communs à l'imagination 
créatice et à l'instinct*. 

1. Ribot. Essai sur V imagination créatrice, I1I« partie tout entière, sur- 
tout la conclusion (Paris, F. Alcan). 

2. Ribot. Essai sur Vimagination créatrice, I" partie, ch. ii, 1I« partie, 
ch. t. 
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Les psychologaes ont abandonné Thypothèse d'un instinct 
créateur qui rendrait compte des créations de Tindustrie 
animale; ils abandonnent aussi, quoique plus lentement, 
ridée que le jeu de lanimal et de Tenfant serait une dépense 
d'énergie surabondante. Dans les créations instinctives ils 
voient aujourd'hui, non la satisfaction d'un seul instinct, 
mais celle d'une pluralité de tendances qui irritées et 
mécontentes s'expriment à la conscience par des besoins ^ 
Dans le jeu, ils tendent à voir la manifestation spontanée 
d'un instinct qui doit se développer avant d'assurer la con- 
servation de l'individu ou de l'espèce * ? 

Ces inductions, j'allais dire ces conclusions, projettent une 
vive lumière sur la psychologie du génie. 

L'activité créatrice à laquelle l'art doit sa naissance a sa 
racine dans les tendances qui sont elles-mêmes de véritables 
instincts, car la plupart, sinon toutes, sont communes à 
l'homme et à Tanimal, agissent sur la connaissance et l'acti- 
vité sans avoir besoin d'être acquises et sont, soit pour l'indi- 
vidu, soit pour l'espèce de véritables conditions d'existence 
et de développement*. 

La finalité de la tendance se manifeste par un véritable jeu. 
Les arts plastiques sont nés spontanément dans des milieux 
sociaux qui n'en pouvaient retirer la moindre utilité. Les 
hommes qui habitaient les grottes de la Madeleine pendant 
la période glaciaire étaient astreints à des conditions d'exis- 
tence fort rudes, de nature, semble-t-il, à les condamner à 
la poursuite de l'utilité immédiate. Cependant ces hommes 
dessinaient et sculptaient; ils représentaient fidèlement le 
mammouth, le renne, le lion des cavernes, bref toute la 
faune avec laquelle ils étaient en lutte. Qui nieroit, en pré- 
sence de ces documents, les plus vénérables peut-être et les 
plus précieux que le passé nous ait légués, que la tendance 

1. Qui daas les jeux d'un jeune chat se refusera voir Tébauche d'une 
chasse ou le simulacre de la conquête d'une proie? 

2. Ribot. Psychologie des sentiments. Il" partie. Introduction. 
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esthétique se soit fait jour chez eux par un jeu entièrement 
spontané et qulls aient dessiné comme Toiseau chante? 

Cependant s'il y aune véritable génialité dans les œuvres 
des hommes de la pierre taillée, on n y trouve pas le génie 
dans toute sa plénitude. La marque de Tindividualité, la 
réaction personnelle y fait défaut. De même l'aède sénéga- 
lais ou soudanais, le griot, demi-poète, demi-sorcier, n'est 
pas un personnage méprisable car nous pouvons voir en lui 
Thumble précurseur des grands aèdes auxquels l'humanité 
doit la poésie épique ^ Combien cependant il est loin du 
plus modeste trouvère, ou même du conteur arabe ? L'art 
plastique, la poésie épique, comme la technique industrielle 
suit donc le développement des facultés mentales. La 
réflexion ne l'aurait pas fait surgir. Mais sans la réflexion la 
tendance créatrice retombe sous la direction de l'automa- 
tisme mental, sous les lois de l'association des images, 
interne ou externe. Il n'y a pas d'imagination créatrice sans 
dissociation ^ Or la réflexion, simple application de l'atten- 
tion à la vie mentale interne, n'est que la forme la plus 
élevée de la dissociation. 

Nous sommes ramenés à notre comparaison première 
entre l'histoire des révolutions et l'histoire des civilisations. 
La révolution est toujours un résultat de la réflexion appli- 
quée aux motifs d'obéissance présentés par la tradition, 
c'est-à-dire par un automatisme mental collectif et organisé. 
Mais c'est aussi la réflexion qui mûrit les fruits de l'art et 
l'art est une transformation de l'instinct enfin subordonné à 
l'intelligence. La révolution et le développement de l'art 
sont donc les deux aspects d'une transformation de la finalité 
sociale qui, d'inconsciente et impulsive, devient rationnelle 
et réfléchie. L'effet de cette transformation est un allège- 



1. Hovelacque. Les nègres de V Afrique sus-équatoriale (SènégQ.mhïe. Sou- 
dan, Guinée, Haut-Nil), dans la Bibliothèque anthropologique. Pari», 
Vigot 1889. 

2. Ribot. Essai sur Vimagination créatrice, I" partie, ch. i. 
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ment de la discipline sociale qui cesse d'être la négation 
des uns individuelles les plus hautes. Mais il ne faut pas y 
voir un affaiblissement des liens sociaux. Chacun sera lié 
désormais à la société parce que ses fins propres seront 
des moyens pour Taccomplissement des fins communes à 
tous et parce que Taccomplissement des fins sociales est le 
moyen sans lequel ses fins véritables, j'entends sa conser- 
vation et son développement rationnel, ne pourront être 
atteintes. On peut si Ton veut désjgper cette finalité réci- 
proque du nom de coopération volontaire ou de solidarité 
organique^ mais Ton ne saurait en rendre compte par les 
lois mécaniques de la division du travail. La cause profonde 
en est la transformation de Têtre instinctif en agent raison- 
nable. 

i. Oa sait que Tune de ces expressions est préférée par M. Spencer, 
l'autre par M. Diirkheim. 
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CHAPITRE XII 

LA NOTION DE L'ARRÊT DE DÉVELOPPEMENT 
EN PSYCHOLOGIE SOCIALE 

La formalion d'une société civilisée est, comme Ta remar- 
qué Vierkandl, un phénomène exceptionnel dans l'histoire 
de l'humanité. La plupart des races humaines sont restées 
aux stades de la sauvagerie et de la barbarie. Parmi celles 
qui en sont sorties, la majorité, les peuples de TAncien- 
Orient, ceux de Tlnde et de TExtrême-Orient moderne, les 
Arabes et les peuples du moyen âge ne sont arrivés qu'à la 
demi- civilisation. Seuls les Grecs et les Romains dans l'anti- 
quité et les peuples de l'Europe depuis le quinzième siècle se 
sont élevés jusqu'à la civilisation proprement dite c'est-à-dire 
un état social où l'activité réfléchie efface entièrement l'acti- 
vité instinctive. 

Vierkandt tire de cette observation cette conclusion para- 
doxale et prématurée que l'homme instinctif est seul propre 
à la vie en société et que la civilisation est une dissolution 
des conditions de la vie collective. Mais si l'on constate que 
les sociétés civilisées se sont formées dans des milieux fort 
différents de ceux oîi a persisté l'organisation sociale des 
communautés sauvages, et que l'œuvre des demi-civilisés a 
préparé celle des civilisés, l'on est plutôt conduit à penser 
que le développement spontané des sociétés civilisées a subi 
des arrêts qu'elle n'a pu vaincre que tardivement et excep- 
tionnellement. 

1. Vierkandt. Natui'vœlker und Cultui'vœlker. Ein Beitrag zur Social- 
psychologie, Leipzig. Dunclcer et Humblot, 1896, 1 vol. in-8». 



Digitized by 



Google 



L'ARRÊT DE DÉVELOPPEMENT EN PSYCHOLOGIE SOCIALE 267 

La comparaison ethnographique des sauvages aux demi- 
civilisés montre que les facteurs de l'arrêt de développement 
ont d'abord été extérieurs : Le civilisé a en général grand'- 
peine à conquérir les milieux physiques habités par les 
communautés incultes et bien souvent sa propre culture y 
rétrograde (Boers, Gauchos, etc.) * . La comparaison historique, 
des demi-civilisés aux civilisés prouve aussi que Tarrèt du 
développement peut avoir un facteur ou plusieurs facteurs 
d'ordre psychologique dépendant surtout de la nature émo- 
.tionnelle et intellectuelle de l'homme. En effet la civilisation 
rationnelle la mieux assise fleurit aujourd'hui dans TEurope 
du Nord, milieu géographique qui a été longtemps Thabitat 
de la barbarie. 

Mais la notion même de Tarrêt de développement est des 
plus obscures. 11 semble, au premier abord, qu'on ne puisse 
l'adopter sans donner gain de cause aux vues sociologiques 
de l'évolutionnisme car la loi de l'adaptation aux conditions 
de l'existence et notamment aux milieux extérieurs semble 
seule pouvoir l'éclairer. Ne faudrait-il pas dès lors admettre 
que les sociétés ne sont que des organismes d'une com- 
plexité supérieure mais soumis néanmoins à toutes les lois 
de la biologie? 

Une critique de cette notion est donc nécessaire. Pour 
qu'elle ne soit pas vaine, elle doit être précédée d'un examen 
des faits généraux qu'elle a résumés. 

Nous avons dit que l'ethnographie comparée met en 
lumière l'existence d'un facteur physique de l'arrêt de déve- 
loppement tandis que l'histoire nous révèle l'action d'un ou 
plusieurs facteurs psychologiques. Quelle est la nature et la 
puissance relative de leur action ? 

Il est certain que tous les milieux géographiques ne sont 
pas également propres à l'habitation humaine, à la division 
du travail, à l'organisation de l'Etat. Dans les temps 

i. Sur cette difficulté de l'adaplalion, voir Bertillon résumé par Topi- 
nard [Anthropologie, et Corre, Ethnologie criminelle (Reiuwald). 
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iTiodernes, rAmérique du Nord a été transformée par les 
colons européens beaucoup plus facilement que TAmérique 
du sud. La situation de la première, entre l'Europe civilisée 
et rExtrêrae-Orient favorisait cet essor, mais le climat, 
Torientalion des grands fleuves, Texistence d'une sorte de 
grande mer d'eau douce au centre du continent, tout favo- 
risait dans le Nord le travail et rechange. — Dans l'Ancien 
continent, un seul regard jeté sur l'orographie et l'hydrogra- 
phie des trois parties qui le composent expliquent pourquoi 
la majorité des populations arricaines est restée étrangère à 
la civilisation. L'Europe était prédestinée à être le foyer de 
la civilisation maritime, l'Asie celle des grandes civilisations 
fluviales. Mais en Afrique, la région inférieure du Nil 
exceptée, ni la civilisation maritime, ni la civilisation fluviale 
n'étaient possibles. Les côtes sont trop peu découpées pour 
la première ; et le régime des cataractes auquel les fleuves 
africains sont soumis en fait des obstacles aux relations 
humaines, tandis qu'en Asie ils sont des liens et des chemins 
qui marchent. Mais remarquons-le : les facteurs géogra- 
phiques considérés abstraitement et isolés de l'activé humaine 
expliqueraient seulement pourquoi une civilisation s'est 
éveillée plutôt dans un milieu que dans un autre. La géogra- 
phie nous aide à comprendre pourquoi la civilisation a 
marché des grandes vallées asiatiques aux mers euro- 
péennes et en Europe de la Méditerrannée h l'Atlantique, 
bref pourquoi elle a obéi i ce que Léon Metchnikoff a appelé 
la loi des trois milieux K Elle ne nous explique pas pourquoi 
la civilisation est si difficilement acceptée par certaines 
populations barbares tandis que d'autres se l'assimilent si 
vite etla portent ensuite plus loin que les initiateurs. 

Ici il faut tenir coinpte d'une double action du monde exté- 
rieur exercée l'une sur le travail de l'homme» l'autre sur 



r^ 1 . Metchnikoff. La civilisation et les grands fleuves histonques. (Hachette. 

^//. 1S89). L'auteur distingue dani la civilisation : t« nue pbas« potaaii<lue. 

2*» une phase méditerranéenne, 3» uœ plxase océanique. 
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son imagination. Un peuple accueille d'autant plus facile- 
ment une civilisation supérieure qu'il avait dû au milieu 
physique Thabitude, sinon du travail régulier, au moins de 
Teffort. Ainsi les riverains de la Baltique, si sauvages encore 
au x" siècle, ont été rapidement transformée. Au contraire, 
les populations qui habitent un territoire où, selon le mot de 
Bastian, la nature dresse la table sont à peu près inéducables. 
Bref, c'est surtout la fécondité du sol en productions spon- 
tanées, en végétaux et en animaux qui a été le plus grand 
obstacle à la civilisation. Témoins l'Afrique et l'Amérique 
équatoriales, la Nouvelle-Guinée, etc. * 

Les forces naturelles exercent aussi utie action bien 
réelle sur l'imagination humaine. On connaît la thèse de 
Buckle expliquant la supériorité critique et scientifique de 
l'Europe sur l'Inde, par la faible action qu'une nature rela- 
tivement banale et médiocre a exercée sur l'imagination des 
Européens. Wundt estime au contraire que l'influence du 
monde sensible sur l'imagination et le sentiment esthétique 
correspond à un haut degré de civilisation *. Quoi qu'il en 
en soit la réflexion et la pensée abstraite ont tempéré Tima- 
gination créatrice plus facilement chez les Occidentaux que 
chez les Hindous, ces méridionaux de l'Orient. L'Inde, comme 
le fait observer M. Ribot> est la terre promise de Timagi- 
rlalion diffluente, de l'imagination numérique à laquelle nous 
ajouterons l'imagination mystique. C'est pourquoi, bieti 
qu'elle ait égalé la Grèce pour la subtilité logique et l'Alle- 
magne pour la fécondité métaphysique, elle n'a jamais fondé 
la science ni accueilli l'esprit scientifique. Or il est bien 
difficile de penser que la sobriété de Timagination occiden- 
tale et la fécondité exubérante de l'imagination indienne 
soient sans rapport avec les milieux géographiques. Les 
arts plastiques des Hindous, des Khmers, des Indo-Javanais, 

1. Ad. Bastiaa. Allgemeine GrundzUge der Ethnologie, ï. — Cf. Wundt. 
Ethikl, ch. IV, 4. a. 

2. Wundt. îbid., ch. tv. 1. h. 
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contrastent avec ceux de la Grèce comme le Mahabhârata 
avec riliade, comme le Gange avec Tllissus, THimalaya 
avec le Pinde, comme les bois d'oliviers de TAttique avec 
les forêts impénétrables où s'enlacent les tiges et les racines 
de Farbre de Banians. 

Le miliea géographique arrête donc le développement 
social soit en rendant inutiles le travail et la discipline volon- 
taires qui en résulte, soit en stimulant Timagination au 
détriment des facultés critiques. Par suite c'est dans Thomme 
même que doivent être cherchés les véritables facteurs de 
l'arrêt de développement et nous devons abandonner l'ethno- 
graphie pour l'histoire. 

La distinction faite par Vierkandt entre les demi-civilisés 
et les civilisés véritables n'a sans doute qu'une valeur bien 
relative. Elle correspond en effet à la distinction de l'Occident 
et de rOrienl, or Ton sait combien la civilisation occidentale 
s'est distinguée tardivement de celle des peuples orientaux*. 
D'ailleurs Vierkandt classe les peuples occidentaux du moyen 
âge parmi les demi-civilisés et tout prouve que le moyen âge 
a laissé dans nos croyances, notre droit domestique et public, 
notre goût, notre éducation des survivances étendues et 
profondes. Cependant la distinction du demi-civilisé et du 
véritable « Culturmensch » est commode ici. Quand nous 
comparons à la Grèce l'ancienne Egypte, la Phénicie, la 
Chaldée, ou à l'Europe moderne le moyen âge et les peuples 
en qui le moyen âge a le plus longtemps survécu, les Polo- 
nais et les Espagnols par exemple, il nous devient possible 
de découvrir les causes psychologiques des arrêts de déve- 
loppement. 

Nous les distinguerons en facteurs primaires et en facteurs 
secondaires. 

Les premiers sont d'ordre purement psychologique : ils 



1. Ribot. Essai sur Vimarjination créalnce, pp. 169, 173 sq. 

2. Voir sur ce point Léon Cahun. lulroduclion à l'histoire de l'Asie. 
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agissent sar la conscience individuelle eoflime sur la cons- 
cience sociale. 

Les facteurs secondaires se développent dans l'association 
elle-même et réagissent ensuite sur son activité ainsi que 
sur réducation de ses nouveaux membres. 

Les facteurs psychologiques primaires de Tarrêt de déve- 
loppement nous paraissent devoir être ramenés à deux : la 
suggeslibilité et la tendance du sentiment sympathique à se 
transformer en égoïsme collectif. 

Les facteurs secondaires ou proprement sociologiques 
sont la guerre et Taclion des lois économiques. 

On sait que Técole évolutionniste anglaise a ramené tous 
les obstacles que rencontre le développement de la civilisa- 
tion occidentale à un seul, la persistance de l'esprit militaire 
hérité des civilisations primitives. La guerre aurait été un 
agent du progrès à Tâge préhistorique ou protohistorique ; 
par une métamorphose inexplicable, après avoir déterminé 
la formation des sociétés supérieures, elle en aurait arrêté 
plus tard le développement. Pour la vaincre. Spencer compte 
sur la concurrence économique. 

Mais des sociologues mieux informés viennent montrer 
que les guerres modernes procèdent de plus en plus des 
luttes d'intérêts et du dérèglement des forces économiques *. 
D'ailleurs, que sont, pour l'école évolutionniste anglaise, la 
guerre et la concurrence commerciale sinon deux formes 
jumelles de la lutte pour la vie ? Si donc l'une d'elles est une 
cause d'arrêt, la conception darwiniste du progrès devrait 
tout entière être mise en doute. 

Nous concluons de ces difficultés que la guerre et la con- 
currence ne détermineraient pas Tarrêt du développement 
social si elles n'étaient pas les conséquences de facteurs 
psychologiques plus profonds et qui agissent tantôt par leur 
intermédiaire, tantôt directement. 

1 . Voir surtout Achille Loria, Les bases économiques de la constitution 
sociale, traductioa française. (Paris, F. Alcan). 
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La guerre et la concurrence ont pu être considérées avec 
raison comme des agents indirects, la première du progrès 
politique, la seconde du progrès économique. Il n'est pas 
nécessaire de remonter à un âge préhistorique pour en 
découvrir des preuves. Depuis le xvi"* siècle jusqu'au xix% 
la guerre a constamment donné l'avantage aux nations qui 
avaient su organiser chez eux le crédit et l'éducation scien- 
tifiques. Les victoires de l'Europe protestante sur l'Europe 
catholique dans la lutte pour la possession des mers et du 
Nouveau Monde, les victoires de la démocratie française sur 
l'Europe monarchique, celles du Piémont sur l'Italie méri- 
dionale, en sont les preuves. 

La guerre a ainsi contribué à éliminer constamment au 
cours de l'histoire moderne les vieilles formes politiques 
héritées du moyen âge, l'aristocratie polonaise, le saint 
empire romain, l'absolutisme espagnol et autrichien, l'em- 
pire ottoman, le pouvoir temporel des papes, la monarchie 
bourbonienne, etc. De même sans la concurrence économique, 
on ne voit pas comment auraient pu disparaître les restes 
du régime corporatif municipal, ceux de la vieille économie 
rurale fondée sur le servage, ou encore le régime colonial 
esclavagiste. C'est l'expérience de ces effets de la lutte, 
bien plus que le témoignage de la paléontologie ou de la 
palethnographie qui a rendu l'opinion favorable d'abord à 
l'optimisme des économistes libéraux, puis aux vues plus 
générales du darwinisme. « Jtistitia in bello succumberc 
nequit », écrivait déjà Dante dans le de Monarchid. 

Toutefois les mêmes évolutionnistes qui avalent célébré 
le concours de la lutte au progrès politique et économique 
ont montré facilement que la guerre détermine un arrêt de 
développement des sociétés supérieures. On connaît V Indi- 
vidu contre l'Etat de Spencer. C'est qu'ici le problème 
moral est substitué au problème politique. 

Considère-l-on la discipline politique comme un bien ? la 
guerre est un agent du progrès, car elle a contraint les 
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hommes à Taccepter. Juge-t-on au contraire que le bien 
c'est laulonomie de la conscience, la dignité du caractère, 
Tobligalion contractuelle librement acceptée? Le militarisme 
qui substitue & cette discipline volontaire un régime de 
coopération forcée devient un obstacle au progrès. Cepen- 
dant la guerre n'est pas toujours une épreuve mauvaise 
pour le caractère et la conscience. Même en détournant les 
hommes du souci du bien-être, elle les habitue à se créer des 
biens supérieurs. On s'est demandé parfois non sans angoisse 
ce que deviendrait la conscience humaine si la poursuite 
de la richesse remplaçait définitivement Tamour de la gloire 
et si le spectacle des rois de l'acier et du pétrole séduisait 
un jour rimagination des foules plus que le souvenir des 
héros et des grands capitaines. 

Cependant Spencer a fort bien démontré que la guerre 
arrête le développement de la morale sociale, non pas en 
nous dissuadant de poursuivre le bien-être et en nous 
faisant accepter l'ordre politique, mais bien en nous habi- 
tuant à voir avec indifférence la personne humaine sacrifiée 
aux fins collectives *. L'état de guerre nous ramène violem- 
ment à celte forme de l'altruisme qui prévaut dans les 
communautés animales et où le dévouement exigible de 
l'individu aux fins communes est une condition absolue de 
l'existence sociale. Elle nous empêche donc d'atteindre cet 
altruisme supérieur qui oblige la communauté à traiter l'in- 
dividu, ses droits, sa culture comme des fins. 

Bref, la guerre est une leçon permanente d'égoïsme col- 
lectif et même redevenu pacifique, l'Etat guerrier conserve 
des maximes qui l'autorisent à mépriser publiquement le 
droit individuel. 

Mais le même raisonnement peut être applique à la con- 
currence commerciale. Si nous nous attachons exclusivement 
aux problèmes de la production et de l'échange, l'optimisme 




1. Notamment dans V Individu contre VEiat, Post-scriptuni. (Paris, 
F. Alcan}. 



Richard. — L'évolution. 
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des économistes anglais et français est justifié. La concur- 
rence a été un incomparable agent du progrès. Tout change 
si nous posons le problème moral. Alors nous ne pouvons 
nier que le régime de l'absolue concurrence sous lequel vit 
présentement le monde civilisé, rend impossible, inappli- 
cable, non seulement la charité mais Téquité, mais la morale 
domestique, mais la morale individuelle. Scindant la société 
en deux moitiés dont Tune vit de revenus sans grand travail, 
pendant que Tautre est vouée à des alternatives de surme- 
nage et de chômage, elle condamne les travailleurs à Tenvie 
haineuse et dispose les jouisseurs à considérer la misère 
comme une loi inéluctable avec une froide insensibilité. 
Obligeant l'industrie à chercher des débouchés à tout prix, 
elle fait de la tromperie sur la qualité la règle de la produc- 
tion, de la fraude, la règle du commerce, de Tescroquerie, 
la règle du crédit. Elle fait pis : habituant les hommes à 
ridée que tout est h vendre, elle encourage la prostitution 
plutôt que le mariage, l'exploitation de Tenfant plutôt que 
l'éducation. Enfin, rendant odieuse à tous les faibles d'es- 
prit une vie si mal défendue contre les risques, elle propage 
l'alcoolisme chez les hommes incultes et le suicide chez les 
hommes cultivés. Bref ce qu'est la guerre à la morale sociale 
publique, la concurrence économique l'est à la morale per- 
sonnelle et à la morale sociale privée. 

Il est certain cependant que la concurrence peut habituer 
les hommes à l'effort, à la prévoyance, à la conscience de 
la responsabilité. La volonté personnelle est placée plus haut 
dans l'estime commune là oîi la concurrence est laissée 
libre que là oîi elle est empiriquement comprimée. L'aspect 
brillant a même longtemps ébloui les yeux au point de les 
rendre aveugles aux aspects repoussants du dérèglement 
économique, aspects que sans les enquêtes de la statistique 
morale et de la psychiatrie nous ne connaîtrions pas encore. 
La concurrence ne serait en somme que la mise en pratique 
de la liberté des contrats si elle n'était pas dénaturée par 
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le dérèglement des forces, dans la consommation comme 
dans la production. Or ce dérèglement est avant tout Tœuvre 
de la mode qui n'est elle-même que Tinstabilité des besoins 
artificiels. La concurrence ne produirait pas ses effets rui- 
neux dans une société où les besoins seraient stables et 
pourraient être prévus par les producteurs. C'est donc à la 
mode, comme Ta montré M. Tarde, qu'il faut imputer les 
effets immoraux de la concurrence. Or la mode, c'est l'imi- 
tation, c'est-à-dire un effet de la suggestibilité *. 

L'égoïsme collectif et la suggestibilité, tels sont donc les 
deux grands facteurs de l'arrêt du développement social. 

L'égoïsme collectif semble être, des deux, le plus efficace 
et le plus redoutable. Nous pensons cependant qu'il le cède à 
la suggestibilité, car il a en elle la condition de sa formation. 

L'égoïsme collectif, dont l'esprit de parti et l'esprit de 
classe, parfois aussi l'esprit de famille, l'esprit confessionnel, 
Tesprit national nous offrent les spécimens, repose sur une alié- 
nation inconsciente de la volonté individuelle ; il ne se forme 
pas si l'individu n'oublie pas ses propres fins et ne leur subs- 
titue les fins collectives. Mais comment cette aliénation est- 
elle obtenue? L'étude des églises, des armées, des corpora- 
tions est fort instructive à cet égard. Littéralement l'esprit 
collectif pénètre dans la conscience individuelle, l'obsède et y 
étouffe le sentiment du moi. Or comment se fait cette péné- 
tration ? Invoquer l'habitude, l'action exercée sur l'adoles- 
cence et l'enfance, c'est rester sur le seuil delà question. Si 
la conscience de l'enfant est particulièrement pénétrable à 
l'influence de l'esprit collectif, c'est parce que l'imagination 
de l'enfant est à im très haut degré suggestible. Mais beau- 
coup d'hommes restent enfants toute leur vie à cet égard. 
C'est donc la docilité des individus à la suggestion qui fait le 
fondement de l'esprit collectif. Aussi la volonté collective 

1. Tarde. La criminalité et les phénomènes économiques. (Archives d'an- 
thropologie criminelle, t. XVM, n» 96. — La cnminalité comparée (passim). 
— Les lois de iimitation, ch. in et vu, La Psychologie économique n'avait 
pas encore paru quand cet ouvrage a été écrit. 



Digitized by 



Google 



276 LE PROBLÈME PSYCHOLOGIQUE ET SOCIOLOGIQUE 

agit-elle toujours sur l'individu, non par des idées, mais par 
des symboles. L'armée a le drapeau et l'uniforme qui sym- 
bolisent non pas seulement son existence totale, mais celle 
de Tarme, du corps, du régiment qui ont précédé le soldat 
d'aujourd'hui et encadreront encore bien des générations 
après lui. L'Église, au moins celle qui prétend absorber la 
conscience individuelle, a les rites et les cérémonies. Aussi 
d'instinct ceux qui veulent renverser la discipline militaire 
discréditeront-ils le culte du drapeau et Ton voit TÉglise qui 
veut concilier son existence sociale avec le respect du libre 
examen personnel réduire au minimum les rites et les céré- 
monies extérieures. 

La suggestibilité de Timagination humaine, tel est donc le 
véritable, le grand facteur de Tarrêt du développement. 
Comme Malebranche Tavait montré en quelques lignes d'une 
admirable précision*, comme M. Tarde la abondamment 
prouvé, de la suggestibilité procède l'imitation des ancêtres*. 
De là le règne des morts sur les vivants dans lequel Comte 
voyait, non sans raison, le lien social à l'état statique (bien 
qu'il commit la grave erreur d'en faire le fondement de Tordre 
progressif) ^ Cet impérieux gouvernement des morts, qui 
règle l'activité des vivants depuis le régime alimentaire jus- 
qu'aux méthodes de l'enseignement, depuis la façon de com- 
battre jusqu'à celle déjuger les procès, ce gouvernement a 
fait les civilisations immobiles de l'Inde et de la Chine. Il a 
mis l'Idéal dans le passé de l'Humanité ; il a paralysé la raison 
au profit de la Mémoire. De l'art progressif par excellence, 
l'éducation, il a fait l'art d'immobiliser les intelligences et les 
consciences dans l'étude des mêmes livres et la répétition 
des mêmes formules. 11 a créé des habitudes solidaires affer- 
mies par l'hérédité et replacé ainsi l'humanité sous l'ac- 
tion d'un équivalent de l'instinct. 

1. Recherches de la vérité^ livre II, 3« partie. 

2. Tarde. Les lois de l'imitalion, chapitres m et vu (Paris, F. Alcan). 

3. Comte. Politique positive. — Pierre Laffltte. La Morale positive. 
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11 est donc acquis à la psychologie sociale et confirmé par 
rhistoire que Thumanité n'aurait pu se développer sans une 
réforme de l'entendement, sans une réaction systématique 
contre l'adhésion passive aux symboles de la foi collective , 
effet de la suggestibilité. Pas de progrès sans le doute et la 
critique ! voilà le grand fait qu'il faut opposer aux théori- 
ciens de l'évolution sociale inconsciente*. L'invention spon- 
tanée, Tœuvrc du génie individuel ou collectif reste sans 
doute l'agent initial du progrès. Mais au regard du tradition- 
nalisme l'invention personnelle serait un crime , une œuvre 
diabolique, un sortilège. Il en était ainsi au moyen-âge; il 
en est ainsi d'après Lyall au milieu des populations de Tlnde 
centrale*. Si cette prévention a été peu à peu vaincue, c'est 
qu'en occident, depuis les plus anciens philosophes grecs, 
une critique négative s'est impitoyablement exercée sur les 
objets de la croyance traditionnelle. 

La philologie appliquée à l'histoire des idées nous enseigne 
que lorsque l'activité rationnelle commence à s'isoler de 
l'imagination, elle agit d'abord comme cause de doute, comme 
conscience de l'erreur cosmologiqu'e et plus tard de l'erreur 
morale^. Dès lors apparaît, au moins chez une élite, le souci 
de la preuve; par suite la méthode, la science et enfin la 
philosophie critique *. La science a peu à peu réagi sur l'art 
et éclairé l'invention. Vouloir suivre ce progrès dans le 
détail serait vouloir résumer l'histoire de la philosophie et 
de la religion en Occident. 

II suffit à notre objet de faire remarquer qu'il y a eu, au 
sens précis du terme, différenciation et progrès dans la 
croyance sociale. Jusque-là les trois grandes formes de la 

i. Bagehot. Lois scientifiques du développement des nations , livre IV« 
(Paris, F. Alcan). 

2. Voir l'appendice G. La discussion Judiciaire et le progrès du droit. 

3. Asiatic Studies, ch. i" etiv. Traduction française, Thorin. 

4. Zeller. Histoire de la philosophie des Grecs y traduction Boutroux. 
Introduction du traducteur, t. I. 

0. Victor Brochard. Les sceptiques grecs. (Paris, F. Alcan). 
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croyance, la foî, ropinion et la science étaient confondues 
dans la croyance collective, c'est-à-dire dans l'adhésion du 
sentiment commun au mythe et à la légende oîi Ton cher- 
chait à la fois Texplication du réel et l'expression de l'idéal. 
A dater de la révolution qui marque le point de départ de 
la philosophie, la science se distingue de Topinion et de la 
foi. La science repose dès lors sur lapplication d'un critère 
rationnel réfléchi et partant individuel. L'opinion et la foi, 
encore unies inséparablement, restent des états collectifs : 
elles reposent soit sur Timpossibilité psychologique de douter, 
soit sur la volonté de ne pas douter : Or Ton sait que dès 
lors la science est le levier du progrès et que les états col- 
lectifs sont la grande pierre d'achoppement à une véritable 
éducation scientifique de l'esprit humain. 

L'histoire des croyances religieuses confirme entièrement 
l'histoire de lascienceetde la logique. Au début, dans l'âge du 
mythe et de la légende, la religion, identique à la croyance 
collective, est tout à la fois science du réel, foi à l'idéal, 
opinion sur la conduite humaine. En Occident tout au moins, 
à dater des philosophes grecs et des savants d'Alexandrie, la 
science se sépare de la croyance collective. L'effort de la 
théologie médiévale pour l'absorber de nouveau ne réussit 
qu'à en compliquer l'enseignement au profit d'un corps de 
théologiens, car la science grecque n'a été incorporée au 
dogme chrétien que pour la fragilité de celui-ci. Désormais la 
religion s'identifie de plus en plus avec la foi. C'est le chris- 
tianisme qui par la bouche de l'apôtre Paul proclame cette 
grande révolution. 

Mais la foi est-elle une croyance individuelle ou une croyance 
collective ? Voilà la question désormais posée à la conscience 
et à la raison humaine. Au moyen âge prévaut la solution 
collectiviste : d'oîi le catholicisme romain. Mais avec la 
Réforme, la possibilité d'une solution contraire apparaît. 
La chrétienté réformée a encore des églises, mais elles 
n'expriment pas une foi collective faisant réellement autorité 
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pour la conscience individuelle ; ce sont des réunions libres, 
des associations spirituelles de consciences dont chacune a 
sa vie intérieure, sa note propre et qui, dans Tunion, cher- 
chent seulement à manifester un altruisme respectueux de 
rindividualité*. 

Les effets moraux de la Réforme n'ont pu se manifeslor 
que dans la suite des siècles. Constatons que c'est à dater de 
ce moment que la méthode a acquis peu à peu tout son 
empire sur l'esprit humain*. On conçoit mal Descartes et 
Bacon précédant Luther ou l'autorité philosophique d'Aris- 
tote renversée avant celle delà théologie infaillibiliste et de la 
papauté. La science agit trop faiblement sur le sentiment et 
l'imagination humaine pour mettre fin à elle seule à l'auto- 
rité de la croyance collective, pour prévaloir contre la puis- 
sance d*iIlusion qu'elle renferme ^ 

Bref à sa maturité l'esprit humain progresse moins par 
l'invention, par l'activité de l'imagination créatrice que par 
la conscience de l'erreur, cosmologique, religieuse et morale. 
La logique est alors son véritable instrument et le grand 
obstacle qui arrête le développement c'est non la logique 
sociale mais les lois psychologiques de la croyance collec- 
tive car elles interdisent toute conscience de l'erreur. 

La croyance collective ne peut en effet être convaincue 
d'erreur par le groupe qui la professe et dont elle est le lien. 
La notion de l'erreur et le doute qui en résulte ne peuvent 
surgir que dans la conscience individuelle. Tout groupe, 
foule, église, parti, secte, nation, qui affirme son unité dans 
une croyance collective est infaillible pour lui-même, La 

1. Ce point a été bien mis en lumière par Edouard Laboulaye : La liberté 
religieuse, p. 98 et suivantes (2« édition d8o9, Charpentier). 

2. La clairvoyance d'un adversaire Ta bien aperçu. Nous voulons parler 
du jugement de Joseph de Maistre sur Bacon. 

3. La science n'a produit ses effets éducatifs que chez les populations 
touchées par la Réforme. La France ne fait pas exception car depuis 
i'Edit de Nantes jusqu'à ISîiO le catholicisme, modifié par le gallicanisme 
janséniste, y a toujours eu une allure distincte du catholicisme espagnol, 
et italien. 
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prétention à rinfaillibilité est ici en rapport avec la perfection 
de Torganisalion. Aussi est-elle surtout le fait de la hiérarchie 
sacerdotale. 

Si le doute est à la racine de la reclterche expérimentale, 
si la conscience de Terreur est la condition du souci de la 
preuve scientifique et le ressort des recherches positives, on 
voit donc oîi réside le véritable facteur de l'arrêt du déve- 
loppement social. Il ne faut le chercher nulle part ailleurs 
que dans cette suggestibilité qui fait de l'homme un auto- 
mate intellectuel, le rend imitateur des ancêtres et l'enserre 
dans les « chaînes d'or » de la tradition. 

III. Les arrêts du développement social ne sont donc pas 
les effets d'une adaptation à des milieux qui imposeraient à 
un type social une forme inférieure de l'existence. On ne 
peut concevoir que de deux façons ces adaptations à un milieu 
défavorable au progrès : ou bien l'on a en vue l'adaptation 
d'un groupe humain à un milieu géographique déterminé, 
ou Ton pense à un milieu social auquel les institutions, les 
règles d'action sont tenues de s'adapter comme des orga- 
nismes à un milieu physique. 

Dans le premier cas l'idée d'adaptation a un sens clair, 
mais les faits sociaux n'obéissent pas à la loi qu'elle énonce; 
dans le second, l'idée est équivoque et n'est introduite dans 
la discussion que pour les besoins de la cause. 

Nous pensons que la notion du milieu social doit être 
admise mais à une condition, c'est que l'adaptation au milieu 
social ne soit pas considérée comme Teffet d'une loi biolo- 
que, sinon il y aurait tautologie. C'est en effet la vie en 
société qui donne naissance à un milieu mental, moral, éco- 
nomique auquel l'activité de l'individu est tenue de se con- 
former sous peine de subir des sanctions directes ou indi- 
rectes. Mais ce milieu social est essentiellement historique : 
il résulte à la fois de Taclion du passé sur le présent et de 
la réaction de Taclivité des hommes du présent sur les tra- 
ditions héritées du passé. Mais si l'on peut parler de Tadap- 
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talion d'une institution au milieu historique, on ne peut 
sans logomachie parler de l'adaptation de la société elle- 
même à ce milieu K 

La doctrine évolutionniste ne peut donc pas rendre compte 
des obstacles opposés au développement social. Dans les 
explications qu'elle apporte, les facteurs de l'arrêt de déve- 
loppement sont perpétuellement confondus avec les facteurs 
mômes du lien social. L'action du milieu, l'unisson psycho- 
logique, la guerre, le travail en coopération et l'échange sont 
considérés tour à tour, selon la race et le moment, comme 
des causes de la croissance sociale et des obstacles à son 
fonctionnement progressif. De telles explications portent de 
véritables défis à l'esprit scientifique et la critique philoso- 
phique y aperçoit les conséquences inévitables de cette 
décevante idée de la métamorphose continue que l'esprit 
scientifique a dû préalablement exorciser ailleurs avant de 
pouvoir poser clairement les problèmes. 

Mais si l'idée d'évolution est écartée, l'idée de l'approxi- 
mation graduelle doit lui être substituée, sans quoi la suc- 
cession historique des faits sociaux ne serait plus qu'une 
donnée empirique. L'analyse de l'arrêt de développement 
nous montre d'ailleurs & quel point l'idée d approximation 
graduelle y est correspondante. 

L'arrêt de développement n'est en effet qu'un obstacle 
opposé au perfeclionnement des institutions qui constituent 
le discipline sociale et des liens sur lesquels ces institutions 
reposent. Or l'obstacle n'est jamais un fatum invincible. Il 
est en effet ou externe et de nature géographique ou interne 
et de nature psychologique. L'activité humaine a raison 

1. Certains sociologues, Loria entre autres, distinguent entre le milieu 
économique et la discipline sociale. L'une ne serait jamais que la consé- 
quence de l'autre. Or le milieu économique dépendrait lui-môuïe de la 
nature et de l'étendue des terres arables. Cette hypothèse est spécieuse et 
fragile car elle conduit l'auteur à conclure que la discipline sociale, c'est- 
à-dire les mœurs, le droit, la religion, le gouvernement est tout entière 
inventée pour garantir la sécurité des propriétaires, anachronisme suggéré 
à Tauteur par le spectacle de l'hypocrisie contemporaine. 
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des obstacles que lui suscite un milieu physique en conqué- 
rant un milieu plus étendu. C est ainsi, que selon la vue 
ingénieuse de Metchnikoff, à l'âge des civilisations fluviales 
OU asiatiques, a succédé Tàge des civilisations maritimes et à 
Tàge de la civilisation méditerranéenne ou gréco -romaine 
Tâge de la civilisation océanique ou moderne. Le milieu 
n'agit sur la civilisation qu'en décourageant Thomme ou en 
encourageant soit Tinertie du vouloir, soit l'indiscipline de 
Timagination. 

L'obstacle physique se ramène donc à l'obstacle psycho- 
logique qui est à la fois émotionnel et intellectuel. Le per- 
fectionnement des sociétés humaines est arrêté à la fois par 
l'égoïsme collectif et par la suggestibilité des individus et 
des foules. Mais les sentiments sympathiques ne donneraient 
pas lieu à des formes collectives de l'égoïsme si l'imagina- 
tion populaire n'était pas au plus haut point suggestible, si 
les foules ne pensaient pas par symboles et si l'individu ne 
recevait pas ses symboles tout faits de la tradition. Il en 
résulte que le progrès social a pour effet la substitution de 
l'altruisme rationnel à l'égoïsme collectif, en sorte que les 
membres de la société se reconnaissent collectivement obligés 
envers le droit individuel. On a vu que cette transformation 
de l'altruisme n'est possible que si l'activité rationnelle a 
entièrement modifié les croyances dont l'automatisme men- 
tal avait été le fondement et la suggestion la condition. 

Le développement social est donc qualitatif; c'est un per- 
fectionnement. Ce perfectionnement ne peut être que gra- 
duel et approximatif car il consiste à vaincre des obstacles 
qui ne sont pas seulement extérieurs mais intérieurs à 
l'homme. Le progrès est donc la réalisation approximative 
d'un homme collectif raisonnable, et par suite l'approxima- 
tion d'une société rationnelle. 

Définir le progrès comme l'approximation d'une société- 
limite où la volonté collective ne sera plus que l'harmonie 
et le concours des volontés raisonnables, donner à ce pro- 



Digitized by 



Google 



L'ARRÊT DE DÉVELOPPEMENT EN PSYCHOLOGIE SOCIALE- 283 

grès pour condition la lutte contre les facteurs externes et 
internes de Tarrôt de développement, ce n'est pas revenir 
aux conceptions discréditées de l'ancienne politique ratio- 
naliste. C'est en retenir seulement la vérité partielle qui y 
avait conquis l'adhésion des esprits. Cette part de vérité 
c'est que le lien social n'est pas dissous par l'activité ration- 
nelle, mais qu'il est ramené à sa véritable fin qui est de 
garantir l'existence, le développement et la culture de Têtre 
pensant. Nous professons avec les écoles naturalistes et 
historiques que la société ne saurait jamais être construite 
à priori par la raison et imposée aux faits par un acte de la 
volonté. Nous affirmons contre elle que la raison, loin de 
dissoudre l'altruisme, le dégage de l'égoïsme collectif et 
donne aux hommes de nouveaux motifs de vivre en société 
en leur découvrant de nouvelles fins, les fins morales, c'est- 
à-dire avant lout les fins humaines *. Une conception scienti- 
fique de la société rationnelle y fait d'ailleurs entrer la notion 
de sa genèse, qui est la communauté instinctive, la notion 
des obstacles qu'elle rencontre dans la nature humaine tou- 
jours ramenée sous les jougs des forces inconscientes dès 
que la volonté faiblit en elle, la notion de la persistance 
et de la survivance des œuvres créées par les tendances ins- 
tinctives, le langage, la religion rituelle , le droit vindicatif, 
le gouvernement de l'égoïsme collectif. Mais la science sociale 
devenue conquérante, comme ses sœurs les sciences de la 
nature, joint à ces notions positives celle d'un art social 
ou plutôt d'un groupe d'arts sociaux permettant d'approcher 
la limite que la raison nous propose comme fin. Tels 
seraient l'art de l'éducation et l'art de la coopération si aisé- 
ment associables l'un à l'autre. La psychologie sociale récon- 
cilie ainsi en les distinguant la méthode génétique et la 
méthode des limites dont l'évolutionaisme confondait sans 
cesse l'usage et le domaine. 

\. Cf. Wiindt. Elhik.m, Cap. TI. 
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CHAPITRE XIII 

LA LOI DE RÉGRESSION EN PSYCHOLOGIE SOCIALE 

Nous n'aurions pas épuisé la question posée à la psycho- 
logie sociale par Thistoire delà civilisation, des mœurs et du 
droit si nous nous abstenions d'examiner le problème de la 
régression. Ailleurs nous avons montré à quel point Tétude 
critique de la loi de régression intéresse la discussion de 
Tévolutionnisme universel. En sociologie la question devient 
beaucoup plus complexe encore qu'en biologie puisqu'à cer- 
tains égards le progrès parait accompagné de la dissolution 
des liens sociaux instinctifs. 

Toutefois si nous ne sommes pas complètement trompés 
au cours de la discussion qui vient de prendre fin, si nous 
avons réussi à prouver que l'activité rationnelle, loin de 
dissoudre les créations sociales de Tinstinct les parachève, 
le problème se trouve déjà simplifié. Nous devons seulement 
chercher si la loi de régression s'applique aux sociétés et si 
elle peut être considérée comme un aspect d'une loi de disso- 
lution universelle. 

On peut dire que le problème de la régression sociale a été 
posé bien avant qu'il fût question d'évolution et de régression 
biologique. On le trouve examiné dans la première grande 
œuvre que la philosophie de l'histoire ait produite dans les 
temps modernes ; nous voulons parler de la Scienza nuova^. 

i. Rappelons que le Hicorso délie cose humane ne figure pas dans la 
preoiière édition des Pri7icips d'una scienza nuora qui contient cependant 
l'essentiel des vues de l'auteur sur l'histoire universelle. Il l'a ajouté à la 
i" partie de l'édition de 1744. 
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On sait quelle solution Vico donne au problème. La théorie 
du ricorso a été adoptée sans grande critique par la plupart 
de ceux qui ont spéculé sur l'histoire universelle. On la 
retrouverait soit dans la théorie saint-simonienne qui énonce 
une loi d'alternance des époques critiques et organiques ; on 
la retrouverait plus encore dans la prévision de Karl Marx 
relative à un retour de la civilisation moderne vers le com- 
munisme des hordes sauvages. 

Or si Ton a beaucoup discuté sur le sens, la portée et la 
validité de la théorie de Vico, si Ton a beaucoup écrit pour 
ou contre la possibilité des ricorsi. Ton a moins songé à étu- 
dier les régressions que nous offrent l'histoire et l'ethnogra- 
phie. Cependant cette étude serait un prélude indispensable 
à la discussion de la théorie \ 

Les travaux sociologiques contemporains peuvent nous 
apprendre quelque chose sur ce point. 

Nous croyons nécessaire de distinguer entre les régressions 
simples et les régressions compliquées de survivances car ces 
dernières seules ont pu donner lieu de croire à un retour de 
l'humanité civilisée aux types sociaux primitifs. 

C'est une question trop négligée par les sociologues que 
de savoir si une régression n'a pas pour résultat final d'offrir 
à une institution ou à une croyance survivante au milieu dans 
lequel elle puisse se conserver et prendre un nouveau déve- 
loppement. Toutefois nous croyons devoir admettre provi- 
soirement au moins la possibilité de mouvements sociaux 
régressifs temporaires dont le résultat n'est pas la résur- 
rection d'un type primitif. 

Rappelons que la loi de régression détermine Tordre inva- 
riable dans lequel se fait la disparition des résultats acquis 
au cours d'un développement. Il y a régression au sens pré- 
cis du mot quand le progrès disparaît dans l'ordre inverse 
de l'acquisition. Ainsi entendue la régression est un phéno- 

i. Notons cependant la critique avisée de M. de Greef. Le transformisme 
social, II* partie (Paris, F. Alcan). 



Digitized by 



Google 



286 LE PROBLÈME PSYCHOLOGIQUE ET SOCIOLOGIQUE 

mène très général que rhistoîre a bien souvent Toccasion de 
constater. D'après un examen sommaire confirmé par l'his- 
toire de TEurope occidentale depuis la fin du moyen âge, la 
régression sociale se produit dans Tordre suivant : 1' droit 
public (droit constitutionnel, puis droit pénal) ; 2** droit privé 
(droit contractuel, droit de propriété, droit domestique) ; 
3" culture intellectuelle en allant des classes laborieuses aux 
classes aisées, des classes rurales aux classes urbaines ; 4** 
organisation économique, en allant du crédit à l'échange, de 
réchange à la production industrielle et de celle-ci à la pro- 
duction agricole; 5** sentiments sociaux, en allant des plus 
généraux aux plus spéciaux. Ces phénomènes se laissent 
observer presque uniformément dans les grandes régres- 
sions qui depuis le xvi** siècle ont éprouvé deux fois la 
France (guerre de Cent ans et guerres de religion) , TAlle- 
magne (guerre de Trente ans), l'Espagne et l'Italie (régime 
inquisitorial). 

Si graves qu'elles aient pu être, si éclatant démenti qu'elles 
aient infligé à la théorie optimiste du progrès continu, ces 
régressions ont été passagères. Même dans l'Espagne et 
l'Italie méridionale oîi les effets de la régression ont été plus 
durables, aggravés par le milieu physique, un type social 
inférieur n'a pas reparu. En France, en Allemagne les ten- 
dances progressives violemment comprimées ont repris leur 
empire à dater du \\f siècle. Les régressions ont laissé des 
traces dans les mœurs, dans la criminalité, mais elles n'ont 
pas affecté gravement le type social. 

Les régressions mêlées de survivances se présentent à 
l'observation : l" des historiens de l'Europe au moyen âge, 
notamment du iv® au x® siècle ; 2** des historiens de l'Afrique 
du Nord, de l'Asie Occidentale et de l'Inde depuis la grande 
époque des conquêtes arabes, turques et mongoles. Peut- 
être faut-il y joindre les sociétés hispano-américaines depuis 
la guerre de l'Indépendance. 

Dans ces trois cas nous voyons des populations barbares 
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se mêler à la vie et auJc luttes de populations parvenues pré- 
cédemment à une culture et à un état social très supérieur. 
II en résulte qu'une discipline sociale qui dans Tensemble de 
Thumanité n'était qu'une survivance du passé est réintro- 
duite dans la vie d'une société organisée auparavant sur un 
type beaucoup plus élevé. Citons-en plusieurs exemples 
remarquables. Dans TAnatolie contemporaine errent depuis 
le X* siècle de l'ère chrétienne des hordes de bergers turk- 
mènes qu'aucun gouvernement n'a pu amener à l'état séden- 
taire. L'ancienne Assyrie, l'ancienne Chaldée sont livrées 
à des pasteurs kurdes ou bédouins. Or aucun document 
historique ne laisse à penser qu'il en fût ainsi au temps des 
rois de Lydie ou des Sars ninivites. Les Langobards avaient 
réintroduit l'institution de la composition en matière d'homi- 
cide dans le nord de Tllalie alors que depuis longtemps 
l'autorité romaine y avait établi un système régulier de juri- 
diction pénale. 

Il est très probable que l'Inde, au moment où les Anglais 
l'arrachèrent au brigandage des Afghans, des Mahrates et des 
Pindaris, présentait le spectacle d'un ordre social fort infé- 
rieur à celui que nous laissent entrevoir les inscriptions bou- 
dhiques contemporaines de Tchandragupta et de Piyadâsî. 
Les clans barbares de l'Inde centrale mêlés à des tribus d'ori- 
gine étrangère et à des hordes aborigènes avaient émergé et 
vivaient en parasites au détriment des artisans et des culti- <^ 

vateurs^ L'Afrique du Nord, telle que la trouva la conquête 
française, partagée entre la milice turque de TOdjak, les petites > 

républiques municipales des montagnards berbers et les 
tribus arabes qui erraient dans le Tell et sur les plateaux ne t^ 

rappelait guère les splendeurs de l'Afrique romaine dont l'ar- ^^^ 

chéologie contemporaine reconstitue l'intense civilisation. — H 

Dans tous ces cas la régression n'est rien que l'occasion ;;É 

offerte h l'épanouissement des états sociaux qui ont précédé t^ 

i. Voir sur ce point Lyail. Asiatic Studies, ch. vu et viii traduction 'Vi^ 

française (Thorin éditeur). ' ' 
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la civilisation véritable, des états sociaux où il y a discipline 
sociale sans culture. 

Or c'est dans cette classe de régressions qu'il faut faire 
rentrer le seul grand fait que Vico ait pu citer à Tappui de sa 
théorie des ricorsi. Nous voulons parler de l'analogie que le 
philosophe italien constate entre la société féodale à ses 
débuts et la société grecque des temps héroïques. L'auteur 
de la Scienza nuova signale la réapparition du duel judi- 
ciaire, des ordalies ainsi qu'une nouvelle absorption de la 
société civile par la société religieuse. Ce n'est pas assez 
pour être en droit d'affirmer la nécessité d'un retour pério- 
dique des sociétés humaines à leur stade initial d'organisa- 
tion et de culture. La réintégration des institutions de Tâge 
héroïque dans la société gréco-romaine qui les avait dépas- 
sées depuis si longtemps n'était rien moins qu'un phéno- 
mène spontané puisque ces institutions et Tétat intellectuel 
qui y correspondaient étaient réintroduits dans le monde 
civilisé par dos conquérants barbares qui n'en avaient 
jamais connu d'autres. A vrai dire les premiers siëcles du 
moyen âge nous présentent un phénomène qui n'a rien 
d'exceptionnel. L'Egypte ancienne après l'invasion des Hycsos 
avait subi la même épreuve que le monde romain; la 
même catastrophe s'est renouvelée dans l'Afrique du nord 
au \f siècle avec l'invasion des Hillal et des Soleïm, tribus 
nomades dévastatrices venues du désert arabe. La Perse 
Syrie, l'Anatolie devinrent vers le même temps la proie des 
hordes turques. Enfin l'Inde fut du x* au xviii'' siècle le 
champ d'exercice des armées turques, afghanes, mongoles 
descendues de l'Asie centrale. Le problème posé, mais non 
résolu par Vico n'est autre que la possibilité de cette répé- 
tition des retours offensifs des sociétés barbares. La seule 
valeur de l'hypothèse des ricorsi est qu'elle élimine radicale- 
ment l'illusion d'un progrès rectiligne des sociétés humaines 
sous l'action de la culture intellectuelle. Si un tel progrès 
était possible, l'on comprend fort bien que l'initiative des 
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mesures civilisatrices dût appartenir à quelques peuples 
naturellement privilégiés sur lesquels retarderaient d'autres 
peuples, mais Ton ne comprendrait pas que les grands cata* 
cl^^smes de la civilisation pussent se produire. Car l'attrait de 
la culture intellectuelle et esthétique, de l'ordre juridique et 
de la prospérité matérielle sur les âmes barbares est la règle» 

Le barbare a rarement la baine de la civilisation. C'est ce 
qu'a établi une enquête historique sur les rapports des ancieoa 
Turcs avec les Chinois, des Germains avec Rome. On a èowù 
été amené à conclure que les sociétés barbares n'empiètent sur 
le domaine des sociétés civilisées qu'aux âges où se produit 
parmi celles-ci une sorte de fléchissement. On sait comment 
Fustel de Goulanges a expliqué et l'invasion barbare et la 
transformation civile et politique qui y a feit suite. D'après 
lui il y aurait eu infiltration et non conquête. La société 
romaine aurait en quelque sorte introduit les barbares chez 
elle pour assurer le recrutement de ses armées et pour 
combler le vide de sa population. L'influence des mœurs et 
des conceptions barbares aurait grandi lentement à mesure 
que l'organisation de l'état romain fléchissait sous les coups 
que lui portait une nouvelle organisation du domaine rnral 
et du patronage aristocratique et par l'effet de la «Kffuskm 
des conceptions morales du christianisme qui rendaient égaux 
le barbare et le romain*. L'invasion germanique serait non 
la cause mais Teffet d'un progrès moral et économique coïn- 
cidant avec une régression politique ; plus tard, réagissant 
sur sa cause, elle aurait accéléré la régression. 

Cet élargissement de la sphère laissée à la vie barbare 
à la suite d'une crise intérieure de l'État n'a rien d'invMu- 
semblable car elle parait s'être répétée presque de nos jours 
dans rAmérique espagnole. Dans un remarquable ouvrage 
consacré récemment à la Genèse du crime au Mexique une 

1. Fustel de Goulanges, Xe« itistilutions politiques de V Ancienne France, 
notammeat VAtleu et le dûtnaine rmviL — Lee origines du système 
féodal, 

Richard. — L'évolution. 19 



Digitized by 



Google 



290 LE PROBLEME PSYCHOLOGIQUE ET SOCIOLOGIQUE 

double régression de la société coloniale hispano-américaine 
vers la barbarie indienne est bien mise en lumière*. D'un côté 
les tribus restées sauvages étendent leur territoire au détri- 
ment des anciens colons ; de lautre la férocité des anciens 
Aztèques se réveille et la moralité conjugale péniblement 
acquise fait place au dérèglement sexuel de l'ancien clan 
indien. Or cette régression vers la sauvagerie n'est pas due à ce 
que les Indiens deviennent subitement plus forts ou que les 
Colons se sentent pris d'une recrudescence de haine pour la 
culture et la discipline sociale introduites par les Espagnols. 
Elle est consécutive aune crise révolutionnaire qui pendant 
cinquante ans fait disparaître successivement toutes les formes 
de la discipline sociale qui avait cimenté Tunion des deux 
parties de la société coloniale, autorité politique et administra- 
tive, autorité religieuse, discipline militaire. 

Ces régressions dont profitent les populations barbares, 
qui parfois même élargissent le champ du nomadisme, 
comme dans la Perse, l'Anatolie et l'Afrique du Nord ou 
celui de la pure sauvagerie comme dans l'Amérique espa- 
gnole sont donc les conséquences indirectes de crises inté- 
rieures affectant la discipline sociale des peuples civilisés. 
Le problème toutefois n'est pas résolu. Il est seulement pré- 
cisé. Les crises internes seraient-elles dues à un retour 
spontané que la société rationnelle en voie de devenir exé- 
cuterait vers la communauté instinctive? Là est pour la 
psychologie sociale la question capitale. 

Sans préjuger des travaux ultérieurs de la psychologie com- 
parée, nous croyons pouvoir, en nous appuyant sur l'étude 
d'un seul grand fait, y donner une solution franchement 
négative. 

Le plus saillant des progrès que les sociétés cultivées ont 
effectué a consisté dans la distinction du lien social et du 
lien religieux. A mesure que la société a été moins instinc- 

i. Julio Guerrero. Genesis ciel Crimen en Mexico. Livr. III, IV et V. 
Paris-Mexico, Vaux, Ch. Bouret, 1901. 
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tive et plus rationnelle, la religion a été plus intérieure et 
moins coercitive. En d'autres termes la conscience religieuse 
a été plus personnelle et moins collective. Comme Ta mon- 
tré M. Emile Durkheim, ce progrès est clairement écrit dans 
Thistoire même du droit pénal. 

Il en résulte que si la régression spontanée consistait dans 
un retour vers la finalité instinctive des communautés pri- 
mitives, elle devrait avoir pour symptôme une crise religieuse 
consistant en une confusion nouvelle du lien social et du 
lien religieux, en une absorption de la conscience religieuse 
individuelle dans la conscience collective. Les faits histori- 
ques ne nous montrent rien de semblable. 

Une donnée Historique peut être érigée en loi : Toutes les 
grandes régressions connues ont accompagné ou suivi une 
transformation religieuse. Ceci est aussi vrai des régressions 
simples que des régressions accompagnées de survivances. 
L'invasion germanique a suivi la transformation de Tempire 
romain en état chrétien et a été favorisée par les luttes du 
catholicisme et de Tarianisme. Les invasions arabes, turques, 
mongoles dans l'Afrique du Nord, la Syrie, TAnatolie, la 
Perse et Tlnde ont été les conséquences de l'expansion de 
rislam. La régression de TÉtat français au xvi** siècle, celle 
de TEspagne et de TAllemagne au xvii® a procédé directe- 
ment des luttes religieuses issues de la Réforme. D'autre 
part si la Révolution française est vraiment une religion, la 
religion de la dignité humaine, la régression des sociétés 
sud-américaines est due au conQit brusquement engagé entre 
cette religion et le catholicisme romain qui jusque-là avait 
été Tâme de la société coloniale. 

Mais les régressions politiques et morales consécutives aux 
crises religieuses sont-elles elles-mêmes des régressions 
religieuses? 

Nous ne le pensons pas. En de telles matières il faut se 
préserver des jugements sommaires et des appréciations uni- 
latérales. 
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Nous admettons volontiers, qu'au prix de convulsions 
longues et terribles, la société hispano-américaine réalisait 
un progrès, au moins négatif, en s'affranchissant du régime 
colonial politique, économique et théocratique qui avait pesé 
sur elle. Nous admettons, quelles que soient nos préférences 
religieuses, que la Réforme a imprimé aux esprits et aux 
consciences une secousse dont la science, la critique, la 
morale, le droit ont tiré avantage même chez les peuples 
qui sont restés fidèles à TÉglise romaine. Nous accordons 
tous, que le christianisme, en élargissant la formule de Tal- 
truisme, en substituant un seul gouvernement providentiel à 
la multitude des divinités poliades ou régionales, a dilaté les 
intelligences et les cœurs et préparé une meilleure délimi- 
tation du domaine politique et du domaine religieux. Pour- 
quoi donc refuserions-nous de reconnaître que Tlsliun, en 
introduisant la morale et la théologie du Koran chez nombre 
de peuplades restées polythéistes ou fétichistes, en substi- 
tuant un livre à l'influence de sacerdoces étroits ou intolé- 
rants, voire de simples sorciers, a réalisé un progrès com- 
parable sinon égal ? 

Bien loin que nous soyons ici en présence de régressions 
religieuses, nous ne voyons pas comment la substitution de 
sociétés quasi rationnelles aux communautés instinctives 
aurait été possible sans ces révolutions religieuses. Sans doute 
si la tolérance était Tunique étalon du progrès moral, l'avè- 
nement des religions monothéistes devrait être jugé comme 
il Ta été par le voltairianisme superficiel du xvin'' siècle. 
Mais selon le mot de Garlyle, Thomme n'est pas uniquement 
au monde pour ce tolérer ». Le monothéisme a enseigné aux 
hommes l'attachement passionné à des convictions person- 
nelles. Il lui a fallu autre chose qu'une soumission extérieure 
à des rites collectifs. Le Dieu ja.oux du juif, du chrétien, du 
musulman a exigé la conscience ; il l'a voulue tout entière. 
Par là même il Ta remplie d'un sentiment profond qui ne l'a 
pas seulement ennoblie, mais révélée à elle-même. L'iadi- 
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vidu en effet a été opposé à la race, au clan, à la famille, à 
la nation. A la patrie et à la religion ont correspondu des 
idées et des sentiments distincts. 

Dans les temps modernes le mouvement s'est accéléré, 
gagnant en force. La valeur de la conscience personnelle 
date, on peut le dire, de la Réforme qui a conçu le salut 
comme dépendant exclusivement de la foi individuelle. Or 
il fallait que la conscience personnelle eût été dégagée ainsi 
delà conscience collective pour que la religion de Thumanité 
pût sacrer la personnalité raisonnable. 

Donc les grandes crises religieuses qui, en secouant 
comme des tempêtes les états civilisés ont déterminé les 
régressions ne sont pas des ricor&i; elles n'ont pas ramené 
les communautés humaines vers la vie instinctive. Si irration- 
nelles qu'aient été d'ordinaire leurs formules théologiques 
elles n'ont pas servi moins que la science à substituer des liens 
sociaux rationnels à une discipline dérivée de la finalité 
instinctive. 

Que sont donc les régressions? ou pour mieux dire quels 
effets la loi de régression détermine-t-elle dans le devenir 
des sociétés humaines ? La régression n'est pas la dissolu- 
tion de la discipline sociale. Elle n'est pas non plus la subs- 
titution dune nouvelle finalité instinctive à celte finalité 
réfléchie qui caractérise la culture. Les régressions ont sou- 
vent amené un état d'anarchie politique car elles atteignent 
en premier lieu la notion de l'État et la conscience du droit. 
Mais l'anarchie politique et juridique fait place le plus sou- 
vent, sinon toujours, à une discipline sociale beaucoup plus 
lourde que n'est jamais le droit public le plus sévère et le 
plus eoercitif. C'est un axiome de la sagesse vulgaire que 
l'épreuve de l'anarchie dispose les esprits à l'acceptation du 
despotisme, en d'autres termes que les hommes se trouvent 
plus libres sous l'autorité d'un état fort et indiscuté que 
sous le joug de clubs révolutionnaires ou de partis violents 
en compétition pour le pouvoir. Cela nous prouve que la 
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secte établit une discipline plus impérieuse et plus coercitivc 
que celle de TÉtat et du droit légal. Mais elle est toujours 
dépassée dans celte voie par la société de malfaiteurs. Comme 
le note un historien anglais, TÉtat-Brigand a joué un grand 
rôle dans Thistoire de TOrient, surtout dans l'Inde. Mais 
si Ton étudiait dans le détail Thistoire de Tltalie méridio- 
nale entre la restauration et le risorgimento, on trouverait 
que les associations malfaisantes dont le Camorra a été le 
type n'ont eu, au point de vue du rôle politique, que peu à 
envier aux Mahraltes, aux Pindaris, aux Thugs, etc. Bref le 
brigand collectif se transforme en gendarme et dans l'in- 
térêt de son parasitisme restaure, avec une main de fer, un 
semblant d'ordre. 

A plus forte raison des formes normales de la discipline 
reprennent-elles dans les périodes de régression la place 
laissée vide par le recul de TÉlat et du droit. On sait com- 
bien les périodes régressives sont favorables à l'expansion des 
sociétés religieuses et à leur intrusion dans le domaine spi- 
rituel. Tant que TÉglise chrétienne fut en face de l'empire 
romain, elle se souvint du précepte et de l'exemple de 
Jésus refusant de porter des jugements sur les affaires tem- 
porelles des hommes (Luc. Xll, 14). Mais le résultat le plus 
clair de la régression juridique qui suivit l'invasion barbare 
et la constitution du régime féodal fut la formation du droit 
canonique d'abord par les conciles, puis par les papes. 
Les guerres de religion avaient eu pour effet de rendre à 
l'Église un pouvoir civil qu'elle n'avait plus connu depuis 
Philippe le Bel et certains historiens ne sont pas éloignés 
de penser que les crises révolutionnaires imprimées à 
l'État français au xix° siècle ont rendu au clergé l'influence 
morale et politique que l'esprit du xvni° siècle lui avait 
enlevée *. 

La discipline domestique est aussi de celles qui se renfor- 

1 . Cf. Debidour. Histoire lies rapports de VÉglise et de VÊtat en France 
(1789-1870), (Paris, F. Alcan). 
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cent quand rétrogradent l'État et Tordre juridique. Une 
famille très forte se manifeste en général par deux consé- 
quences, Tesclavage el la vendetta. La famille patriarcale est 
inévitablement esclavagiste puisqu'elle tend à confondre 
Tautorité domestique avec le droit de propriété. C'est dans 
les colonies du Nouveau-Monde et surtout dans TAmérique 
saxonne que cette évolution rétrograde s'est accomplie. On 
sait par les travaux de Le Play et de Demolins combien la 
famille anglaise était restée forle, voisine du type patriarcal. 
Transportée dans l'Amérique du Nord, à peine subordonnée 
à un État très faible et à des Églises très libres, elle évolua 
dans le sens rétrograde et appela son complément nécessaire 
l'esclave ; de plus, obligée dans les solitudes de l'ouest de 
pourvoir sans TÉtat à sa sécurité, elle restaura sous le nom 
de loi de lynch lancien droit familial de représailles. Il était 
ainsi prouvé que la discipline domestique peut suppléer dans 
une certaine mesure à l'insuffisance d'une discipline poli- 
tique et juridique en partie dissoute. 

La régression n'amène pas non plus la substitution d'une 
finalité instinctive à la finalité réfléchie. De deux choses 
Tune, ou nous voyons la culture résister à la régression du 
droit, ou nous la voyons disparaître sans qu'aucun instinct 
en prenne la place. Au xvi* siècle, en France, les convulsions 
des guerres religieuses n'ont point anéanti l'art, la littérature, 
la science. L'action foudroyante qu'exerça la Satire Ménip- 
pée montre à quel point, en dépit du fanatisme déchaîné de 
toute part, l'influence de la culture rationnelle était restée 
grande sur les Français formés par la Renaissance. La res- 
tauration de la culture fut plus lente dans TAllemagne du 
Nord après la guerre de Trente Ans; le concours d'un pou- 
voir absolu y fut plus longtemps nécessaire ; le succès en 
fut complet cependant. On sait au contraire quelle peinture 
Volney nous a fait de visu de l'Egypte et de la Syrie à la fin 
du xvni* siècle, C'est le tableau d'une régression totale de la 
culture. Janissaires, Mamelouks, Druses, Bédouins, etc., 
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disputent le sabre au poing uue précaire subsistance à des 
paysans elairsemés. Plus d'écoles ! plus de constructions et 
rien qui atteste la tendance à reconstituer d'instinct une 
ei^ilisation inférieure, h revenir par exemple au type de 
l'aoeieiHie Assyrie ! Telle était aussi TAfrique du Nord quand 
la colonisation française vint l'arracher au brigandage turc 
et il la famine ; tel est encore le Maroc. Fez, la première 
ville d'Occident où se soit élevée une université, la ville d'où 
Averroès initiait les Occidentaux & la libre interprétation 
d'Arisiote est aujourd'hui le centre d'un État où les forces 
de la bari>arie triomphent peut-être plus complètement qu'en 
aucun point du monde. La culture en a disparu sans qu'au- 
cun instinct créateur l'ait remplacée. 

La régression sociologique est donc la disparition des 
attributions supérieures de Thomme social, de Thomme qui 
transforme la solidarité eu agent du développement de la 
culture rationnelle et de la conscience. Elle atteint d'abord 
la conscience de l'unité humaine, puis la conscience du 
droit, enfin la conscience domestique. En dernier lieu la 
culture intellectuelle est elle-même mise en péril. La fina- 
lité sociale réfléchie disparaît donc au profit des formes 
inférieures de la vie commune. L'altruisme élevé qui voit 
dans la volonté et la conscience personnelles des fins s'efface, 
mais peu à peu des formes absorbantes de l'égoïsme col- 
lectif se restaurent. 

Il faut donc admettre que la régression est une réadapta- 
tion à une forme inférieure de l'existence humaine. La philo- 
sophie sociale comme la philosophie biologique nous conduit 
h conclure que la notion de régression est téléologique et non 
mécanique. 

Elle n'en a que plus d'importance dans les sciences 
morales. Laloi de régression, si contingente qu'elle soit, nous 
montre que le progrès n'est pas une loi nécessaire. Il n'est 
point l'effet d'une adaptation passive, involontaire, aux con- 
ditions physiologiques, économiques et mentales de l'exis- 
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tence. Chaque homme et chaque nation sont sollicités en 
deux sens et peuvent choisir entre deux formes de l'adapta- 
tion. La régression s'offre à eux comme une voie aussi facile 
à suivre que le progrès, car si le progrès promet plus de 
bonheur que la régression et un bonheur plus élevé, il exige 
aussi plus d'efforts volontaires. 
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CHAPITRE XIV 

LA RÉGRESSION SOCIALE COMPARÉE 
A LA RÉGRESSION BIOLOGIQUE* 

A la conclusion qui précède, le mécanisme peut opposer 
une objection, c'est que le progrès social amène inévita- 
blement la dégénérescence physiologique et par suite une 
forme de la régression contre laquelle aucune culture, aucune 
discipline ne peut prévaloir. 

La civilisation rationnelle est l'œuvre des villes ; en même 
temps elle détermine un accroissement régulier de la popu- 
lation urbaine. La grande ville est en effet le produit d'une 
activité commerciale, industrielle, d'une division du travail 
qui dissout peu à peu le vieil atelier domestique ou corpo- 
ratif et détermine inévitablement une triple concurrence, 
entre les producteurs, entre les consommateurs, entre les 
producteurs et les consommateurs. De là une inévitable 
régression fonctionnelle qui a sévi sur la civilisation gréco- 
romaine et qui frappe maintenant la civilisation occidentale 
tout entière. L'accroissement de la folie dans toutes les 
classes, l'accroissement de la misère physiologique parmi 
les travailleurs ruraux appelés dans les villes, en est la 
preuve. La dégénérescence est le lot obligé des populations 
urbaines. 

Or elle aurait pour conséquence une double régression 
sociale, une régression morale dont la progression régulière 
du nombre des crimes, des suicides, des divorces est le fruit, 

i . Ce chapitre est nouveau : il ne figurait pas dans le manuscrit sou- 
mis à l'Académie. 
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une régression de la culture amenée par rinfiltration lente, 
mais régulière de populations restées à un stade inférieur. 
Pour ne pas laisser les campagnes en friche, il faut en effet 
combler les vides laissés par l'émigration des ruraux vers 
les villes. C'est ainsi qu'il y a une poussée des Asiatiques 
vers la Russie, des Slaves vers l'Allemagne, des Irlandais 
en Angleterre, etc. * 

Le sens de cette théorie, appuyée par un choix ingénieux 
des faits, est que le progrès crée automatiquement les con- 
ditions de sa disparition. Nous nous réservons de voir si elle 
est fondée. Mais serait-elle bien appuyée sur l'expérience, 
l'évolutionnisme spencérien ne pourrait y faire appel puis- 
que ce système tend à expliquer le progrès biologique et le 
progrès social par la concurrence. La dégénérescence phy- 
siologique peut-elle déterminer directement la régression des 
sociétés? Cette question est obscure; elle resterait même 
inaccessible à toute investigation méthodique si l'on iden- 
dî6ait le progrès social avec prépondérance de la civilisation 
urbaine et si Ton entendait la dégénérescence au sens strict 
comme Téloignement du type primitif. Il est évident qu'alors 
rhomme dégénérerait par le fait même qu'il s'éloignerait du 
type humain préhistorique et par suite, de la vie sauvage. 
Le citadin le plus sain de corps et d'esprit, le plus altruiste, 
le plus maître de lui, serait néanmoins un dégénéré. 

Mais nous avons dit en traitant de la régression biolo- 
gique que la dégénérescence peut être entendue en un sens 
scientifique plus défini ; on peut y voir l'ensemble des mani- 
festations de la loi physiologique de régression. Dès lors le 
problème qui nous occupe peut être clairement posé : la 
dégénérescence dissout-elle, non pas la civilisation, au sens 
concret du mot, mais la culture et la discipline sur lesquelles 
repose une société approximalivement rationnelle? Les dégé- 
nérés sont-ils réfraclaires à ces formes supérieures des 

1. Ces faits sont bien mis en lumière par Hahn : Die Wirtschaflder Welt 
am Ausgange des XIX Jahrhunderts (Heidelbe^g-^Vinte^ i899). 
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liens sociaux sans lesquels la société rationnelle est impos- 
sible ? 

Comme on le voit, c'est à la criminologie qu'il faut aller 
demander la solution. C'est par cette manifestation négative 
de la vie sociale appelée le crime que la dégénérescence 
peut indirectement frapper les formes supérieures de la 
culture. De là Textréme importance de la contribution 
apportée à la psychologie soeiale par ta sociologie criminelle. 

La correspondance entre la dégénérescence et la crimi- 
nalité est-elle une vérité scientifique établie? Alimena Ta niée 
au nom de la statistique morale*. Des aliénistes ont conclu 
dans le même sens. Il n'y aurait de correspondance bien 
établie qu'entre la neurasthénie et une forme très douce, 
une forme quasi innocente de la criminalité, le vagabon- 
dage. 

Dans le grand ouvrage qu'ils ont consacré au vagabondage 
et qui est une des meilleures contributions de la science ita- 
lienne à la criminologie, Florian et Cavaglieri ont cru pouvoir 
démontrer que le vagabond parasite est le plus souvent un 
homme d'attention faible et de volonté instable. Faiblesse 
physique, défaut d'attention, absence du pouvoir directeur 
de la volonté, manque de discipline intellectuelle et morale, 
fréquence de Tinfantilisme et de la misère physiologique, 
tels sont les traits qui distinguent le vagabond*. Or le vaga- 
bondage est devenu anormal seulement à mesure que s'est 
constituée l'humanité civilisée. Les témoignages de la paleth- 
nologie, confirmés par ceux de l'ethnographie comparée 
établissent que les petites hordes qui vivent de la pèche et de 
la chasse sont perpétuellement errantes, elles nous présen- 
tent le spécimen parfait du vagabondage normal. A bien 
des égards il en est encore ainsi des tribus pastorales, mais 
au stade agricole, notamment après la constitution de la pro- 

1. Alimena. / liînile et i modificatore delV impulabxlita, t. L 

2. / vagabondi, 2 voL Turin, Bocca. 1897, Voir V Année sociologique, 1898, 
p. 437, et 190 L p. 456. 
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priété foncière, la persistance de la disposition i la vie 
errante contrarie les exigences de la production. Le vaga- 
bondage criminel apparaît. On peut même dire que ee stade 
économique est caractérisé par la lutte contre l'esclavage et 
le vagabondage représenté par Tesciave et le serf fugitif. La 
constitution de la petite industrie corporative n'apporte à cet 
état de choses aucune modification appréciable car Tappreati 
et le compagnon sont enchaînés à la corporation i peu près 
coaune le serf à la glèbe. 

Tout change avec Tapparition de k grande industrie ; ob 
voit alors réapparaître, à côté du vagabondage malfaisant, un 
vagabondage aussi normal que celui des temps primitifs. 
La grande industrie a besoin d'une armée de réserve ; le chô- 
mage le lui fournit et l'existence de louTrier saifô travail 
est partout une condition quasi nécessaire de la grande 
entreprise. Mais cette nécessité douloureuse n*est ni dis- 
cernée, ni surtout acceptée dès rapparition de la grande 
industrie. Il y a une {diase de transition quHl est possible de 
constater dans la Russie contemporaine et qui a caractérisé 
la société anglaise dans les trois siècles postérieurs à la 
Réforme, la France et l'Allemagne pendant le xvii* et surtout 
le xvm* siècle. 

Ainsi le vagabondage est dans une première phase la con- 
dition du chasseur sauvage ou du pasteur nomade, dans une 
seconde celle de l'esclave ou du serf fugitif, dans une troi- 
sième qui dure encore, c'est selon les cas, tantôt un parasi- 
tisme social, tantôt la conséquence du diôiaage ^ 

Le neurasthénique ou Tépileptique qui devant vaga- 
bond imprime donc, à la société, pour sa part virile, une 
tendance à revenir à un type écoaiMBÎque très primitif et 
imparfait. Mais c'est ur agent de régression des plus 
impuissants. Il se montre en effet dans les contrées les plus 
riches, dans les pays (A la civilisation industrielle déploie 

1. / vagabondi. t. II, voir l'analyse que nous en avons donnée dans 
V Année sociologique de 4900-19W. 
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toute sa vigueur. Florian et Cavaglieri nous montrent qu'aux 
Etats-Unis par exemple, les vagabonds sont rares dans les 
régions désertiques et nombreux au contraire dans les États 
deTEst. En Europe les grandes cités attirent les vagabonds et 
c'est surtout dans les grands ports de mer qu'il y a le plus de 
condamnations pour vagabondages. Les départements fran- 
çais qui ont le moins de vagabonds sont ceux où Ton compte 
le moins de chevaux-vapeur. En Angleterre les vagabonds 
se rencontrent surtout dans les districts miniers et manufac- 
turiers. De même le nombre des vagabonds est en raison 
directe du nombre de ceux qui épargnent, du nombre des 
rentiers et des assistés. Bref l'intensité du vagabondage dans 
une région correspond à la prospérité de cette région et à 
rinégale distribution des richesses. 

En est-il ainsi des formes les plus graves du crime, 
attentats à la personne, attentats violents à la propriété, 
attentats graves au crédit ? On Ta soutenu mais sans jamais 
réussir à le prouver. Sans doute les manifestations graves 
de la criminalité, depuis l'assassinat jusqu'aux vols et au^ 
violences commis par les enfants, depuis le vol à main 
armée jusqu'à la grande escroquerie expriment, attestent des 
régressions de la conscience politique, juridique, domes- 
tique ainsi que de Tordre économique. Toutefois ces régres- 
sions correspondent non à un lent processus de dégénéres- 
cence qui atteindrait surtout les populations urbaines, mais 
à des crises atteignant tour à tour l'État, l'Eglise, la société 
civile et professionnelle, la société domestique. 

« L'existence d'une relation de causalité entre la crimi- 
» nalité politique et un état de crise sociale ne peut guère 
» être révoquée en doute. On peut dire que l'existence du 
» crime politique atteste la crise parce qu'elle en est l'effet 
» direct. Or, c'est à tort, croyons-nous, que les anthropolo- 
» gistes italiens ont opposé radicalement les criminels poli- 
» tiques aux malfaiteurs dont toute société doit se défendre. 
» Le criminel politique serait, d'après eux, le défenseur 
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passionné de Tidée du progrès ; il serait conduit par 
ridée jîxe du nouveau et du mieux à un état d'aliénation 
dont ses attentats seraient les manifestations inévitables. 
Le malfaiteur de droit commun incarnerait, au contraire, 
les aspirations les plus rétrogrades de Thumanité. Nous 
aurions là une loi de la criminologie. A notre avis il est 
difficile de confondre plus complètement une pétition de 
principe avec une induction scientifique. Les auteurs de 
celte thèse ont eu sans doute les yeux fixés exclusivement 
sur certains conspirateurs au service du libéralisme dans 
la première partie de ce siècle ou au service de la démo- 
cratie plus tard. Mais ils ont oublié la notion juridique 
des crimes contre la chose publique. Il leur serait difficile 
de prouver que l'abus de pouvoir, la forfaiture, la concus- 
sion, le faux, le faux témoignage, la formation des asso- 
ciations de malfaiteurs etc., puissent être inspirés par un 
amour excessif de l'humanité ou par un zèle immodéré 
en faveur du progrès. 

» Le vrai type de la criminalité politique nous est offert 
par la criminalité sectaire dont Sighele a fait une étude si 
lumineuse. Or il nous semble que la criminalité sectaire 
manifeste une double régression. D'un côté, la conscience 
de la responsabilité personnelle est annulée par la pres- 
sion qu'exerce sur l'individu la conscience collective de la 
secte; d'un autre côté les sentiments sociaux les plus 
élevés, la pitié surtout, sont émoussés dans les luttes que 
soutient la secte contre les sectes rivales ou contre la 
société régulière. L'individu est donc livré sans contre- 
poids à ces accès de terreur et de colère collectives que la 
résistance des autres hommes fait éprouver aux sectes et 
aux foules. C'est pourquoi la criminalité sectaire, presque 
toujours collective, est si facilement sanglante. 
» Voici donc un type de la criminalité dont les conditions 
ne peuvent être découvertes nulle part ailleurs que dans un 
état de crise de la société. Notons que le crime politique 
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» OU sectaire peut devenir un exemple, surtout dMs les 
» luttes engagées entre les familles et les indÎTidus. 

» k\x\ crises de rorganisation économique on peut «ttri- 
» buer tous les crimes qui impliquent le parasitisme. L'effet 
» des crises économiques est de donner aux hommes une 
» impression plus vive et plus immédiate de la concurrence 
'> vitale ; elles surexcitent donc les instincts qui président à 
» la conservation personnelle ainsi que les formes basses 
» de Tinstinct du moi. Par lit elles mettent en péril les senti- 
» ments sociaux les plus délicats par lesquels^ en temps 
» normal, la lutte des intérêts est rendue moins âpre. Sont- 
» ce proprement des crises commerciaies ayant pour eotisé- 
» quence la muRiplication des faillites? Elles rendront un 
» grand nombre d'individus insensibles à cette idée de 
» justice contractuelle qui a pris si tardivement une forme 
» définie dans la conscience morale des races civilisées. 
» La crise atteint-elle la production ? 

» Les chômages prolongés détruisent Thabitade d'un 
» travail régulier et bien discipliné, habitude qui est peut- 
» être la principale différence entre l'homme civilisé et le 
)> barbare. La crise atteint-elle la consommation elle-même et 
» devient-elle une disette ? Elle peut mettre les mesurs et les 
» sentiments sociaux à la même épreuve qu'une épidémie. 
» L'obéissance à l'autorité et aux lois n'est pas moins affaî- 
» blie alors que le respect du travail , le respect des contrats 
» et de la propriété. Selon la culture des classes, on voit se 
» multiplier soit l'escroquerie, la banqueroute et la fraude 
» commerciale, soit la mendicité, le vagabondage, le marau- 
» dage et le vol. Or l'imitation mdant, le type de crindnalité 
» né des crises économiques survit aux concBtions de son 
» apparition. 

» N'existe-t-il pas un lien de causalité réciproque entre 
» les crises économiques en sorte que l'intensité de ces der- 
» nières serait beaucoup plus grande dans un état en voie 
» de transformation ou de dissolution? Sans prétendre 
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» résoudre cette question, nous sommes conduits, en com- 
» parant Teffet exercé par ces deux sortes de crises sur la 
» ci'iminalité sectaire et sur la criminalité parasitaire, à 
» reconnaître la présence d'un caractère commun. Dans les 
» deux cas il y a à la fois dissolution d'une discipline sociale 
)) et régression de certains sentiments moraux. La loi de 
» régression, en effet, se lit clairement énoncée dans les 
)> tables de criminalité. Les biens juridiques les plus sou- 
» vent lésés ne sont pas seulement ceux dont il est le plus 
» dilGcile d'assurer la défense, tels que ceux qui reposent 
» sur le crédit et la bonne foi et sur lesquels se porte par 
» conséquent la faible énergie des parasites. Si Ton attente à 
» la propriété mobilière et aux contrats plus qu'à la propriété 
» foncière, à la propriété et aux droits réels plus qu'aux 
)> droits personnels, à la pudeur et à la réputation plus qu'à 
» la vie, ce n'est pas seulement parce que les hommes 
» défendent leur vie plus énergiqueracnt que tout autre bien 
» et participent aux droits personnels plus communément 
» qu'aux droits réels, c'est encore parce que la fidélité aux 
» contrats, le respect de la propriété, de la pudeur et de la 
» réputation sont des sentiments que l'espèce a tardivement 
» acquise » 

Les crises sociales dont la criminalité est en quelque sorte 
l'indice et la rançon paraissent liées au mouvement pro- 
gressif de l'humanité; elles rappellent l'effort du grand 
fleuve contre les rochers qui arrêtent son passage. Mais 
la régression criminelle, si ample qu'elle puisse être, est 
partielle, non générale. Collective à l'origine, elle devient 
individuelle. Il n'y a pas de crime en effet sans une réaction 
personnelle de la volonté. Le crime n'est donc jamais une 
manifestation purement instinctive. S'il est la grande 
épreuve de la société qui tend à la discipline rationnelle, il 
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n'atteste pas qu'elle soit travaillée par une tendance h revenir 
au type des communautés animales. 

Ces conclusions sont radicalement en contradiction avec la 
doctrine que Lombroso, ses disciples et ses collaborateurs 
ont cru povoir tirer d'un examen comparatif des données de 
l'anthropologie criminelle et de la psychiatrie. Nous ne 
sommes pas de ceux qui feignent de dédaigner le monument 
scientifique élevé par l'école de Turin, et dont» après sa 
démolition, mainte pierre entrera dans la science de l'avenir. 
Mais l'hypothèse lombrosienne, qui tend en somme à 
identifier la régression criminelle, la dégénérescence épilep- 
tique et l'atavisme a été étayée sur trois thèses ruineuses qui 
nous semblent entièrement discréditées par l'examen socio- 
logique. 

La première est Topposilion, l'antithèse radicale du cri- 
minel politique et du criminel de droit commun; le premier 
incarnerait la passion désintéressée du progrès et le second 
serait le représentant le plus obstiné du misonéisme^ 

La seconde professe l'existence d'une sorte d'équivalence 
entre le crime et la prostitution. Si la femme, qui représente 
plus que l'homme le type mental et émotionnel de Thuma- 
nité primitive, attente moins fréquemment que lui à la disci- 
pline juridique, c'est qu'elle a sa forme de régression propre, 
la prostitution, transgression de la discipline morale et 
domestique ^ 

Vient enfin une thèse plus paradoxale encore qui identifie 
l'homme de génie et le dégénéré épileptique. La supériorité 
intellectuelle qui en fait l'agent le plus puissant du progrès 
serait compensée par une véritable régression du caractère 
et des sentiments moraux ^ 



1. Lombroso et Laschi. Le cHme politique et les révolutions^ t. I, ch. i*', 
Irad. fr. (Paris, F. Alcan), 1892. 

2. Lombroso et Ferrero. La femme cnminelle et la prostituée ^ (Irad. /r. 
(Paris, F. Alcan), 1896. 

3. Lombroso. L'homme de génie, trad. franc., Georgas Carré éditeur. 
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8i ces trois thèses étaient établies, l'œuvre de la psychologie 
sociale serait bien malaisée et celle de la sociologie crimi- 
nelle plus malaisée encore. On ne pourrait pas rattacher la 
grande criminalité aux crises de la conscience civique et 
juridique, puisqu'il n'y aurait aucune solidarité morale entre 
l'œuvre du criminel politique et celle du malfaiteur. Le 
crime privé serait, comme la prostitution, une tentative de 
restauration d*une forme inférieure de la vie morale. Enûn 
rhomme de génie identifierait dans son organisme et son 
activité la régression non moins que le progrès. 

Mais aucune de ces trois hypothèses ne soutient Texamen 
de celui qui la soumet à une critique sérieuse. La plus aisée 
à discuter est celle qui prétend opposer comme des faits 
moraux contradictoires le crime politique et le crime privé. 
C'est une théorie trop étroitement liée à l'histoire politique 
de l'Italie moderne. Nous l'avons examinée plus haut. Nous 
n'y reviendrons pas. 

La prostitution n'est ni un équivalent du crime, ni une 
régression vers les formes primitives de l'union sexuelle. 
La statistique morale dément Tidée que la prostitution con- 
férerait à celles qui l'exerce une immunité contre le délit. 
Elle montre que la prostituée est, dans toute la force du 
terme, un parasite social, et que, comme complice ou auteur 
principal, elle associe souvent le vol à son métier. La pros- 
titution a certainement pour condition une régression de la 
pudeur, mais elle est en réalité une imitation déréglée du 
commerce, un abus de l'échange, une manifestation indivi- 
dualiste. Elle n'a aucun rapport avec le commerce sexuel 
très réglé que l'on a observé chez certaines tribus sauvages 
et qualifié à tort de promiscuité ^ 

Enfin une psychiatrie bien informée contredit absolu- 
ment la fallacieuse analogie du génie et de Tépilepsie larvée. 
P. Flechsig émet Tidée fort vraisemblable que le cerveau de 

i. Cf. Durkbeim. La prohibition de V inceste et ses origines. Année socio- 
logique, 1897-98 (Paris. F. Alcan). 
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rhomme de génie diffère du cerveau de rhomme moyen non 
par une irritabilité plus grande de Técorce, mais par une 
organisation supérieure et plus puissante*. 

La psychiatrie et la criminologie lombrosîennes nous pro- 
posent d'admettre, non pas que le progrès humain est sans 
cesse traversé par les régressions, constatation trop facile à 
faire, mais qu'il est conditionné par une loi de régression 
éthico-sociale. Le progrès humain naîtrait dans les crises 
épileptiques du génie. Le progrès social serait l'œuvre de cri- 
minels politiques sans lesquels la résistance des misonéistes 
ne pourrait être vaincue. Or à notre avis, bien que ce soit le 
progrès humain plutôt que le progrès social qui obéisse à la 
raison, on ne peut séparer à ce point l'un de Tautre. Si le 
progrès humain, au sens strict, est l'œuvre du génie intellec- 
tuel, le progrès social est surtout l'œuvre du génie moral 
dont Wimdt et M. Ribotont si bien mis l'existence en pleine 
lumière. — Le génie moral, qui est bien souvent le compa- 
gnon de l'imagination utopique, agit sur la société en susci- 
tant dans la conscience moyenne un grand et fécond mécon- 
tentement. Mais les mécontents qui assurent le progrès ne 
sont pas des criminels politiques; ils sont le plus souvent 
leurs victimes. L'antithèse évangélique de Barabbas et de 
Jésus est pour Thistorien celle du criminel politique et du 
génie moral. 

La régression sociologique est une destruction des attri- 
butions supérieures de l'homme social. Quand elle est 
générale et qu'aucun effort moral ne la contient, il y a, 
comme nous l'avons vu, une réadaptation à des formes 
sociales inférieures. L'égoïsme collectif se substitue de plus 
en plus à l'altruisme rationnel. Quand la régression est 
partielle, l'on voit apparaître, selon son extension et son 
intensité, les diverses formes de la criminalité. Il en résulte 
que la régression sociale peut être artificiellement rapprochée 

d. P. Flechsig. Eludes sur le cerveau, l, Les frontières de la folie traduc- 
tion Lévi (Vigot frères, éditeurs), 1898. 
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de la psychonévrose, de la dégénérescence psychique, ou 
même du parasitisme. Mais pour l'analyse scientifique, la dif- 
férence reste grande. Le dégénéré, le fou est impropre à 
toutesles formes de la symbiose, tandis que chez le crimineL 
ce sont des formes supérieures, humaines de la symbiose 
qui disparaissent. Les criminels et les parasites tendent à 
l'association ; ils rendent hommage à leur façon à la loi de la 
symbiose et parfois reproduisent certaines formes inférieures 
de l'état et de la société domestique, sociétés sans morale et 
dont la crainte est Tunique ressort. 
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L'application de la méthode génétique au problème de la 
vie et de Torganisation nous avait conduit à conclure que la 
complication graduelle des organismes implique la sponta- 
néité vivante et que celle-ci suppose elle-même la conscience 
à quelque degré. Mais il restait à savoir si les degrés d'in- 
tensité que présente la conscience correspondent à des 
formes différentes de la vie ou sont au contraire des phéno- 
mènes négligeables. 

L'étude du processus biologique devait dès lors faire 
place aune autre étude. Les sciences biologiques ne peuvent 
éluder Tétude de Tinstinct puisque Tinstinct est pour les 
individus et les races une condition de l'existence ; mais elles 
sont ainsi conduites à considérer Tinstinct comme la forme 
normale et définie de la conscience et à faire abstraction delà 
conscience claire, réfléchie, personnelle et formelle. Il est 
donc nécessaire de constituer une autre science qui élucide 
le rapport de Tinstinct à la conscience réfléchie et de recon- 
naître un processus nouveau, le processus superorganique. 

De là résulte la légitimité de la psychologie. 

Mais la psychologie ne peut résoudre le problème du rap- 
port de rinstinct avec la raison en s'enfermant dans la sphère 
de la conscience et de l'activité individuelles. Ou cette psy- 
chologie est subjective, ou elle est objective. Subjective, elle 
est condamnée à l'usage exclusif de la méthode introspective. 
Or le psychologue subjectif ne peut connaître que la con- 
science réfléchie. Il ignore la présence de l'instinct chez 
l'homme, se refuse à le retrouver même dans les racines de 
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la vie émotionnelle* Beaucoup plus que les théoriciens de la 
fixité des espèces, il creuse un hiatus entre Thomme et 
l'animal, au risque de scinder l'histoire et la cosmologie et 
d^opposer Tune à Tautro la morale et la cosmologie scien^ 
tifique. 

Objective, la psychologie peut encore hésiter entre ûent 
voies I ou c'est une psychologie génétique, appuyée sur l'ob- 
servation comparative des espèces^ des races, des âges, dei 
sexes et des cas morbides, ou c'est une psychophysiqua 
expérimentale. L'une et l'autre ne peuvent manquer de 
mettre en relief l'activité inconsciente ou subconeciente de 
l'esprit ; mais s'agit-il d'estimer à sa vraie valeur la conscieûde 
réfléchie et l'activité rationnelle? on les voit livrées à toutes 
les incertitudes de l'esprit de système. Ou bien elles obéissent 
auii tendances analytiques des sciences statiques, ou bleâ 
elles se laissent guider par l'esprit synthétique de la philo- 
sophie. Dans le premier cas les psychologues n'hésitent point 
à sacrifier la conscience réfléchie à l'activité inconsciente et 
instinctive, les plus modérés estimant que la réflexion n'a 
qu'une existence formelle et que l'irritabilité des cellules 
cérébrales est l'unique phénomène objectif; dans le second 
cas, le psychologue va parfois jusqu'à concevoir des forces 
conscientes, libres, soustraites aux lois physiques et mathé- 
matiques etne reculepas toujours devant Tappel au spiritisme. 

Ou bien la négation de l'instinct au profit de la réflexion, 
au risque de se voir en contradiction avec les données les 
plus certaines de l'observation, ou l'absorption delà réflexion 
dans l'instinct et dans l'inconscient, telles sont les deux con- 
clusions extrêmes entre lesquelles oscille toute psychologie 
strictement individuelle. 

Le problème reste donc sans solution, car le psychologue 
subjectif y oppose une fin de non-recevoir et le psychologue 
objectif oublie souvent la distinction capitale du conditionné 
et de la condition pour ériger un rapport de succession et de 
causalité en rapport d'identité. 
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Il faut donc sortir de la conscience et de Torganisme indi- 
viduels et par suite constituer une psychologie sociale. 

La psychologie sociale permet de comparer avec précision 
l'activité des espèces animales à celle de l'espèce humaine ; 
c'est en effet dans les associations formées par les animaux 
que le passage des manifestations instinctives aux manifes- 
tations intelligentes se laisse observer le plus facilement. Le 
perfectionnement de l'association est lui-même la manifes- 
tation la mieux définie de l'intelligence animale. La psycho- 
logie sociale rend également possible une comparaison des 
diverses races humaines, car le degré de la civilisation réa- 
lisée est la meilleure mesure de leur intelligence et le degré 
de la civilisation est chose sociale, correspondant à la com- 
plexité de l'association. Enfin dans les limites d'une même 
race la psychologie sociale permet de comparer la person- 
nalité sociale définie à la foule et d'opposer ainsi deux états 
de la conscience humaine. Ces comparaisons permettent de 
suivre dans la vie de l'humanité les transformations de 
l'instinct, sa spécification, sa dissolution. Elles écartent à 
l'avance toute solution unilatérale, car s'il est impossible au 
sociologue de mettre en doute l'existence de grands instincts 
collectifs, il ne peut nier en revanche ni le rapport de la 
culture avec la complexité des liens sociaux ni le rapport 
de l'attention réfléchie et de l'activité rationnelle avec la 
culture. 

Or cette psychologie sociale doit être génétique et par 
suite appliquer une méthode comparative et historique. En 
effet elle ne peut être ni déductive ni proprement expéri- 
mentale. Le sociologue ne doit pas s'interdire l'usage 
du raisonnement s'il veut débrouiller l'écheveau des faits 
mais il n'en résulte pas que sa méthode soit la déduction. 
D'un côté en effet ses raisonnements doivent toujours être 
soumis au contrôle de l'expérience, de l'autre le psycho- 
logue ne peut demander à aucune autre science ses pos- 
tulats et ses majeures. 
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La méthode déductive écartée, Ton sait quelles objections 
peuvent être opposées à la méthode expérimentale. Il ne 
saurait être question d'expérimentation directe car le savant 
ne peut ni faire surgir, ni faire disparaître, ni même faire 
varier un fait social dans des conditions qui donneraient à 
l'épreuve une réelle valeur scientifique. L'expérimentation 
indirecte, Tétude des révolutions, des crises morales et 
économiques, de la criminalité et du suicide est précieuse, 
indispensable, mais encore insuffisante. Elle permet bien 
d'induire qu'à côté de la conscience claire qui présidée T acti- 
vité individuelle coexistent des tendances sociales en grande 
partie instinctives, mais le rapport de l'activité personnelle, 
réfléchie à la tendance sociale inconsciente n'est pas défini 
par là et ne peut l'être. 

Reste une seule méthode. Elle consiste à suivre pas à pas 
la formation des types sociaux en la comparant sans cesse à la 
formation de la conscience personnelle. De même que la 
psychologie personnelle doit, sous peine de faire œuvre 
vaine, comparer l'enfant à l'animal d'une part, à l'adulte 
normal ou anormal de l'autre, de même la psychologie 
sociale devra étudier historiquement la formation et la dis- 
solution des liens sociaux ainsi que leur rapport avec la cul- 
ture et la discipline sociale. 

En ce sens, mais en ce sens seulement, cette psychologie 
est une histoire universelle ou philosophie de l'histoire. 
Elle ne peut se contenter de la comparaison des races 
actuellement vivantes, si inégales qu'elles puissent être au 
point de vue psychique et politique. Le passé des races 
supérieures est beaucoup plus instructif et il ne peut être 
connu sans l'aide de la critique historique. Mais la critique 
des documents n'est qu'un procédé auxiliaire de la méthode 
génétique ou méthode de filiation. Le sociologue, comme 
le statisticien, néglige les faits dits accidentels parce que, 
ces faits s'annulant réciproquement, leur action sur la 
société est comme s'ils n'étaient pas. Il ne compare que des 
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cas généraux; il ne rattache les uns aux autres par un rap- 
port de filiation que des types sociaux et la critique histo* 
rique lui sert seulement à donner un fondement certain à 
la connaissance de ces types. Jamais Thistorien descriptif 
n'oserait rapprocher Tlnde et l'Europe médiévale, la Chine 
moderne et l'Egypte ancienne : mais faire de tels rappro- 
chements est dans Tœuvre du sociologue la partie la plûf 
aisée. 

Or Tapplication d'une telle méthode aux problèmes de la 
psychologie sociale reçoit-elle quelque lumière de ridée 
d'évolution ou du passage de l'homogène à Thétérogène? 

Si l'idée d'évolution pouvait être ramenée & Tidée de suc-* 
cession régulière, de série ou de processus, il n'est pas 
douteux qu'elle deviendrait le fil conducteur de la méthode 
historique. Le sociologue doit former de longues séries de 
phénomènes pour pouvoir les comparer terme à terme. 
Mais ainsi entendue, l'idée d'évolution est toute formelle el 
ne devance pas les conclusions de la science. 

Si ridée d'évolution représente le passage de Thomogèfle 
à l'hétérogène, il n'en est plus ainsi : elle a sans doute la 
valeur d'une hypothèse directrice, mais plus propre à égarer 
la recherche sociologique qu'à l'éclairer. 

L'idée d'évolution implique en effet les idées de métamor- 
phose et de continuité. De ces idées, il n'en est pas une 
qui ne puisse égarer le sociologue- Rien ne prouve en 
effet que le rapport de la société supérieure à la société 
simple soit assimilable à la métamorphose d'un insecte ou 
à celle d'une nébuleuse. L'idée de continuité conduit les 
sociologues à nier le sens, l'importance et la valeur des 
révolutions et des crises. Or c'est peut être en étudiant les 
révolutions qu on voit le mieux le rapport de l'instinct eol^ 
lectif h l'idéation rationnelle. 

Le terme d'évolution a pour effet de combiner ces deux 
idées en une seule et de multiplier ainsi la puissance d'illu* 
sion contenue en chacune d'elles. Le résultat inévitable était 
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Tassimilation des sociétés aux corps vivants. L'évolution 
sociale n'est plus alors que le prolongement des variations 
d'organismes astreints à s'associer pour s'adapter aux condi- 
tions de Texistence. On oublie ainsi les problèmes de la 
psychologie sociale au risque d'absorber définitivement la 
psychologie dans la biologie, le superorganique dans l'or- 
ganique. 

L'idée directrice de la psychologie sociale, loin d'Atre celle 
de l'évolution universelle ou de Tidentité des processus, 
doit être celle de leur distinction. 

La recherche génétique conclut donc ft l'abandon de 
Thypothèse, trop facilement adoptée par les évolutionnistes, 
sur la nature et le rôle de la conscience personnelle. Le 
progrès est l'œuvre des caractères et des esprits mécontents 
du monde qui leur est donné mais il n'y aurait pas de mé- 
contentement fécond en progrès sans l'élaboration et l'élu- 
cidation des idées qui dirigent l'activité volontaire et lui 
fournissent des motifs pour réagir. Les besoins organiques 
peuvent être mécontents sans que rien en résulte sauf ces 
convulsions populaires qui, telles que les Jacqueries, n'ont 
d'autre effet que de modérer temporairement le parasitisme. 
Si le mécontentement des besoins suffit, comme les histo- 
riens le constatent, à déterminer des crises progressives, 
c'est que dans toute société peuvent se former des besoins 
ou des tendances nouvelles auxquels Tordre social exis- 
tant refuse satisfaction (^). Ces besoins n'existaient pas 
dans une communauté toute spontanée et instinctive 
comme les animaux en forment. Donc l'origine en doit être 
cherchée dans la forme d'activité qui distingue l'homme des 
êtres instinctifs, c'est-à-dire dans l'aptitude à élaborer des 
concepts. 

L'éveil des besoins sociaux supérieurs, des besoins dont 
l'irritation détermine le progrès, est l'œuvre de l'activité 

1. Voir Tappendice H. Le caractère mécontent et Vimagination uto- 
pique. 



Digitized by 



Google 



316 PROBLÈME PSYCHOLOGIQUE ET SOCIOLOGIQUE 

mentale réfléchie. De là riraportance de Thistoire, abstraite 
et concrète, des idées morales et juridiques. 

Le progrès, dans Tordre intellectuel, est un passage de 
ritiiplicUe à Texplicite, du sentiment à Tidée, de l'idée 
concrète ou du récept au concept. Mais la possibilité de ce 
progrès doit être cherchée dans la spontanéité de Tintelli- 
gcnce. I/idée pure, réfléchie ou rationnelle, est tout autre 
chose que le sentiment obscur qui Ta d'abord représentée 
clans la conscience. 

Ce progrès, facilement observable chez l'individu, se 
répèle exactement de même dans Tespèce. 

Or à mesure que les idées morales passent du sentiment 
à la conscience réfléchie, de llnstinct à la lumière, pour 
parler le langage de Leibnitz, le conflit devient plus violent 
entre les besoins sociaux qu'elles excitent ou généralisent et 
les conditions naturelles ou historiques de l'ordre social 
présent. C'est ce qu'on a nommé, en termes un peu empha- 
tiques mais commodes, le conflit de l'idéal moral et de la 
fatalité sociale. Tels sont les conflits entre le droit personnel 
el les conditions domestiques de la perpétuité de l'espèce, 
entre le droit public et les forces politiques aveugles (race, 
lerriioîrej etc.), entre la justice sociale et les lois écono- 
miques. 

Les révolutions sont des phénomènes qui distinguent pro- 
fondément l'évolution sociale consciente de l'évolution quasi- 
inconsciente des organismes, phénomènes gênants pour un 
évolutionnisme unilatéral, mais que l'histoire ne peut feindre 
d'oublier pour assurer le succès d'un système. 

Dès lors peut-on parler d'un rapport de continuité entre 
le processus organique et le processus psycho-social ? Ne 
serable-l-il pas que le psychologue doive se préserver des 
habitudes d'esprit du biologiste bien loin d'en répéter les 
formules? 

Biendistinguée de la biologie, l'étude du processus psycho- 
social n'en éclaire que mieux la cosmogonie générale. Plus 
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encore que la comparaison du monde organique eL du 
monde inorganique, celle de la société conscient); vi de la 
vie organisée prouve que Tordre du monde esl progressif 
et que l'esprit scientifique peut atteindre plus et mieux que 
des lois statiques. L'équilibre mécanique est le syrnboli' lu 
plus simple de Tordre, mais il n'en est pas le fond. I/ordrc 
implique le développement dont la vie organisée u^L la ina- 
nifestation la plus générale et la plus grandiose. L'ardrii 
naturel impose k son tour aux êtres vivants non la conipé- 
tition universelle, mais la vie en société au sein de laquelle 
Tinstinct se décompose pour faire place à la cojinaissîince 
rationnelle et à la conscience réfléchie. Loin de di:?sûiidrt^ 
Tordre et la vie, la conscience réfléchie Tachève : larl 
reprend avec une puissance supérieure les œuvre:^ de liuî^- 
tinct et les conduit à des fins volontairement post e^^. clai- 
rement entrevues. Ainsi les processus se succèdent et se 
complètent comme les étages d'un bel et solide édilue ^aii^ 
que le supérieur résulte de la dissolution de TinlVrieur ainsi 
que Taffirme un savant pessimisme. Ainsi les séries ronver- 
gentes des phénomènes laissent entrevoir Tordre el lurdi** 
naturel devient, par Tentremise de la société ratiuiHielU'. 
Tordre moral. 
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TROISIEME PARTIE 

LA CONSCIEHCE ET L*EXPLICATIOV GÉHÉTIQtJE 



I 



L'idée d'évolution ne peut pas, sans contradiction, con- 
duire la philosophie à la formule d'une loi unique qui serait 
la synthèse totale de la connaissance empirique. Une telle 
loi en effet devrait être déduite d'une théorie mécanique : 
elle impliquerait donc la réduction préalable de tous les 
phénomènes aux lois de la quantité. Mais les états de cons- 
cience sans lesquels nul phénomène n'est objet de connais- 
sance, sont purement qualitatifs, donc scientifiquement 
inexplicables. Ils sont ainsi exclus de la synthèse. Or éli- 
miner la conscience, n*est-ce pas éliminer la vie et avec 
Tune et l'autre les vrais spécimens de tout développement 
dans l'univers? 

Comparée aux résultats de la philosophie critique, aux 
enseignements de la science et de la philosophie positive, lu 
théorie de l'évolution universelle est une régression; c'est 
une violation des conditions de la phénoménologie; c'est 
un effort qui ne peut donner que deux résultats. L'un serait 
de restaurer le mécanisme universel, c'est-à-dire la subor- 
dination étroite du savoir dynamique au savoir statique. 
L'autre tendrait à renouveler la confusion d'idées qui pré- 
valait chez les anciens physiologues de l'Ionie avant la fon- 
dation de la science mathématique et de lu philosophie 
logique. 
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Nous Tavons dit : on ne saurait équitablement accuser 
Técole évolutionniste de revenir aux vieilles conceptions 
grecques sur le devenir et la métamorphose universels. 
L'idée de loi et de causalité avait été trop fortement éla- 
borée par la logique et par la science statique pour qu'une 
telle régression fût possible. Aussi est-ce vers le mécanisme 
que Técole a penché. Son eflbrta tenduàfaire en sorte que la 
phénoménologie génétique ne portât pas atteinte à la con- 
ception des lois naturelles sur laquelle reposent les sciences 
statiques; or le mécanisme n'est que funification et la 
synthèse de ces sciences. 

C'est pourquoi les lois de révolution simple et de la disso- 
lution universelle ont été présentées comme des corollaires 
de la grande loi de l'équilibre cosmique, la loi de la conser- 
vation de l'énergie. L'esprit de l'évolutionnisme est Teffort 
pour prouver queutons les changements qui s'accomplissent 
dans l'univers ne sont que des apparences et qu'en fait toute 
la phénoménologie se ramène à cette équation x = mv^. 

La loi d'évolution n'ajoute donc rien à la loi de conserva- 
tion de l'énergie, si ce n'est la prétention d'en faire: 1** une 
loi absolue alors qu'elle est seulement une loi approchée ; 
2** le postulat d'une cosmogonie qui ne peut être que le 
dogme bouddhique de l'illusion universelle. 

Or que nous montre l'étude critique de la phénoménologie 
et de ses méthodes? C'est que toutes les lois dynamiques sont 
contingentes à l'égard de la loi delà conservation de l'énergie 
et que sans exception, toutes ces lois impliquent que cette 
conclusion suprême de la physique mécanique, loin d'être 
la formule de la cosmologie, n'a qu'une valeur approchée. 

Cependant le concept de l'évolution ne peut-il être dis- 
tingué de la formule, que Spencer a donnée ? Ne peut-on 
pas y voir un simple concept heuristique propre à guider 



1. Voir celte question débattue par M. Emile Boulroux. Contingence des 
Lois de la nature, ch. iv et v. — Vidée de loi naturelle dans la science 
et la philosophie modernes, ch. iv, v, vi, vir. 
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toutes les recherches expérimentales, comparatives et his- 
toriques et à en rendre possible Tunification? 

Quand les idées manquent, un mot en tient la place, dit 
Méphistophélès à Faust. Mais qu'importe un mot nouveau 
là où les idées claires ne manquent pas ? Quel sens nouveau 
le terme d'évolution vient-il ajouter aux idées précises de 
causalité naturelle et de relation de succession, idées épurées 
et définies par la critique? 

Les mots que la logique n'a pas élaborés ne doivent pas 
prendre place dans le vocabulaire de la science et de la phi- 
losophie si Ton ne veut pas qu'ils y introduisent un monde 
d'équivoques et d'erreurs. Le mot évolution est du nombre. 
Quoi qu'on fasse, il entraîne k sa suite les idées de métamor- 
phose universelle, de progrès à l'infini et de continuité abso- 
lue, trois idées dont une seule suffit à égarer et à ruiner 
toute étude méthodique des phénomènes. 

Gomme l'avait montré Bacon, la phénoménologie ne peut 
se former sans l'idée du processus latent. Mais il importe 
au plus haut point que cette idée soit définie et ne se con- 
fonde ni avec celle de la métamorphose, ni avec celle du 
progrès à l'infini ni même avec celle de la continuité, prise 
au sens que les géomètres donnent à ce terme. 

L'analogie confuse des sociétés et des organismes nous a 
montré quelle perturbation Tidée de métamorphose peut 
produire dans une recherche génétique. Les trop nombreux 
sociologues qui croyaient trouver dans l'évolutionnisme la 
formule d'une cosmogonie positive n'avaient plus pour 
objet la genèse des sociétés définies : ils voulaient décou- 
vrir le secret de la métamorphose du règne organique en 
un règne social. Dès lors l'analogie suffisait et la sociologie 
consistait à chercher les phénomènes sociaux auxquels sans 
trop d'impropriété pouvaient s'appliquer les termes d'organes, 
d'appareils, de tissus, de cellules, de fonction de nutrition, 
de reproduction, de relation. Réciproquement on transpor- 
tait en biologie une partie du vocabulaire de la science poli- 

RicHARD. — L'évolution. 21 

Digitized by VjOOQIC 



/ 



322 LA CONSCIENCE ET L'EXPLICATION GÉNÉTIQUE 

tique ou économique et Ton y parlait de concurrence et de 
colonisation. L'étude génétique des formes vivantes et des 
formes sociales exige au contraire la distinction attentive 
des deux processus. Sans doute le sociologue ne doit pas 
ignorer la biologie ; il doit connaître les méthodes de la palé- 
ontologie et de Tembryologie ; mais avant tout il doit déGnir 
le phénomène social et le définir, c'est le distinguer de 
toute autre classe de phénomènes. Faire cette distinction, 
appliquer la notion des genres, c'est précisément, comme 
l'avait écrit Gœthe, écarter l'idée de la métamorphose. 

L'idée du progrès à l'infini ne peut, elle aussi, qu'obscur- 
cir notre façon de concevoir un processus naturel. Qu'au 
delà du processus social d'autres soient possibles, Tima- 
gination peut le concevoir, mais peu importe à Tétude 
des processus définis. En revanche, introduite dans l'étude 
des processus naturels, l'idée du progrès à Tinfini ôte à 
la méthode scientifique tout point d'application. La phé- 
noménologie a pour objet le réel, le donné et non pas 
le possible. Sans doute la science doit autoriser la prévi- 
sion et la prévision est une connaissance anticipée de 
faits qui, n'étant pas accomplis, ne sont encore que des pos- 
sibilités. Mais la prévision scientifique consiste à projeter 
dans l'avenir l'action des lois extraites de l'observation du 
passé ; elle suppose écartée, non seulement l'idée du progrès 
à l'infini, mais, on peut le dire, l'idée de progrès elle-même. 
Essaie-t-on par exemple de prévoir les états sociaux futurs? 
On affirmera que les institutions sociales continueront à 
exprimer le rapport de la nature humaine au milieu extérieur 
et que si elles subissent des variations, ces variations auront 
comme condition, tout comme dans le passé, des différences 
de quantité, d'intensité et de complexité. Mais l'hypothèse 
d'une nature humaine entièrement nouvelle, chez laquelle 
par exemple, la conscience personnelle serait annulée ou 
cesserait d'agir sur les émotions, les besoins, les croyances, 
cette hypothèse bouleverserait absolument la prévision. 
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Le progrès qualitatif ne peut être confondu avec Taccrois- 
sement. L'accroissement futur d'une société ou d'un orga- 
nisme est un fait qui peut être déduit de la connaissance 
exacte du passé; mais le progrès qualitatif est toujours 
entièrement contingent. La dégénérescence organique et la 
décadence sociale sont toujours également possibles dès que 
la vie a atteint un certain niveau. Autant la notion du pro- 
grès peut-être féconde pour l'action, autant elle risque 
d'obscurcir la conception scientifique du processus. Quant 
à la notion d'accroissement, elle exclut radicalement celle 
de l'infini. 

La notion du processus implique celle du degré. Mais la 
notion de degré implique à son tour celle d'échelle et d'in- 
tensité. Une intensité qui croit à l'infini est scientifiquement 
un non sens. Les sciences expérimentales se sont débar- 
rassées d'une telle erreur, si jamais elles l'ont accueillie; la 
morphologie actuelle n'examinerait pas sérieusement le pro- 
blème d'une transmutation indéfinie des espèces; elle recon- 
naît que l'action de l'homme exclut la possibilité d'une 
transformation indéfinie des faunes. Seules les sciences 
sociales et politiques accueillent encore l'idée du progrès à 
l'infini, flatteuse pour l'orgueil humain, ruineuse de toute 
constitution méthodique. 

L'idée de continuité est au premier abord plus légitime et 
il semble malaisé de la bannir de la biologie et de la socio- 
logie. Les embryologistes parlent couramment de la conti- 
nuité de la matière vivante et les sociologues invoquent la 
continuité historique. Voici cependant une option inévitable : 
ou l'on donne à ce mot le même sens que les géomètres ou 
l'on entend seulement désigner l'unité d'un grand processus 
naturel. Dans le premier cas, on transgresse les conditions 
logiques de la phénoménologie, car, si le principe de conti- 
nuité est valable en géométrie (question litigieuse), en 
revanche il est inapplicable aux phénomènes. Une série de 
phénomènes est empirique et une série empirique est dis- 
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conlinue. C'est seulement entre phénomènes discontinus que 
Ton peut énoncer une relation de causalité. 

A vrai dire, le savant empirique emploie ce terme en un 
tout autre sens. La continuité est pour lui Tattribut d'une 
série dans laquelle il n'observe pas de lacunes. Non datur 
saltus: non datur hiatus ^ non datur vacuum formanmt; 
telles sont pour lui les formules de la continuité. Le biolo- 
giste qui parle de la continuité de la matière vivante recon- 
naît cependant la vie propre de chaque cellule. L'historien 
qui parle de la continuité historique n'entend pas nier la dis- 
tinction des phases de la civilisation ou même l'action bien 
réelle des génies et des caractères personnels. Mais ils 
entendent dire que seules les causes biologiques ont agi 
dans la série des faits biologiques, les causes sociologiques 
dans la série sociologique et que les accidents sont ou niables 
ou négligeables, vu l'insignifiance du résultat. La continuité, 
c'est donc l'intégrité de la série, l'unité du processus. L'em- 
ploi d'un terme aussi équivoque, même s'il est expliqué, 
n'en est pas moins regrettable. 

Bref, le concept verbal d'évolution a pour résultat unique 
de confondre les concepts fondamentaux de la phénoméno- 
logie, les concepts de causalité, de série, de processus latent 
avec des notions métaphysiques confuses, la métamorphose 
universelle, le progrès à l'infini, la continuité absolue. 
C'est un énergique stimulant de l'imagination diffluente, 
laquelle est plus propre à neutraliser l'imagination scienti- 
fique qu'à l'aider. Dénoncer cette confusion est le premier 
office de la critique. 

II 

Nous avons écarté jusqu'ici toute espèce de discussion 
métaphysique qui n'intéresse pas directement la critique. 
Mais le problème de l'évolution touche à l'explicabilité des 
choses ainsi qu'à l'applicabilité des connaissances. Or la phi- 
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losophîe générale est-elle autre chose qu'une théorie de l'ex- 
plication et une élude des rapports généraux du savoir et de 
l'action? 

L'évolutionnisme est, ou veut être une synthèse du savoir. 
Mais celte synthèse ne peut être purement objective; elle 
doit exprimer Tunilé de la logique et celle de la science qui 
rapplique, et en outre Tunilé du savoir et celle de Taction 
qui met la connaissance en œuvre. Aussi voyons-nous la 
philosophie évolutionniste débuter en énonçant la correspon- 
dance de la conscience et de la force et s'achever par une 
théorie de l'optimisme servant de fondement à une science de 
la conduite. 

A notre avis, le système évolutionniste a dû son grand 
succès, moins à sa valeur scienlifique qu'à la satisfaction 
donnée par lui k l'esprit métaphysique. On trouvait dans 
Tœuvre de Spencer une doctrine sur les limites et la certi- 
tude de la connaissance et l'affirmation d'un rapport unis- 
sant les règles de la conduite aux lois universelles des phé- 
nomènes. On était porté par là-mème à oublier les contra- 
dictions inhérentes à la cosmologie hâtive dont cette œuvre 
tentait de jeler des fondements. 

Or notre critique de Tévolutionnisme nous conduit-elle à 
une conclusion purement négative soit sur les rapports de la 
nature et de la conscience, soit sur les liens de l'action et 
du savoir? 

Nous avons conclu à la possibilité d'une cosmogonie ou 
théorie dynamique du monde, fondée sur l'application d'une 
méthode déterminée, la méthode génétique, qui reconstitue 
l'unité des processus en formant des séries régulières de 
phénomènes homogènes. Nous avons opposé ce savoir dyna- 
mique ou génétique aux prétentions de l'évolutionnisme. En 
effet, la cosmogonie telle que nous l'entendons ne consiste 
pas en une double loi d'évolution et de dissolution univer- 
selles ; elle est contenue dans une série de sciences complé- 
mentaires, susceptibles d'être ordonnées de la plus générale 
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à la plus complexe. Chacune de ces sciences énonce un sys- 
tème de lois empiriques, ou de relations constantes, mais 
vraies seulement dans les limites de Texpérience, puis- 
qu'elles unissent des phénomènes contigents. La cosmogonie 
est ainsi une pure phénoménologie. 

Elle met fin à la vieille antithèse de la science et de l'his- 
toire, qui se ramène à Tantithèse de la nécessité et de Tacci- 
dent. Vere scireper causas scire. Mais la cause, c'est l'antécé- 
dent, et la condition est toujours distincte du conditionné. 
Justiciable de Texpérience, la science ne connaît rien par 
cause et nécessité. Néanmoins la phénoménologie est autre 
chose qu'une simple description de Taccidentel. L'accidentel 
et le nécessaire forment une couple de notions inséparables 
car qui nie ou pose Tun nie ou pose l'autre. La nécessité est 
en effet le seul critère de Taccidentel. S'il y avait des lois 
nécessaires, l'accident serait le phénomène dont elles ne 
pourraient rendre compte. Par là-même tout événement, 
tout devenir serait accidentel. Mais si nulle loi n'est néces- 
saire, nul phénomène n'est sans antécédent, car concevoir le 
phénomène, c'est le replacer dans la série, sinon il échappe 
à la pensée. La phénoménologie est une histoire naturelle, 
mais où chaque moment, conditionné par le précédent con- 
ditionne le suivant. Rien n'empêche de concevoir la possi- 
bilité d'un devenir du monde qui serait tout autre, mais, 
qu'on nous passe cette comparaison familière, le monde réel 
des phénomènes étant donné, ses parties sont entre elles 
comme les pièces d'un jeu de patience; il devient impos- 
sible en fait de les séparer ou d'en intervertir Tordre. 

Cette cosmogonie est-elle compatible d'abord avec un 
ordre du monde, en second lieu avec un ordre moral du 
monde ? Ces deux questions contiennent tout le problème 
philosophique; elles ne peuvent être isolées; la seconde ne 
peut être résolue ou examinée avant la première. Un monde 
où régnerait le surnaturel, au sens vulgaire du mot, un 
monde où surgiraient capricieusement des êtres intelligents 
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mais où rintelligence ne rencontrerait que des énigme?, un 
monde où se joueraient des volontés plus capricieuses que 
les forces les plus aveugles, un tel monde ne pourrait pré- 
senter un ordre moral. C'est cette vérité qu'avait établi for- 
tementla philosophie grecque, depuis Platon jusqu'aux stoï- 
ciens et que les subtilités de la scolastique n'ont pu infirmer. 

L'ordre moral du monde a donc pour base, nous ii hési- 
tons pas à le dire, une conception de C explicabilité sdenti- 
fique des phénomènes : écartons le terme de déterminisme 
s'il doit recevoir une interprétation équivoque. Cependant si 
la notion du déterminisme n'est que la notion de la succes- 
sion régulière, du rapport entre antécédents, conditions et 
conséquents conditionnés, cette notion est la première pierre 
de Tordre moral du monde. C'est là seulement où la notion 
du déterminisme scientiflque a pénétré dans les esprils, que 
la conscience morale a été émancipée des tradition^^ sau- 
vages et des instincts collectifs. En vain on veut que huli-i- 
lectique témoigne en sens contraire; elle n'est pas jugod'un 
tel débat. La sociologie démontre au contraire que les reli- 
gions éthiques n'ont porté leurs fruits moraux qu'au sein 
des sociétés les plus modernes, et ont dépéri là où avait 
persisté la conception mythique du monde. 

La notion de la loi, voilà la base de l'ordre cosmologîque 
dont l'ordre moral ne peut être que la fleur. Le problème 
posé à la cosmogonie critique, à la phénoménologie géné- 
tique est donc double. 

Comment passer de la notion de la loi empirique et con- 
tingente à celle de l'unité des phénomènes? 

Comment passer de la connaissance des lois à la connais- 
sance des règles d'action. 

m 

La méthode historîco-évolutive ne conduit qu'à la con- 
quête des lois empiriques : telles sont en embryologie les 
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lois de Y hérédité embryonnaire^ de la fixité des connexions^ 
de Padaptationembryonnaire^ de fomission^ du déplacement, 
etc. Le groupe des lois qui rend compte d'un seul et môme 
processus constitue une science. Mais l'explication du monde 
peut-elle consister ainsi en une multitude de lois? La diver- 
sité des lois ne contrarie-t-elle pas les exigences logiques de 
Tentendement autant que la diversité des phénomènes et 
Texplication n'est-elle pas avant tout une satisfaction donnée 
au besoin d'unité? 

Le problème de l'explication des lois surgit donc ici. 

Mais qu'est-ce qu'expliquer une loi? est-ce Tabsorber dans 
une loi plus générale? Est-ce la surbordonner à une concep- 
tion unitaire du monde? 

La solution qui a semblé la plus simple est évidemment 
la première; expliquer une loi empirique, ne serait-ce pas la 
traiter comme un phénomène, puisqu'après tout elle n'est 
que la formule descriptive d'une relation entre couple de 
phénomènes? Mais le type de l'explication n'est-elle pas la 
réduction du phénomène à ses éléments quantitatifs ou mesu- 
rables? Donc, expliquer une loi empirique, ce sera la réduire 
à une loi plus générale, l'absorber dans une loi rationnelle. 
C'est ainsi que les lois empiriques de la chimie minérale et 
organique se laissent ramener aux lois des proportions défi- 
nies et finalement aux lois de la thermochimie. C'est ainsi 
que les lois descriptives de la cosmographie sont réduites 
aux lois rationnelles de la mécanique céleste. 

Mais la réduction n'est qu'une illusion de l'esprit. Réduire, 
dans l'étude d'un phénomène, la qualité à la quantité, c'est 
en négliger les éléments qualitatifs ou sensibles pour les 
éléments mesurables. Mais un phénomène est une donnée 
réelle de l'expérience parce qu'il est sensible. En négliger 
Taspect qualitatif, c'est renoncer à l'expliquer comme tel; 
à plus forte raison, réduire une loi empirique à une loi 
rationnelle, est-ce nier la certitude et la valeur de cette loi. 

Nous l'avons dit : l'étude statique du monde, l'étude des 
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rapports de coexistence, abstraction faite de la genèse et du 
développement cosmiques, a dû précéder Tétude dynamique 
ou génétique, parce que seule elle correspondait à Tenfance 
des méthodes. Socrate, repoussant la physique ancienne, ne 
voit la certitude que dans les sciences qui dénombrent, qui 
mesurent et qui pèsent : tout le reste est révocable en doute ; 
et en effet, ici, la méthode est tout entière à créer. Descaries 
est encore dans le même état d'esprit que Socrate, bien 
quïl conçût déjà, après Bruno, la possibilité et Turgence 
d'une cosmogonie positive. C'est qu'il dédaigne le témoignage, 
l'observation directe, la méthode comparative et que l'expéri- 
rnentation elle-même lui semble être un procédé douteux, 
dans la mesure oîi il requiert le concours des sens. 

Une vieille tradition, lentement formée, nous a donc accou- 
tumés à attribuer à la connaissance statique une dignité et 
une certitude encore contestées à la connaissance dynamique. 
Ses procédés d'explication, si imparfaits qu'ils soient au 
fond, semblent être les procédés vrais. 

Néanmoins le point de vue génétique s'est introduit dans 
deux sciences dont nous avons montré l'importance pour la 
cosmogonie : la géologie et la biologie. Or il se trouve que 
par la nature même de leur objet, elles échappent à la 
réduction mathématique. Le mécanisme cartésien, effort 
pour conserver en cosmogonie les méthodes et les idées 
directrices de la cosmologie statique, a donc été mis en échec 
et ne trouve guère de défenseurs, non seulement parmi les 
biologistes, mais encore parmi les géomètres. Pourquoi en 
conserverait-on l'idée génératrice, nous voulons dire la 
théorie de l'explication dont il procède? 

Comte Ta montré dans un de ses premiers écrits : Le pro- 
blème cosmologique est compliqué ici par le problème de la 
certitude, chacun obscurcissant l'autre. On place la certitude 
dans l'intuition etle raisonnement mathématiques parcequ'on 
la confond avec l'exactitude ; on fait cette confusion parce que 
l'idéal de la recherche scientiGque semble être la mensuration 
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des phénomènes. Pourquoi en est-il ainsi? Parce que Ton est 
exclusivement soucieux de connaître entre les phénomènes 
des rapports de grandeur? Et pourquoi ce souci exclusif? 
Parce que Ton borne Thorizon de la science à la cosmologie 
statique, à Tétude des rapports de coexistence. 

Rétablissez au contraire les titres de la cosmogonie à la 
confiance de Tintelligence; la difficulté disparaît, La cosmo- 
gonie consiste à connaître des rapports de succession, donc 
elle n'est qu'une phénoménologie, mais une phénoménologie 
ne peut devoir sa certitude qu'à la comparaison d'observa- 
tions faites directement ou indirectement et par témoignages. 
La mensuration des phénomènes conserve encore une haute 
Valeur. Les variations correspondantes de l'intensité de 
deux phénomènes prouvent en effet, lorsqu'elles se corres- 
pondent, qu'il y a entre eux relation du conditionné k la con- 
dition : or on ne peut comparer l'intensité de deux phéno- 
mènes sans la symboliser par une grandeur mesurable. 
Mais symboliser n'est pas réduire. La phénoménologie peut 
s'aider du symbolisme mathématique sans demandera la ma- 
thématique universelle rien qui ressemble à une explication. 

On n'expliquera donc pas les lois empiriques en les 
absorbant dans des lois rationnelles; en d'autres termes 
l'unité de la phénoménologie ne sera pas cherchée dans la 
mécanique universelle. 

En résulte-t-il que la cosmogonie ne devra pas être, selon 
le mot de d'Alembert, « une grande vérité » ? 

Dans le mécanisme universel, théorie statique de l'uni- 
vers, l'école idéaliste voit une explication du supérieur par 
l'inférieur et elle y oppose cette formule, qui a eu une cer- 
taine fortune : explication de l'inférieur par le supérieur. En 
d'autres termes l'unité de l'univers doit être cherchée, non 
pas dans l'homogénéité des éléments les plus simples de la 
réalité, mais dans l'harmonie et la finalité de l'ensemble, 
par suite dans une pensée, immanente ou transcendante, 
sans laquelle cette harmonie ne serait pas possible. 
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La formule : explication de Tinférieur par le supérieur n'a 
pas échappé à la critique. Ne préte-on pas ainsi le flanc à 
Targument sceptique de l'ignorance, car Tesprit humain 
n'est-il pas rendu plus propre, soit par sa constitution 
interne, soit par ses relations aveclanature, au maniement de 
l'analyse qu'à l'usage de la synthèse? S'il faut expliquer la 
partie par le tout, l'esprit n'est-il pas enfermé dans un éter- 
nel mystère? 

Eludons cette difficulté : N'est-il pas acquis que l'inférieur 
n'est que le nom du simple et le supérieur le nom du com- 
plexe? Mais comment expliquerait-on le simple par le com- 
plexe? Le simple n'est-il pas l'élément du complexe et par 
suite la condition de son existence? De plus le simple "n'est-il 
pas représenté par des notions plus claires que le complexe ? 
Quoi qu'on fasse, la confusion et l'équivoque logique ne s'in- 
troduisent-ellcs pas dans nos idées à mesure que nous les 
compliquons? C'est de l'appui de ces vérités que le méca- 
nisme a toujours tiré sa force. 

Cependant l'idéaliste se retranche dans une position inex- 
pugnable quand il fait remarquer que la décomposition ana- 
lytique d'un tout, organisme, système solaire ou univers, ne 
permet point de rendre compte de l'unité de ses parties. En 
d'autres termes, si le complexe n'explique point le simple, 
inversement les propriétés du simple, abstraitement considé- 
rées, ne donnent pas du complexe une explication satisfai- 
sante. C'est pourquoi les lois statiques sont insuffisantes et 
l'étude génétique des processus, indispensable. 

Donc Texplication n'est ni dans la réduction du complexe 
au simple, du supérieure l'inférieur, du tout à la somme des 
partages ; ni dans la dépendance du simple ou de l'élément 
à l'égard du complexe ou de l'ensemble ; elle est dans la notion 
d'une action réciproque de l'élément et de la combinaison, 

La phénoménologie génétique peut établir l'unité relative 
de chacun des grands processus, l'inorganique, l'organique, le 
superorganique. Dans chaque cas, on constate la réaction de 
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l ensemble sur les parties; on la constate dans la combinai- 
son chimique, dans la vie de la cellule, dans celle de l'orga- 
nisme complexe, dans l'activité sociale. De moins en moins 
la combinaison peut être identifiée avec la simple résultante. 

Le problème philosophique consiste donc à chercher si 
quelque unité supérieure des processus ne pourrait pas être 
découverte. La phénoménologie scientifique nous oblige 
déjà à conclure que les trois processus forment une série 
historique, l'inorganique ayant précédé et conditionné dans 
la durée le processus organique qui à son tour a conditionné 
le processus superorganique ou psycho-social. Mais il reste 
à savoir si la série n'est pas en outre un système : si dans la 
vie de lunivers Tinorganique n'est pas lié indissolublement 
à Porganisation vivante et l'organisation vivante à la cons- 
cience. 

Si cette unité peut être constatée, l'explication relative de 
l'univers cesse d'être chimérique. Dans chaque processus 
inférieur, le processus supérieur a été possible et par consé- 
quent potentiel. Il est donc légitime d'admettre une tendance 
du supérieur vers Tinférieur, cette spontanéité virtuelle 
sans laquelle Tavènement des organismes les plus simples 
est rationnellement inconcevable. D'un autre côté, dès qu'a 
existé le processus supérieur, il a réagi sur le processus 
inférieur. Durant la série des âges géologiques les orga- 
nismes ont épuré l'atmosphère, transformé les roches, créé 
les éléments de terrains nouveaux, etc.; puis l'activité 
humaine a modifié les conditions de l'existence de toutes les 
espèces animales et végétales en agissant indirectement sur 
les unes par l'intermédiaire des autres. 

L'esprit peut donc s'élever à la notion d'un ordre univer- 
sel : t( Le progrès est le développement de l'ordre ». Cette 
formule qui a résumé la politique des disciples de Comte est 
celle de la cosmogonie philosophique. La notion de l'ordre 
n'est pas purement statique; en d'autres termes elle ne peut 
se confondre avec la notion mathématique de l'équilibre ; 
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réciproquement, la conception dynamique du monde n'est 
pas celle d'une Evolution au sens vulgaire du mot, d une 
métamorphose indéfinie et sans direction. L'ordre est un 
développement soumis à des lois de coexistence. C'est cette 
notion, correctif de celle de la finalité, et non celle de l'évo- 
lution qui a guidé la méthode génétique dans ses recherches 
et Ta conduite aux résultats déjà obtenus. 



IV 



Mais cet ordre du monde est-il un ordre moral? On fait 
couramment à la science le reproche d'être amorale, non 
seulement parce qu'elle ne peut révéler aucun idéal d'action, 
mais encore parce que, reposant sur le principe du déter- 
minisme, elle ne peut formuler une règle de conduite qui 
ne soit inapplicable. Étrangère par définition à la liberté et 
à la finalité, la science ne pourrait donc nous faire connaître 
un ordre moral du monde, lequel ne peut être qu'un objet 
de foi. 

Posons la question avec plus de précision. Les croyances 
sur lesquelles s'appuie la conduite de l'homme social peu- 
vent-elles reposer sur la connaissance que nous avons de 
Tordre naturel? Peuvent-elles s'en déduire ? 

On pourrait sans doute énoncer le problème en termes 
opposés et chercher si les croyances qui président à la pra- 
tique pourraient avoir quelque valeur si elles n'avaient pas 
pour point d'appui, pour noyau, une notion de l'ordre du 
monde éprouvée par les méthodes scientifiques, mais c'est ici 
qu'on se heurterait à l'objection tirée de la liberté et de la 
finalité. 

Aristote avait distingué l'Art et r Action; et cette distinc- 
tion semble présider encore à la philosophie pratique con- 
temporaine ^ L'on admet volontiers, dans l'impossibilîtô 

1. Ethique à Nicomaquet liv. V. 
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de nier l*évidence, que Tensemble des arts, des techniques 
repose sur la science, ou pour mieux dire, sur la concep- 
tion de Tordre cosmique que la science manifeste. Mais 
Ton professe aussi que l'action morale est radicalement 
distincte de Tart, Timpératif de Fhabileté de l'impératif de 
moralité. Les esprits les moins asservis aux rancunes théo- 
logiques enseignent que l'action morale a ses conditions 
propres, que l'ordre moral révélé par la conscience est 
supérieur à Tordre cosmique et en est indépendant et que 
les règles techniques ne peuvent être que des procédés 
auxiliaires destinés à servir d'instrument à la réalisation de 
Tordre moral. 

La thèse de Tamoralité de la science est donc la négation 
de son applicabilité à la direction de la conduite humaine. 
Néanmoins, il semble qu'il y ait quelque chose de paradoxal 
à soutenir que Tordre moral du monde est indépendant de 
Tordre cosmique. Kant, au nom duquel on associe volon- 
tiers le patronage de cette doctrine, ne Ta pas vraiment 
professée, ou pour dire mieux, a professé dans la Critique 
du jugement la doctrine opposée. Le moins qu'on puisse 
dire est en effet que si Tordre moral est distinct de Tordre 
cosmique, il en émerge; mais la raison est portée plutôt à 
ratifier la thèse stoïcienne qui fait Tordre moral immanent 
au Cosmos. Et Cœlwn^ et virtus! 
Reportons-nous à Torigine de la thèse que nous examinons 
1 ici : nous retrouvons encore la prépondérance de la connais- 

'■■\ sance statique sur la connaissance dynamique. Evidemment, 

^r la théorie statique du monde, dont le spinozisrae est la for- 

mule achevée, est amorale. On ne délibère pas sur les con- 
séquences de lois nécessaires, dit YEthique à Nicomague. 
Or la cosmologie statique ou mathématique aspire à formuler 
I*" des lois nécessaires que l'analyse ramène à une seule et 

rattache aux propriétés d'une substance éternelle. — Evi- 
demment, aussi longtemps que la science de Tunivers est 
restée statique, les règles de l'action ont dû être appuyées 
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OU sur la croyance subjective, au risque de subordonner la 
morale au mysticisme, ou sur des sciences de la pratique, 
sciences réputées étrangères à la certitude et n'étudiant 
qu'un ordre mêlé d'accident et de contingence. — La doc- 
trine morale du spinozisme ne fait pas exception, car Spi- 
noza n'aurait pu conclure ni à la politique du iv*" livre de 
Y Ethique ni à Téthique religieuse duv**, s'il était resté fidèle 
à sa théorie de l'unité de substance et de l'absolue nécessité. 

Mais aujourd'hui, il n'est plus permis de dénoncer l'amo- 
ralité de la cosmologie statique pour conclure à Tamoralité 
de l'ordre progressif dévoilé par la phénoménologie géné- 
tique. Au-dessus du processus organique apparaît le pro- 
cessus vital ; au-dessus des êtres vivants le processus psycho- 
social. Les phénomènes sociaux achèvent et couronnent le 
monde sans cesser d'en faire partie; de la nature, qui est déjà 
une histoire, on passe sans hiatus à l'histoire humaine où 
se prolonge la nature. 

De plus, cette phénoménologie élimine l'idée de nécessité 
et se contente d'énoncer des' relations constantes entre phé- 
nomènes contingents sans jamais identifier le conditionné 
et ses conditions. Peut-on tenir le même langage qu'au 
temps oîi la réduction de la qualité à la quantité était le seul 
type d'explication admissible, temps oîi cependant Leibnitz 
voyait la morale partout à côté de la géométrie? 

L'école évolulionniste, on le sait, ne l'a point pensé, et ce 
sera sa grande originalité, dirons-nous son grand mérite ? 
Elle a enseigné que les règles de la conduite se déduisent du 
principe des conditions d'existence, c'est-à-dire des lois phy- 
siologiques, modifiées par les lois sociologiques : de là elle 
a tiré les règles de la morale personnelle, celles de la morale 
domestique et civique, celles de la justice et plus timide- 
ment celles de la bienfaisance. Elle a môme été jusqu'à 
distinguer une morale absolue et une morale relative, la 
première se déduisant des lois générales de la vie humaine, 
la seconde des conditions d'existence imposées aux nations. 
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Toutefois Ton a pu mettre en doute l'unité logique de la 
morale et de la cosmologie des évolutionnistes. L'utilitarisme 
rationnel, déduit des lois de Tadaptation, implique un opti- 
misme relatif. De là, pour le philosophe évolutionniste, une 
position à la fois faible et périlleuse. Fait-il œuvre de cos- 
mologiste? Il regarde la vie comme un état transitoire de la 
matière en mouvement, comme une combinaison instable 
destinée à être reconquise et désagrégée par les lois de la 
dissolution universelle? Fait-il œuvre de moraliste? Le déve- 
loppement de la vie devient la grande loi de l'univers : il 
semble que les lois de la force inconsciente tendent réelle- 
menl à créer des êtres vivants, à les conserver, à les déve- 
lopper, à assurer leurs relations normales et à les rendre 
heureux. 

Le problème de Tordre moral du monde n'est donc pas 
clairement posé, et toute la doctrine morale en est affectée. 
La morale est conçue comme l'ensemble des règles qui adap- 
tent l'homme à ses conditions d'existence et par suite à la 
vie sociale. Il semblerait que celte adaptation dût être directe, 
consciente et par suite, réduire au minimum ou même rem- 
placer définitivement la concurrence vitale et la sélection 
naturelle. Mais Ton ne saurait rien imaginer de plus obscur 
que la pensée de Spencer et de son école sur ce point. Le 
rôle de la morale et du droit est de faire disparaître la so- 
ciété militaire et de rendre inutiles les formes guerrières de 
la concurrence vitale. Mais toute règle sociale qui tend à 
modérer la lutte des intérêts, à apaiser la concurrence éco- 
nomique est dénoncée comme nuisible à la sélection. Spencer 
ne cache pas cependant les analogies de la lutte guerrière 
et de la lutte économique ; et, quoique de son propre aveu, 
il ne puisse point rattacher à l'évolution les règles de la 
bienfaisance positive et négative, il ne laisse pas de les 
recommander, car elles contribueront à former un type 
humain plus élevé et sociable que le type actuel*. Mais 

* Cf. Le rôle moral de la bienfaisance (trad. fr. Guillaumin). 
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si la sélection reste môme pour les humains la forme déci- 
sive de l'adaptation, les règles morales ne doivent-elles pas 
être dénoncées, ainsi qu elles Font été par Nietzsche, comme 
des obstacles à Tavènement d'un type surhumain? 

Donc l'école évolutionniste laisse encore des arguments 
et des armes aux mains de ceux qui persistent à soutenir que 
toute conception scientifique du monde est inévitablement 
amorale. La raison en est facile à comprendre. L'école 
évolutionniste ne formule qu'en apparence la théorie dyna- 
mique du cosmos : en réalité elle subordonne les sciences 
dynamiques aux sciences statiques. Mais les emprunts qu'elle 
a faits aux études génétiques sur la vie, de la conscience et 
de Tordre social, emprunts d'une incontestable valeur, suf- 
fisent à montrer qu une véritable cosmogonie mettrait fin 
au préjugé qui oppose l'ordre moral à l'ordre cosmique et 
nie la compétence pratique du savoir méthodique. 

La moralité est Tensemble des modifications que subit la 
conscience personnelle chez le membre actif de la société 
humaine, arrivée à la phase rationnelle ; la morale est l'en- 
semble des règles dont l'observance rend possibles ces modi- 
fications : c'est pourquoi la morale pratique se confond avec 
une théorie de l'éducation. Les modifications que la cons- 
cience personnelle doit subir sont d'autant plus grandes que 
Tenfant doit entrer dans une société plus développée et plus 
parfaite. De là, la notion du péché, la seule notion peut-être 
que la philosophie scientifique et critique puisse garder de 
la théologie, à la condition de l'interpréter comme la fait 
Kant. 

Dire que l'ordre cosmique révélé par la phénoménologie 
génétique est amoral revient à dire que la société n'en fait 
pas partie. C'est donc oublier les relations de la nature et de 
l'histoire. Si l'histoire nous montre le triomphe de la réflexion 
sur l'instinct, elle nous montre également que les créations 
sociales de Tinslinct sont conservées, réformées et achevées 
par Tactivité rationnelle. Mais Tinstinct fait apparaître un 
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ordre social au sein même de la vie, car sans la société ani- 
male^ sans la loi de symbiose, Tadaptation directe serait ren- 
due impossible aux organismes complexes. 

L'ordre progressif de Tunivers rend possible l'apparition 
successive de la spontadéité vivante, de la société inslinc- 
Live, de la société consciente. Les relations qu'il soutient avec 
Tordre moral sont identiques à celles qu'il soutient avec la 
conscience. L'ordre du monde est un ordre conscient, parce 
que le phénomène en général ne se laisse pas isoler de la 
conscience qui en est laspect subjectif S parce que la cons- 
cience est le type de la spontanéité, de la succession, du 
développement, enfin parce que l'unité môme de la série 
cosmique complique une liaison consciente qui s'ébauche 
dans l'animalcule, sinon dans la granulation protoplasmique, 
s\ichève dans les représentants élevés de Thumanité et s'or- 
ganise dans la culture; laquelle donne l'autonomie person- 
nelle du caractère comme base à Tordre social conscient. 

En fondant Tordre moral sur Tordre progressif de Tunivers 
et en donnant la spontanéité vivante et consciente comme 
type aux phénomènes qui constituent Tordre cosmique nous 
faisons disparaître la dernière objection, celle qui se tire du 
déterminisme scientifique. 

L'applicabilité de la méthode génétique à l'étude de Tor- 
î^anisation vivante et à celle de la conscience sociale est la 
meilleure preuve à donner de l'irréductibilité de la science 
expérimentale aux mathématiques. Le mécanisme repose 
cependant sur Tillusion de cette réductibilité. Or la concep- 
tion de Tévolution qui explique le dedans par le dehors, la 
conscience et la vie par Tadaptation au milieu, n'est pas autre 
chose qu'une forme particulièrement savante du mécanisme. 
Nous sommes donc conduits à ce raisonnement disjonctif : 
ou bien nous nierons la valeur de la méthode génétique au 
riï^que de sacrifier jusqu'à l'idée d'un développement de Tuni- 

* Cf. Boirac : L'idée du phénomène (Paris. F Alcau). Fouillée, Vévolu- 
ttûfinismedes idées forces. latroductiou (Paris. F. Aican). 
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vers ou bien nous considérerons le mécanisme comme une 
explication purement statique de l'univers, explication desti- 
née à mettre grossièrement l'expérience d'accord avec le 
calcul, destinée également à être abandonnée dès que Ton 
considère les phénomènes au point de vue dynamique. 

Nier la valeur de la méthode génétique, c'est mettre en 
cause l'expérience elle-même. Dès lors la cosmologie méca- 
nique serait l'explication du possible et non plus celle de 
l'univers réel. Il faut donc adopter la seconde solution et 
conclure que l'univers procède d'un développement interne 
et spontané. 

Mais dès lors le déterminisme scientifique n'est-il pas en 
péril? 

D'après l'opinion la plus communément adoptée, le déter- 
minisme scientifique repose tout entier sur l'idée que tous 
les phénomènes sont réductibles à la quantité ou contiennent 
un élément mesurable. C'est même pourquoi les savants ont 
si facilement admis la disposition à considérer la conscience 
comme un épiphénomène. Donc, opposer l'ordre cosmique 
au mécanisme, n'est-ce pas au fond prendre la conscience 
de l'acte volontaire comme le type même du développement? 
Or, puisque l'acte volontaire est libre pour la conscience qui 
ignore ses relations avec l'ensemble, l'affirmation de Tindé- 
terminisme n'est-elle pas le premier et le dernier mot d'une 
théorie de l'ordre universel qui prétend éliminer le méca- 
nisme ? 

Cette question ne peut être éludée. A notre avis, au lieu 
d'y opposer une fin de non-recevoir, il faut mieux chercher 
si l'antithèse classique de la liberté et de la science expéri- 
mentale ne serait pas un vieux legs de la philosophie précri- 
tique tandis que la liberté de l'agent moral et le détermi- 
nisme de la nature seraient deux faces d'un seul et même 
développement spontané. 

L'ambition de la philosophie, comme l'ont admirablement 
montré Bacon, Leibnitz et Kant, est moins de faire la synthèse 
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;p totale du savoir que la synthèse de rexpérience, connais- 

^^ . sance relative, et des règles de Taction. Mais comme Tavait 

).» ! montré l'auteur de YEthique à Nicomaque, l'action et la 

% croyance à la nécessité s'excluent. On ne délibère que sur 

; le possible. L action repose donc sur la distinction du pos- 

,; sible et du réel et partant sur la négation de la nécessité. 

Or la croyance à la liberté n'est pas autre chose que la 
^ croyance à la possibilité de deux actes différents ou opposés. 

' Mais la possibilité a bien des degrés. Ce qui est possible 

abstraitement n'est pas toujours concrètement réalisable. 
fk C'est l'expérience qui mesure le réalisable. Ce qui est possible 

I' . logiquement peut n'être pas possible empiriquement. Môme 

[''' ce qui se présente à Timagination pratique comme une fin 

d'action réalisable peut manquer des principales conditions 
de l'existence. Le possible, pour emprunter un terme com- 
mode à la langue de Leibnitz, n'est pas toujours compossible 
au réel. 

Il ne faut donc point se hâter d'identifier la liberté morale 
avec l'indéterminisme scientifique, avec la négation de tout 
déterminisme historique. Chacun de nous est à la fois un 
caractère personnel et un moment de l'histoire. Être libre, 
chacun peut éclairer sa conscience, Taffranchir de l'erreur et 
réformer graduellement son caractère. Chacun peut renfor- 
cer en soi le motif moral et intervenir dans la solidarité pour 
en faire un instrument des fins morales. Mais l'individu ne 
peut se flatter de transformer la civilisation et de renouveler 
l'histoire. Encore moins peut-il penser et agir comme si la 
solidarité morale de l'histoire et comme si la civilisation 
n'existaient pas.^ 

Nous avons rejeté ce déterminisme mécanique qui affirme 
à priori comme une vérité nécessaire la proportion de la 
cause et de l'effet^ Nous pensons avoir montré qu'il y a là 

1. Cf. Vacherot. La science et la conscience, III» partie. (L*bistoire) et 
Charles Renouvier, Essais de critique générale, l" édition, t. II. 
± Wundt. Ethik, III. 
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une conception de l'univers que viennent démentir les lois 
de l'adaptation. Mais sous peine de rejeter la condition môme 
de toute expérience, nous devons affirmer d'autant plus éner- 
giquement avec Wundt, le déterminisme historique et géné- 
tique*. 

Mieux nous connaissons la série des faits psychologiques 
et sociaux, mieux nous voyons que, même dans le domaine 
moral et religieux, aucun fait ne se produit sans des con- 
ditions antécédentes. 

Sans doute, ce n'est pas une loi d'adaptation aux condi- 
tions physiques ou économiques de Texistence qui régit le 
développement des faits sociaux. Ce sont les lois de la 
connaissance et du sentiment, ou si Ton veut les lois de la 
croyance et du désir qui régissent Thisloire. Plus la cons- 
cience pénètre les phénomènes psycho- sociaux, aux dépens 
de l'instinct, plus le déterminisme historique se distingue 
du mécanisme physique ; moins la connaissance du passé 
autorise la prévision de l'avenir. Si l'expérience du passé 
agit sur nos jugements, alourdie de son poids d'erreurs, si 
nous en sentons la force combinée avec celles de l'hérédité 
organique et des facteurs physiques de la coexistence sociale, 
nous apprenons cependant de l'histoire que nous pouvons 
réviser cette expérience, en éliminer graduellement la part 
d'erreurs que le passé y a mêlées, que nous pouvons aussi 
affaiblir par notre art l'influence des facteurs physiques et 
organiques sur notre activité. Nous apprenons de l'histoire 
qu'à la condition seulement d'éliminer Terreur et de vaincre 
la nature extérieure , la contribution au progrès humain 
et social devient possible, car les facteurs de régression ou 
d'arrêts sont tout puissants, si l'homme ne sait pas mettre 
en œuvre ses facultés critiques ainsi que son industrie et en 
tirer le maximum d'effets. 

Loin d'être un prolongement de la physique ou même de 



1. Wundt. Ethik. III. 
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la biologie, l'histoire est ainsi un grand tableau de la contin- 
gence des faits humains ; elle nous prêche l'action et non 
la résignation du fataliste. Mais Thistoire est aussi rensei- 
gnement de la solidarité, plus peut-être que la biologie 
elle-même. Elle nous montre que par la solidarité seule, 
les semences bonnes ou mauvaises, que jette l'activité 
individuelle, sont multipliées indéfiniment. Elle nous montre 
l'autonomie du caractère individuel inséparable des liens 
sociaux qui l'enchaînent, consciemment ou non, au genre 
humain tout entier. 

C'est ainsi que Kant a pu professer la liberté morale et 
traiter de Thisloire universelle en pur déterministe. A plus 
forte raison la liberté morale ne trouble-t-elle pas le dévelop- 
pement de la vie et celui du Cosmos. De la combinaison 
d'actes libres ou spontanés doit résulter un système lié et 
déterminé, l'ensemble réagissant sur ses parties, les cas 
semblables se renforçant, les cas contraires se neutralisant 
comme Ta bien montré la statistique morale. 

La liberté dont nous avons conscience n'est donc nulle- 
ment la négation d'un développement de l'univers dont 
nous sommes solidaires : elle consiste au contraire à 
affirmer que ce développement peut se poursuivre en nous 
et par nous. 

C'est à cette conclusion que l'on arrive si l'on étudie l'idée 
de la liberté et sa transformation en motif d'action. Au 
premier abord il semble malaisé de comprendre comment 
l'idée de liberté peut être un motif pour l'être intelligent et 
sensible. Cette idée ne représente aucune fin déterminée, 
aucune satisfaction des tendances. Elle exprime seulement 
une possibilité future opposable à la réalité actuelle. Tout 
au plus pourrait-on dire qu'elle excite le sentiment du moi 
(self-feeling) et Toppose à la pression des penchants nutritifs 
et génésiques ou des instincts collectifs. 

Mais, ainsi que l'a montré M. Fouillée, l'idée de liberté ne 
reste pas ainsi formelle et indéterminée. Elle reçoit de 
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rexpérience interne ou externe un contenu qui en fait une 
fin de la volonté. Ce contenu est Tidée d'un développement 
personnel sans obstacle et sans contrainte, par suite la 
réprésentation idéale du caractère humain. 

Ainsi entendue l'idée de liberté est tout autre chose que 
ridée de Tindéterminisme ou la négation d'un rapport de 
filiation entre les phénomènes dans la durée. Elle est la 
conscience du devenir de Tesprit dans la nature humaine ; 
et cette conscience, bien loin d'être immuable et identique, 
gagne sans cesse en richesse en prélevant son tribut sur 
toutes les données de Texpérience physique, physiologique 
et sociologique. 

Si la liberté était la négation du déterminisme scientifique, 
elle aurait dû s'effacer dans les esprits à mesure que l'idée 
de loi a étendu ses conquêtes. La croyance à la liberté aurait 
dû atteindre le plus haut degré de clarté chez les popula- 
tions qui ne peuvent concevoir l'univers que sous la forme 
du mythe. Elle aurait dû décliner dans les premières civili- 
sations de l'ancien Orient, tomber plus bas chez les philo- 
sophes grecs et enfin succomber à la critique moderne. 

En effet, l'esprit humain est devenu de plus en plus 
sensible h la contradiction; il lui a été de plus en plus 
impossible de professer une conception de l'action morale 
qui fût la négation de sa conception scientifique de l'ordre 
universel. C'est même pourquoi la philosophie n'a jamais 
sérieusement accepté l'expédient dualiste qui croit pouvoir 
isoler l'un de l'autre le monde moral et le monde physique. 
L'action ne se sépare ni de l'image, ni de l'émotion, ni de 
l'effort musculaire. Or de même que l'action sort de la 
pensée consciente pour pénétrer dans la nature, l'image et 
l'émotion émergent de la nature pour pénétrer au centre de la 
pensée. Si l'univers est déterminé, l'action humaine ne 
saurait être indéterminée. 

Cependant la croyance à la liberté morale a marché du 
môme pas que la croyance à l'ordre de l'univers. Nous en 
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avons une preuve bien frappante dans Thisloire même de 
ridée de responsabilité. La croyance à la responsabilité 
n'est que le corollaire de la croyance à la liberté. Si donc 
ridée de responsabilité était équivalente à l'idée négative de 
Tindéterminisme, on devrait la rencontrer chez les popula- 
tions sauvages, car Tétude des mythes montre que dans 
l'esprit de ces peuples il n y aaucunes limites à la possibilité 
et que tout peut naître de tout. Au contraire, l'idée de 
responsabilité personnelle aurait dû s'effacer chez les peuples 
modernes à dater du jour oîi a été fondée la physiologie 
cérébrale. 

Or l'histoire des croyances et des institutions nous fait 
assister au phénomène inverse. La croyance à la responsa- 
bilité personnelle est étrangère à la conscience des tribus 
sauvages et à celle des peuples civilisés de rAncien-Orient. 
La responsabilité du crime est alors collective et c'est la 
responsabilité d'un fait, plutôt que d'une intention. Il ne 
suffît donc pas de livrer l'univers à l'indéterminisme pour 
être incliné à professer les croyances sociales qui nous 
semblent indissolublement liées à la profession de la liberté 
morale. 

La croyance à la liberté a été la négation non pas du 
déterminisme scientifique, mais de la nécessité des lois, c'est- 
à-dire d'une conception purement logique, à laquelle, comme 
Ta montré la critique de Hume, l'expérience est étrangère. 
Mais la nécessité est elle-même la négation du devenir. 
Comme l'avaient admirablement compris les philosophes de 
l'École d'Élée, il faut choisir entre l'affirmation de la 
nécessité et la théorie du devenir universel. L'affirmation de 
la nécessité réduit notre connaissance à renonciation du 
principe d'identité et de contradiction. Mais la théorie du 
devenir nous oblige à réhabiliter l'expérience, nous interdit 
d'attribuer à priori des lois mécaniques à l'univers et de 
transformer la science en dogme. 

Les notions d'ordre et de développement réconcilient 
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donc la croyance à la liberté et Taffirmation du détermi- 
nisme expérimental sur les ruines de la croyance à la 
nécessité universelle. Savoir, ce n'est pas déduire d'une loi 
mécanique la réalité tout entière. Encore moins est-ce 
déduire d'une vérité logique toute la possibilité. Les 
« tenailles de fer de la nécessité » n'ont aucune prise sur 
l'expérience ; elles laissent échapper la fluidité des phéno- 
mènes. 

Se croire libre, ce n'est nier ni la solidarité morale interne 
qui constitue le caractère, ni la solidarité morale externe 
qui constitue le lien social, ni la connexion de Thomme et 
de la terre sans laquelle l'activité humaine n'est pas conce- 
vable. C'est croire qu'on est apte à fonder un ordre moral 
distinct de Tordre biologique et supérieur à lui. Mais fonder 
cet ordre moral, c'est le devenir, c'est se réaliser en lui. 
Ce n'est pas en détruire les conditions naturelles ; bien loin 
de là, c'est les parfaire. 

Se savoir moralement libre ou responsable, c'est croire 
que l'on peut agir d'après sa conscience; en d'autres termes, 
c'est croire que l'on peut, dans la délibération, introduire 
un jugement anticipé porté sur un acte qui n'est encore 
que possible. Otez l'aptitude à agir d'après une maxime 
réfléchie et la croyance à l'autonomie disparait. Donc, la 
conscience de la liberté morale n'est pas autre que la forme 
la plus élevée et la mieux définie de la conscience morale 
elle-même ^ 

Le caractère actif et autonome n'est jamais anarchique. 
La conscience individuelle sent au contraire le prix des 
règles sociales quoiqu'elle convertisse en maximes de vie 
intérieure toutes les règles de la discipline collective. 

Il n'est pas dans la nature de la conscience morale de 
mettre l'individu en opposition avec l'humanité. Elle contient 
l'aspiration à l'unité morale des hommes et si elle détruit 

i. Cf. Wundt. Ethik, 2* édition. III. I, 4. 
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cerlaiaes formes de solidarité, c'est pour faire apparaître 
des formes nouvelles, pour faire sentir aux hommes le besoin 
d'une solidarité plus flexible et plus souple. 

La conscience morale est donc sociale dans son germe et 
dans sa fleur. Elle sort d'une société inférieure et elle est 
féconde d'une société supérieure ; c'est réellement en elle et 
par elle que se fait le passage de la communauté instinctive 
à la société rationnelles en elle que se résume l'histoire de 
la culture humaine. 

C'est pourquoi la conscience de l'autonomie ne s'y sépare 
pas de la conscience de la solidarité quoique dans les âges 
do transformation rapide, et pendant les crises sociales la 
solidarité morale puisse cesser d'y faire équilibre à l'auto- 
nomie. 

L'ordre moral du monde est un ordre où la conscience se 
réalise progressivement émergeant de l'instinct collectif et 
s'achevant dans le caractère personnel ; c'est un ordre où 
raction contingente, manifestant le caractère personnel n'est 
pas toutefois un accident qui se laisse séparer de la vie de 
Fonsemble. Plus un acte est libre, plus il est humain, 
réfléchi, éloigné de l'action réflexe ; mieux il reflète le pro- 
grès, le développement de l'ordre, et y conspire. 
• Cette façon de concevoir la liberté et l'ordre moral est 
f^ans doute en opposition complète avec la tradition carté- 
sienne. Descartes a formulé en effet la seule théorie de la 
lîbrrté qui fût compatible avec une cosmologie mécanique 
et il n'est pas étonnant que, repoussant sa cosmologie, 
nous devions pareillement repousser sa théorie de l'ordre 
moral. En revanche sommes-nous vraiment en désaccord 
avec les principes de la morale de Kant ? 

Les trois Critiques sont, on le sait, les parties d'une 
œuvre unique. La téléologie morale qui forme la conclusion 
de la Critique du jugement fait ainsi partie intégrante de 

l. Cf. Durand (de Gros). Nouvelles recherches sur l'esthétique et la mo- 
rale, § 8o et sq..( Paris, F. Alcan). 1899. 
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la morale kantienne. Cette téléologie soutient elle-môme 
les relations les plus étroites avec la philosophie de l'his- 
toire telle que Kant la conçue et ébauchée*. On rétrécit 
donc la philosophie pratique de Kant quand on la cherche 
tout entière dans les formules de la Critique de la raison 
pratique. Ce rétrécissement a été souvent à vrai dire le 
fruit de Tesprit de système, car on a pu ainsi faire une 
synthèse précaire de la doctrine kantienne et de la tradi- 
tion cartésienne. En revanche on risque par là de faire sur- 
gir au sein même de la philosophie critique une opposition 
entre la science expérimentale et la morale, opposition que 
Kant n'a jamais avouée. 

Chez Kant la moralité est l'œuvre de la liberté, mais la 
liberté est la manifestation de la raison, non celle d'une 
volonté qui se déchaînerait sans aucune loi au milieu de la 
nature. Or la raison ne se réalise que dans l'espèce et ne 
s'y réalise que successivement. Une histoire universelle est 
nécessaire à celui qui veut comprendre l'affranchissement 
de l'homme et l'avènement progressif du règne de la 
raison. 

Quoiqu'on ait bien souvent, surtout en France, cherché 
à faire de Kant le philosophe même de l'individualisme, 



i. Nous croyons devoir reproduire ici le texte des propositions fonda- 
mentales de la philosophie de Thistoire de Kant. — « Erster Satz, Aile 
Naturanlagen eines Geschôpfes sind bestimmt sich einmal vollstandi- 
gund zweckmâssig aurzuwickeln. — II ter Satz. Am Menschen (als dem 
einzigen yernùnftigen GeschOpf auf Erden) sollten sich diegenigen Natu- 
ranlagen die auf don Gebrauch seiner Vernunpft abgesielt sind nur in der 
Gattung, nicht aber im Individuum vollstândig entwiclceln. III ier Satz. 
Die Natur hat gewoilt dass der Mensch ailes, was ûber die mechanische 
Anordnung seines thierischen Daseyns geht, gânzlich aus sick selbst heraus- 
bringe und keiner anderen Glûckseligkeit oder Vollkommcnheit theilhaftig 
werde, als die er sich selbst, frei von Instinct, durch. eigene Vernunft 
verschafTt hat. Die Natur thut nâmlich nicht ûberflûssig und ist in 
Gebrauch der Mittel zu ihren zwecken nicht verschwenderisch. Da sie dem 
Menschen Vernunft und darauf sich grûndende Freiheit des Willens gab, 
80 war das schon eine Klare Anzeige ihrer Absicht in Ansehung seiner 
Ausstattung. ErsoUte nâmlich nun nicht durch Instinct geleitet oder durch 
anerschaflene Renntniss versorgt und unterrichtet sein ; er sollte vielmehr 
ailes aus sich selbst herausbringen (Uartenstein, t. IV. p. 343 sq.). 
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Kant û accorde pas rautonomie h l'individu, mais seulement 
à Thumanité *. Sa philosophie religieuse éclaire sur ce point 
sa philosophie de T'histoire : Kant a retenu du christia- 
nisme l'idée fondamentale de la solidarité dans la faute et 
contre la faute. La personne humaine ne pourrait par ses 
seules forces sortir de Yétat moral de nature^ état oîi dans 
la conscience humaine le bon principe lutte contre le mau- 
vais. La victoire du bon principe sur le péché radical ne 
peut être assurée que parla fondation d'un peuple de Dieu, 
d'une société éthico- civile, bien distincte de l'État, car la 
formation de l'État a mis fin seulement à l'état juridique de 
naiure sans réformer les maximes de la volonté^. 

Or la formation d'une société élhico-civile suppose avant 
elle ce qu'on pourrait appeler une phase préhistorique de 
la raison. Kant a bien nettement pressenti la préhistoire et 
il n'est pas téméraire de le classer parmi les transformistes. 
Dans un écrit qui est comme un préambule à sa philosophie 
de l'histoire il affirme en effet qu'en l'homme l'être raison- 



nable a été sreffé sur l'être instinctif^ 



i. Loco citato. Zweiter Satz. 

2. Die Herrschaft des guten Principes, sofern Menschen dazu hinwirken» 
ist also. so viel wir einsehcn kônnen, nicht anders erreichbar, als durch 
Errichtung und Ausbreitung einer Geselischaft nach Tugendgesetzen und 
zum Behuf derselben : eine Geselischaft, die dem ganzen Menschengesch- 
lecht in ihrem Umfange sie zu beschliessen, durch die Vernunft zur auf- 
gabe und zur Pflicht gemacht wird. — Denn so allein kann fur das gute 
Princip. iiber das bôse ein Sieg gehoCTt werden. Es ist von der naoralisch- 
gesetzgebenden Vernunft ausser den gesetzen, die sie jedem Einzelnen 
vorschreibt, noch ûberdem eine Fahne der Tugend als Vereinigungspunkt, 
fur aile, die das Gute lieben, ausgesteckt, uni sich darunter zu versainmeln 
und so allererst ûber das sie reistlos anfechtende Bôse die oberhand zu 
bekommen. — Man kann eine Verbindung der Menschen unter blossen 
Tugendgesetzen eine ethisch-bûrgerliche oder ein ethisches gemeines 
Wesen nennen. » — (Religion innerhalb der Grenzen der blosser Vernunft, 
111 ter Sfuck (von dem Sieg des guten Principes uber das bôse). 

3. Aus dieser Darstellung der ersten Menschengeschichte ergibt sich 
dass der Ausgang des Menschen aus dem. ihm durch die Vernunft als 
erster Aufenthalt seiner Gattung vorgestellten Paradiese nicht anderes als 
der Uebergang aus der Rohig Keit eines blos thierischen Geschôpfes in die 
Monsckheit, aus dem Gangelwagen des Instincts zur Leitungder Vernunft, 
mit einem Worte : aus dem Vormundschaft der Natur in den Stand der 
Freiheit gewesen sei. Ob der Mensch durch dièse Yerânderung gewonnen 
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La grande affirmation de la raison qui affranchit rhorame 
de rinstinct est celle par laquelle il se pose comme une fin 
au-dessus de tous les autres êtres. Mais cette grande et déci- 
sive manifestation de la raison pratique est précédée par 
une série de transformations qu'une antl}ropologîe grossière 
ne pourrait ni discerner ni comprendre. La raison modifie 
d'abord en Thomme Tappétit nutritif *, puis Tappétit sexuel *; 
elle met fin ensuite à l'imprévoyance absolue de l'animal qui 
persiste si longtemps chez le sauvage ^. La liberté se fait par 
un lent travail comparable, aux yeux d'un observateur inat- 
tentif, aux procédés de la vie organique. La raison ne ren- 
verse l'instinct qu'en le transformant. L abolition totale de 
la domination des penchants n'est qu'un céleste idéal dont 
l'espèce ne peut que se rapprocher sans jamais l'atteindre. 
La lutte entre le penchant et la raison est le lot de l'huma- 
nité et dans cette lutte la conscience de la solidarité morale 
peut seule faire luire l'espérance de la victoire. 

odcr verloren habe. kann nun oicht mehr die Vrage sein, wenn man auf 
die Bestimmung seiner Gattung sieht die in nichts als im Fortschreiten 
zur Vollkommenheit besteht. so fehierhaft auch die ersten, selbst in einer 
langen Reihe ihrer Glieder nach einander folgenden versuche. zu dieseni 
Zieïe durchzudringen, ausfallen môgen. — Indem ist dieser Gnng, der fûr, 
die Gattung ein ForIschriU vom schlechterem zum Beiseren ist. niciit 
eben das Nâniliche fur das Individuum. Ehe die Vemunft erwachte, war 
noch kein Gebot und Verbot und aiso noch keine Uebertretung; als sie 
aber ihr geschart aufging und. schwach wie ist. mit der Thierheit und 
deren ganzen stàrke ins Gemenge koni, so mussten Uebel und, was iirger 
ist. bei cultevierten Vernunft. Lasler entspringen die, dem stande der 
Unwissheit. mithin der Unschuld ganz fremd waren. » (Muthmasslicher 
AnfangderMenschengcschichte. — Anmerkung (llartenstcin. t. IV, p. 321). 
— On peut voir dans cette œuvre, trop peu connue en France, l'hypothèse 
de Kant sur les quatre phases du développement de la raison dans l'hu- 
manité. 

i. Loco cilato. A I. (Hartenstein, t. IV, p. 317. 

2. Ibid., II. 

3. IbiiL, III. 
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Quelques mois peuvent résumer cet exposé. 

La connaissance expérimentale a une sphère beaucoup 
plus large que celle de l'expérimentation directe. Elle a pour 
objet l'étude des rapports de succession et par suite la 
généalogie des processus qui constituent la nature. La 
preuve est ici demandée à l'expérimentation indirecte plus 
souvent qu'à l'expérimentation directe, à l'observation active 
plus souvent qu'à l'expérimentation, à la comparaison ana- 
logique, aidée par le témoignage aussi souvent qu'à l'obser- 
valion directe. 

La connaissance expérimentale met en œuvre une méthode 
génétique qui retrace l'unité de chaque processus et la suc- 
cession des processus dans la nature. Mais à toute méthode 
il faut un concept directeur qui l'oriente, un principe heuris- 
tique qui la féconde. 

En apparence seulement ce concept est l'idée d'évolution, 
c'est-à-dire Tidée d'une métamorphose continue se poursui- 
vant à l'infini : celte idée, selon le mot de Gœthe, détrui- 
rait jusqu'à la notion d'une explication scientifique. 

Lldée directrice de la méthode scientifique est celle du 
cosmos ou de Tordre progressif, unité de phénomènes con- 
tingents, reliés par des lois contingentes elles-mêmes. 

La notion du cosmos qui subordonne à Tordre le deve- 
nir et le développement implique Timmanence de la pen- 
sée ou de la conscience à la nature, Timmanence d'une 
conscience qui est Taspect subjectif et formel de la vie. 

Ui vie en son fond est la spontanéité créatrice : elle 
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exclut toute nécessité, interne ou externe. C'est une source 
indéfinie de créations indéfiniment variées. 

La négation de la création n'est donc pas la notion direc- 
trice de la méthode génétique. Cette méthode est incompa- 
tible avec ridée de création arbitraire, non avec l'idée 
d'un plan qui s'achève comme une création plastique ou 
poétique. Si nous consentons à dépasser le savoir pure- 
ment relatif, nous placerons à Tintérieur même du monde 
cette puissance créatrice, dont la nature est la manifesta- 
tion régulière. Cette puissance créatrice sera pour nous une 
pensée qui sort peu à peu du rêve pour se concentrer dans 
la réflexion personnelle, et la série des actes créateurs a 
pour termes la volition réfléchie d'un agent moral. 

L'idée d'évolution ne peut donc jouer dans la science et 
la philosophie qu'un rôle négatif; elle résulte d'une synthèse 
arbitraire des idées de développement et d'équilibre. Parlà- 
méme elle provoque une critique des conceptions qui iden- 
tifient l'ordre cosmique et l'équilibre mécanique. Une telle 
notion de l'ordre ne repose que sur des relations de coexis- 
tence et les représente insuffisamment, précisément parce 
que les rapports quantitatifs sont seuls retenus. L'ordre 
cosmique doit comprendre des relations de succession et 
par conséquent l'idée de Tordre implique l'idée de déve- 
loppement. Mais en dépit des analogies verbales, l'idée de 
l'ordre progressif ne doit nullement être confondue par la 
science et la philosophie critique avec l'idée de l'évolution, 
car elle est étrangère aux idées de métamorphose et de con- 
tinuité, sur lesquelles la cosmologie évolutionniste est assise. 

En effet, si nous ne sommes pas grossièrement trompé, 
l'étude des origines et de la formation des processus dont 
la série correspond à ce que l'école évolutionniste nomme 
l'évolution complexe, montre combien il est impossible à la 
phénoménologie de considérer la conscience comme un 
simple épiphénomène et de ramener la diversité qualitative 
à Thomogène, c'est-à-dire à la quantité. 
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Le système évolutionniste est donc amené à Talternative 
ou de récuser le témoignage de la méthode des sciences 
concrètes, la méthode que Ton a appelée tourà tour génétique, 
évolutive ou, plus simplement comparative, ou d'abandonner 
entièrement la formule de la loi d'évolution universelle en 
reconnaissant qu'il n'y aurait pas de devenir sans la diver- 
sité qualitative et de principe de diversité sans la spontanéité 
vivante et la conscience. 

Or, récuser les conclusions de la méthode génétique, c'est 
présenter la loi d'évolution comme une simple formule de 
la mécanique universelle et avouer qu'elle tire d'elle toute 
sa certitude. — Mais d'un autre côté, abandonner la formule 
célèbre, qui nous montre partout le passage de Thomogène 
à l'hétérogène, c'est abandonner l'espoir d'une synthèse 
totale de l'expérience; c'est renoncer en effet à déduire 
d'un principe unique la série indéflnie des lois empiriques 
qui résument l'état de la science concrète sur le devenir 
et l'origine de chacun des processus réels. 

On sait que Técole évolutionniste n'hésite pas à choisir le 
premier terme de ralternative. Malheur à l'expérience si en 
biologie, en psychologie, en sociologie elle dément les con- 
clusions de la mécanique universelle ! Elle est dénoncée 
comme complice de formes inférieures de la pensée et de 
la croyance et flétrie du nom quasi infamant d'empirisme! 
Tentons cependant de montrer pourquoi celle solution est 
inadmissible au simple point de vue de la véritable uniflca- 
tion du savoir. 

L'ambition des auteurs de la théorie évolutionniste, c'est, 
avons-nous dit, de faire une synthèse de l'expérience. L'ex- 
périence porte sur le changement, le devenir, le phénomène. 
Aussi le savoir unifié auquel ils aspirent doit-il être, non pas 
la notion d'un être ou d'une substance, mais celle d'un rap- 
port ou d'une loi ; non la formule d'un rapport fixe ou éternel, 
d'une loi statique, mais celle d'une loi dynamique, d une loi 
de développement. Bref) l'école évolutionniste a prétendu 
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constituer une phénoménologie synthétique susceptible d'être 
tirée tout entière d'une loi unique qui fût la loi universelle 
des phénomènes. 

Or c'est ici qu'éclate la contradiction fondamentale inhé- 
rente au système : cette loi dynamique universelle, l'école 
évolutionniste la demande à la conception statique du monde 
et aux méthodes qui ont conduit l'esprit humain à cette 
conception; elle doit récuser la méthode par excellence de la 
phénoménologie concrète, la seule méthode qui ait accès 
au deveûir des processus. 

L'histoire des sciences et de la philosophie nous montre 
que l'esprit humain a dû scinder la constitution du savoir en 
deux moments. Le devenir des phénomènes s'était offert 
d*abord à lui comme l'objet suprême de la connaissance, 
mais il n'y trouva qu'une métamorphose incessante et insaisis- 
sable des choses, métamorphose dont la contemplation ris- 
quait de le ramener à la mythologie. Il ajourna l'étude de 
la succession des phénomènes ou la négligea pour celle des 
rapports de coexistence. Le progrès delà philosophie et de 
la science depuis les Pythagoriciens, jusqu'aux savants 
d'Alexandrie, consista donc exclusivement à chasser toujours 
davantage les préoccupations des physiciens d'Ionie, la 
recherche de la genèse des choses, pour celle des rapports 
fixes entre des corps coexistants. 

Or l'étude des rapports de coexistence rendait applicables 
d'un côté les concepts mathématiques de l'espace et du 
nombre, de l'autre celle des lois pures de la logique. De là 
une double conséquence ; la cosmologie statique consiste en 
rapports quantitatifs et en lois nécessaires. Elle dut être 
une mathématique universelle, énonçant entre les éléments 
de l'univers des rapports fixes et nécessaires. 

La philosophie dite scolastique n'apporte aucune modifi- 
cation à cette conception del'univers qu^elIe surcharge tou- 
tefoisde contradictions morales etthéologiques. La cosmologie 
statique des Grecs due au concours des Pythagoriciens, des 

RicHAUD. — L'évolution. 23 
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atomistes, de Platon et d'Aristote devint, grftce aux progrès 
de lanalyse mathématique et de Tastronomie planétaire, le 
mécanisme des modernes. 

Descartes, héritier des mathématiciens d'Alexandrie, en 
donna la formule, mais ce n'est pas sans raison qu'indif- 
férent à son dualisme, M. Alfred Fouillée a montré en lui un 
ancêtre de la doctrine évolutionniste. La gloire de Descartes 
est en effet d'avoir compris que la connaissance statique de 
l'univers est purement provisoire, qu'à l'analyse quantita- 
tive des phénomènes, la synthèse doit faire suite et que 
cette synthèse doit rendre compte de la formation des dif- 
férents processus dont la nature résulte. 

Mais Descartes crut que la méthode à. laquelle étaient dus les 
progrès de la connaissance statique était propre à fonder 
également la connaissance dynamique. Identifiant les condi- 
tions de la certitude scientifique avec celles de la précision, 
il récusa l'observation et se fia seulement, sauf en quelques 
cas exceptionnels, au raisonnement déductif. 11 travailla donc 
k remplacer la phénoménologie concrète, l'histoire du 
monde, par une dynamique quantitative consistant exclusi- 
vement dans la série des corollaires tirés d'un théorème 
unique, le principe de la conservation du mouvement. 

Descartes réussit à inculquer à la pensée scientifique 
moderne l'idée maîtresse qui constitue l'héritage du méca- 
nisme statique : il n'y a science que des relations quanti- 
tatives, mais il ne put éluder le problème de la nécessité 
des lois et le soustraire à la critique de Leibnitz. 

La déduction mathématique n'a pour objet qu'un monde 
possible. La science pure qui aspire à la connaissance du 
nécessaire n'est pas même certaine d'atteindre le réel. Le 
phénomène, le détail du changement, est contingent ; il est, 
mais il pourrait ne pas être. Or des relations entre faits 
contingents peuvent-elles être nécessaires ? 

Leibnitz, créateur du calcul intégral, ne jugeait pas Tex- 
périence susceptible de conduire à la certitude et par suite 
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à la science : aussi n'osa-t-îl pas fonder la science sur la 
théorie de la contingence universelle; il usa d'un détour; il 
opposa à l'absolue nécessité logique et à la pure contingence 
empirique la nécessité hypothétique qui est à la base des 
études du géomètre et du physicien. C'est ainsi qu'il put 
formuler une transaction. 

La métaphysique, à laquelle appartient de dire le dernier 
mot sur le fond des choses, professe l'universelle contingence 
limitée seulement par Tuniverselle finalité \ Mais la connais- 
sance de Técorce des phénomènes, des relations quantita- 
tives entre mouvements appartient à la mécanique et il lui 
est permis de concevoir une nécessité hypothétique. 

Mais avec la réhabilitation de Texpérience, l'idée de con- 
tingence devait pénétrer au cœur des sciences de la nature, 
et jusque dans la notion de loi naturelle. Ce fut l'œuvre delà 
philosophie critique et de la biologie, la psychologie tenant 
lieu d'anneau. 

La métaphysique du xvii** siècle tient tout entière dans 
l'antithèse de Spinoza et de Leibnîtz; en d'autres termes 
c'est le problème de la nécessité universelle qui en est le 
principal objet. Descartes, Hobbes, Gassendi, Spinoza, Male- 
branche, Leibnitz croient également à la possibilité d'une 
synthèse totale du savoir. Mais cette unification de la connais- 
sance est-elle le résultat d'une application des lois logiques 
de l'entendement ou doit-elle prendre pour point de départ 
la donnée immédiate de la conscience, la conscience d'une 
existence active? Descartes laisse le problème sans solution ; 
ses théories opposées sur la substance et la liberté intérieure 
de l'âme montrent qu'il penche tour à tour vers la nécessité 
et vers la contingence. Mais Spinoza sacrifie entièrement toute 
donnée de l'expérience interne et externe à la nécessité 
logique, car ce qu'il appelle la substance n'est pas autre 
chose que la notion formelle de l'identité absolue. Leibnitz 

i. Leibnitz. De liberlate. Erdmann, LXXVI. 
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montre au contraire que la substance ne peut différer de 
Tétre, que Têtre ne peut être opposé à la vie et à la tendance, 
lesquelles sont incompatibles avec le règne de l'absolue 
nécessité. 

Mais la constatation de cette antinomie fondamentale ren- 
dait nécessaire une critique de la connaissance qui fut d'abord 
ToBUvre de l'école anglaise. Locke, Berkeley, Hume exami- 
nent successivement les idées de substance, de matière et 
de cause, et en prouvent la relativité; le dernier conclut 
que rien ne justifie Tidée de rapport nécessaire entre l'an- 
técédent et le conséquent. La loi naturelle devient une rela- 
tion contingente exprimant seulement une succession régu- 
lière entre états de conscience ou phénomènes naturels. 

L'édification de la biologie conduisait au xviii* siècle la 
majorité des esprits à accepter ces conclusions. 

Ce corollaire du mécanisme universel, la biologie carté- 
sienne qui reposait sur la chimie du moyen âge, était incom- 
patible avec toute analyse objective de l'organisme. La cyto- 
logie contemporaine peut légitimement se poser le problème 
des rapports de l'organique et de l'inorganique, mais on ne 
pouvait passer de la physiologie humaine à la cytologie que 
par l'intermédiaire de l'histologie, science qui devait être le 
fruit d'une méthode biologique en désaccord absolu avec 
l'esprit cartésien. 

Dès la fin du xvii*" siècle, Swammerdam, Malpighi et 
Leuwenhœck portent des coups décisifs h la biologie carté- 
sienne. On entrevoit dès ce moment deux vérités fondamen- 
tales : la première est que Torganisme supérieur est com- 
posé d'une multitude d'organismes élémentaires, la seconde 
est qu'il y a une analogie au moins lointaine entre les élé- 
ments de l'organisme et les germes d'où sortent les animaux. 
Une véritable classification généalogique des animaux et des 
plantes pouvait seule vérifier cette double hypothèse, et il 
fallait plus que l'observation des faunes et des flores actuelles 
pour rendre cette généalogie possible. 
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Aussi assiste-t-on au xviii* siècle à une double élaboration 
scientifique. D'un côté les expériences de Trembley prélu- 
dent à rhislologie ; de l'autre, des hypothèses telles que 
celle de Bonnet, habituent les esprits à la notion d'une série 
organique naturelle allant du simple au complexe. Dès lors 
l'objection newtonnienne et voltairienne [Natiira est sibi 
ipsi consona) cessait de peser sur la science : on ne craignait 
plus d'ébranler la notion des lois fixes et éternelles de la 
nature en découvrant en elle des processus dont chacun 
présente des phases de développement. 

Cette biologie nouvelle reconnaissait l'impossibilité de 
mesurer les phénomènes par cela même qu elle va plus loin 
que la simple recherche des rapports de coexistence et qu'elle 
ne peut faire abstraction de leur instabilité : elle se contente 
donc de connaître avec certitude des rapports de succession. 
Ces lois empiriques sont découvertes par l'expérience. 

Les relations ainsi connues sont donc toujours contin- 
gentes : elles sont vraies dans les limites de l'expérience, 
mais rien ne prouve que les phénomènes ne pourraient pas 
se présenter autrement. 

La critique qui chassait de la connaissance l'idée de 
nécessité recevait donc l'appui tout puissant de la biologie, 
bientôt complétée par les sciences psychologiques et sociales. 

Le moment était donc venu où l'esprit humain cesserait 
de s'interdire 1 étude de Taspect dynamique de l'univers, mais 
il n'allait pas néanmoins oublier son acquis séculaire et 
revenir à la cosmologie confuse des Ioniens. 

Expliquer, ce n'est plus désormais ramener les faits aux 
rapports quantitatifs en faisant abstraction de toute diversité 
qualitative : c'est retrouver la place d'un phénomène dans 
une série naturelle, et peut-être aussi, la place d'une série 
dans un système où les séries sont solidaires et réagissent 
réciproquement. Cette définition convient à la physiologie 
et à la psychologie tout comme à la physique et à l'astro- 
nomie : elle s'appliquera merveilleusement à la science 
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sociale, où la relation se trouve ainsi distinguée de la quan- 
tité- 
La Critique de la raison pure exprime à l'avance la pensée 
durable de la philosophie positive fondée par Comte : c'est 
que l'absorpLion de toutes les sciences des phénomènes 
complexes dans la mathématique est l'indice d'un état infé- 
rieur et imparfait de la pensée scientifique et que le maté- 
rialisme ou brutisme, qui supprime tout rapport entre la 
science et l'action morale, est le fruit naturel de cette con- 
ception du savoir et de Texplication. 

Maïs il est aisé de voir pourquoi cette philosophie des 
sciences qui n accepte qu'un type d'explication, la réduction 
à la quanlilé, caractérise un état inférieur de la pensée scien- 
tifique : c'est qu'elle répond exclusivement aux exigences 
dune élude statique du monde. Cette étude, négligeant toute 
relation causale réelle, se borne à mesurer des rapports de 
coexistence et se donne à elle-même l'illusion de saisir des 
vérités nécessaires. De là une théorie étroite de la certitude, 
coDlondue avec l'exactitude du calcul et la précision dans 
les procédés de mensuration. Mais contre cette théorie de 
la certitude et de la loi s'est élevée toute la critique moderne 
en môme temps que les sciences des corps vivants et la 
physique expérimentale qui y prépare brisaient le cadre 
étroit du savoir statique. 
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APPENDICE A 
LA MÉTHODE GÉNÉTIQUE ET LA TÉLÉOLOGIE 

Le terme de méthode génétique n'est pas reçu dans le langage 
usuel des logiciens, au moins en France. La notion est cependant 
d'usage courant. On ne peut décrire la méthode des sciences natu- 
relles sans y faire constamment allusion. 

La logique courante présente donc une lacune des plus regrettables. 
Bien ne semble avoir plus contribué à mettre le système évolution- 
niste en crédit auprès des esprits scientifiques que Teffort de ses 
auteurs pour combler cette lacune. 

Si nous cherchons pourquoi les logiciens de Técole criticisle et de 
l'école idéaliste onllaissé un système dont Tesprit est essentiellement 
illogique prendre en mains la cause d'une méthode si féconde, nous 
en trouvons la raison dans un vice de la logique traditionnelle auquel 
les travaux récents n'ont pas apporté un remède efficace : nous vou- 
lons parler de la confusion entre la logique générale de la science et 
la logique spéciale de la preuve scientiflque. Cependant Ton ne peut 
passer de la logique formelle à la théorie des preuves sans un inter- 
médiaire qui est la logique du concept scientifique. C'est ce qu'avait 
compris Claude Bernard quand il écrivait son Introduction à Vétude 
de la médecine expérimentale. 

Le concept de Texplication génétique devrait, selon nous, être 
étudié par une branche de la logique qui correspondrait assez au 
Cours de philosophie positive de Comte mais conçu d'une façon plus 
abstraite et plus analytique. 

Essayons de montrer eu quoi cette étude domine la théorie de la 
preuve avec laquelle elle a été si souvent confondue. 

La méthode génétique peut être tour à tour expérimentale, compa- 
rative ou historique. Ces différences sont superficielles. Chacun sait 
en effet : i» que toute observation tend à devenir comparative, la 
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comparaison étant le principal moyen de contrôler les observations 
les unes par les autres et d'en éliminer les erreurs, 2<* que toute obser- 
vation comparative suflisamment contrôlée donne la même certitude 
qu'une expérience de laboratoire, vu qu'un expérimentateur n'est 
jamais qu'un observateur qui sait se placer dans des conditions favo- 
rables artiflciellement préparées ; 3^ que l'observation par témoignage 
peut, si elle est contrôlée par la critique, avoir la même valeur que 
l'observation directe. « La croyance à un témoignage, écrit Kant, ne 
ditfère ni quant au degré, ni quant à Tespèce de la croyance par expé- 
rience personnelle *. 

En somme toutes les sciences de la nature font appel à rexpéri- 
mentation, à l'observation comparative et au témoignage. Quand on 
y regarde de près, l'on s'aperçoit que le champ de l'expérimentation 
proprement dite est bien borné. 

La méthode génétique est une recherche dont l'objet est de ratta- 
cher un phénomène à une série dans la durée au lieu d'y voir le terme 
d'un rapport quantitatif dans Tespace. Elle tend donc à une connais- 
sance réelle, non à une connaissance abstraite. Tout processus naturel 
se présentant à nous comme une série chronologique irréversible, la 
méthode génétique est la seule qui soit applicable à l'étude des pro- 
cessus. 

La considération des résultats donnés par cette méthode en géo- 
genèse, en embryologie, en paléontologie, en psychologie, en socio- 
logie, suturait à en démontrer la valeur logique caria vraie méthode 
n'est pas celle qui a priori devrait réussir mais celle qui réussit en 
lait. Mais une démonstration plus frappante, quoique négative, est 
donnée par l'histoire des tentatives faites dans deux voies différentes. 

En effet si l'on écarte le procédé génétique, l'on ne peut rattacher 
le phénomène au processus que i^ par voie de déduction ou cons- 
truction géométrique, 2^ par cause finale. 

Le procédé téléologique et le procédé déductifontété mis en œuvre 
concurremment. Néanmoins le procédé téléologique est le plus ancien. 
Le procédé déductif y a été substitué à mesure que l'expérience a 
été plus étendue et l'analyse abstraite poussée plus loin. La raison 
d'être du mécanisme a été de remplacer la téléologie dont le nom a 
fini par devenir synonyme, non seulement d'explication pré-scienti- 
lique, mais d'explication anti-scientifique. 

Mais la méthode déductive, la seule qui convienne vraiment au 
mécanisme, a dû être abandonnée, tant ses conclusions se sont trou- 
vées en désaccord avec l'expérience. A cet égard, les Principes de la 
philosophie de Descartes et les deux traités biologiques qui y font 
suite (U Homme j La formation du fœtus), sont des monuments inou- 
bliables. Rien de plus digne d'intérêt que le IV® livre des Principes. 

1. Kant, Logique. Introduction, IX, i". Traduction Tissot. 
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On y voit la déduction rattacher aux principes du mécanisme nnî- 
versel non seulement une géologie et une minéralogie imagina freâ, 
mais encore les erreurs les plus grossières de Talchimie. En d'aii(n-s 
termes le mécaniste tombe dans les erreurs les plus graves dès 
que les résultats de Tinduction cessent de l'éclairer. 

Cependant Téchec de la déduction géométrique dans Tétude île la 
nature ne pouvait ramener d'une façon durable Tesprit humain li la 
téléologie. C'est pourquoi à mesure qu'a baissé le crédit de la méHiode 
constructive dans un ordre d'étude, on a vu s'élever celui (le h 
recherche génétique dont Descartes lui-même avait pressenti la fécon- 
dité. 

La méthode génétique a d'ailleurs sur la méthode constructive de^ 
mécanistes une supériorité : si elle n'explique pas les faits par cause 
finale, elle ne nie pas a priori la finalité. Elle l'élimine ni de Ihis- 
toire, ni de la biologie, quoique le plus souvent elle constate ce que 
Wundt a nommé Thétérogénie des fins. (Rarement l'organe en bio- 
logie, presque jamais l'institution en sociologie ne remplit sa desti- 
nation primitive). On peut dire d'ailleurs que la finalité sera ariirmee 
avec d'autant plus d'autorité par la science que les causes finales 
n'auront pas été présupposées dans la recherche. 
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LA SÉGRÉGATION ET LA GÉOGRAPHIE ZOOLOGIQUE 



Kims n'aurions pas donné cette importance à la théorie deMoritz 
Wauner si elle ne mettait en pleine lumière le démenti qu*une science 
ij;i lu relie très concrète et très positive, la chorologie ou géographie 
hfitanique et zoologique oppose à Thypothèse de la sélection. Darwin 
a ùtê peut-être Tun des premiers à indiquer le rôle capital que cette 
îàeience doit jouer dans la vérification d'une théorie de Tadaptalion. 
La f^'éographie des animaux et des plantes est Tintermédiaire néces- 
saire entre la paléontologie et Tétudedes faunes et des flores actuelles. 
La géographie botanique et la géographie zoologique, la dernière 
âurlout, réunissent des documents historiques plutôt qu'elles ne nous 
rtiuseignent directement sur la relation des milieux physiques et des 
c^j^piiccs. L'histoire du globe et l'histoire de la vie sur le globe peuvent 
muks nous faire comprendre la répartition de la faune actuelle entre 
plusieurs régions déterminées. 

Un sait que Sclater, ne tenant compte que de la répartition actuelle 
(les oiseaux, a distingué deux grandes faunes, celle de la Paléogée 
(Ancien Continent) et celle de la Néogée *. 

Maïs Huxley démontra que cette division doit être subordonnée à 
une autre si l'on ne veut pas méconnaître systématiquement les rela- 
tions qui rattachent les faunes actuelles à celles des deux périodes 
tertiaire et quaternaire. Il a donc distingué la faune de l'Arctogée et 
(^ello de la No logée*. 

En elTet l'Amérique du Nord (région néo-arctique) a une faune qui 
difTerc très peu de celle de l'Europe et de l'Asie septentrionale et occi- 
denlale (région palé-arctique). Cette faune n'est pas autochtone. Elle 
dérive d'une autre qui s'est forniée dans les terres polaires actuelles. 
L'uiiilé de la faune arctique et des faunes néarctique et palé-arctique 
est attestée par plusieurs faits : le mieux connu est, à l'âge actuel, 

1 . Sclater, A trealise on the geography and classification of animais 
{ht Lardners Cabinet. Cyclopedia, 1835). 
:f. Huxley, Proceedings of the Zoological society, 1868. 
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ridentité à peu près complète de la faone polaire et de la faune des 
hautes régions montagneuses. 

D*un autre côté les analogies sont grandes entre la faune sud-amé- 
ricaine (région néo-tropicale) et la faune australienne. Les mollusques 
terrestres s'y distribuent à peu près de la même façon. Les deux 
régions se ressemblent d*abord par des caractères négatifs. On n'y 
rencontre ni les grands singes ni les ongulés mais « elles possèdent 
en commun les Didelphes et les Marsupiaux, qui en excluent à la fois 
les insectivores et les lémuriens comme des types fonctionnellement 
similaires dans l'équilibre de la nature ; et bien que ces Didelphes 
appartiennent à des familles bien distinctes, ce fait n'en a pas moins, 
au point de vue de l'ancienneté de la faune dont ils font partie, une 
importance historique considérable ' » . 

L'Arctogée de Huxley comprend donc la zone de l'hémisphère Nord 
et la Notogée la zone de l'hémisphère méridional. Les caractères de 
cette dernière sont beaucoup mieux marqués en Australie que dans 
l'Amérique du Sud. Le continent australien dont-la faune et la flore 
peuvent être opposées à celles de l'ancien continent est le principal 
reste de la Notogée; or celle-ci parait avoir été très étendue à l'époque 
secondaire. Les recherches de Neumayr, de Huttin et d'autres ont 
conduit à penser. que de larges bandes retracent alors l'Amérique 
méridionale à l'Afrique australe d'un côté, à l'Australie ainsi qu'à la 
Nouvelle-Zélande de l'autre*. Il a donc existé un continent circumpo- 
laire antarctique, foyer de créations organiques d'une fécondité com- 
parable aux terres arctiques. 

L'étude comparative des données de la paléontologie et de celles 
de la géographie conduit à conclure que les différentes faunes 
actuelles proviennent toutes de deux grands centres, c'est-à-dire des 
terres arctiques et antarctiques. Ces terres n'étaient pas seulement 
plus étendues qu'aujourd'hui ; leur climat ne devait pas différer de 
celui des régions équatoriales actuelles. Elles subirent ensuite un 
refroidissement graduel quoique inégal et inconstant. G*est pourquoi 
dans l'hémisphère boréal nous voyons les palmiers et les grands 
mammifères peupler à l'âge tertiaire l'Europe et le Nord de l'Asie et 
se retirer aux âges suivants dans la région indienne et dans la région 
éthiopienne. Si ce fait est scientifiquement établi, il en est un autre 
qui a au moins la valeur d'une hypothèse bien plausible. C'est qu'au 
début de l'âge tertiaire il y eut vers le Nord une migration active des 
animaux et des plantes qui avaient occupé jusqu'alors le continent 



i. Trouessart, Géographie zoologique, ch. v. 

2. Neumayr. Die geographische Verbreilung des Juraformalion (Denks- 
chriften der K. Akad. der Wissenscheifteii, Wien, 1885). — Huttin, The 
New Zealand journal of science, 1884, (analysé par Trouessart dans la 
Bibliotbëque de l'Ecole des Hautes-Études. Zoologie, 1883). 
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antarctique. Ainsi s'explique Tanalogie observée eDlre la faune sud- 
américaiae et celle de rAustralie. 

On ne peut donc pas rendre compte des transformations subies 
par les organtsines au cours des périodes géologiques sans faire inter- 
venir le grand phénomèae des migrations. L'action de ce phénomène 
sur les fonctions et les structures des animaux est beaucoup plus 
palpable et plus intelligible que celle d'une prétendue lutte pour les 
subsistances. 



Digitized by 



Google 



APPENDICE C 
LE CERVEAU DE LA FEMME ET LA THÉORIE DE LA SÉLECTION 



La comparaison du cerveau des deux sexes est, relativement au 
problème de la sélection, beaucoup plus instructive encore que la 
comparaison des races. 

Aucune école n'a plus contribué que celle de Darwin à élever au 
rang d'axiome la proposition qui attribue à l'homme un cerveau 
plus développé qu'à la femme. Mais cette affirmation est directement 
liée à la thèse qui voit dans la puissance intellectuelle un fruit de la 
sélection naturelle et sexuelle. Cette thèse serait ébranlée si l'égalité 
cérébrale et mentale des deux sexes était établie ; elle serait ruinée si 
Ton pouvait considérer la moyenne des femmes comme supérieure à 
la moyenne des hommes. 

Darwin professe que « la moyenne de la puissance mentale chez 
l'homme doit excéder celle de la femme » et il en donnée ette preuve : 
Que l'on dresse deux listes des hommes et des femmes qui se sont 
distingués dans la poésie, la peinture, la sculpture, la musique, y 
compris la composition et l'exécution, l'histoire, la science et la phi- 
losophie : les deux listes d'une demi-douzaine de noms pour chaque 
art ou science ne supportent pas la comparaison. » 

Or cette supériorité serait en relation avec la combativité imposée 
à l'homme. 

<K L'homme a dû défendre sa femme et ses enfants contre des 
ennemis de tout genre et chasser pour subvenir à leur subsistance et 
à la sienne propre. Mais pour éviter l'ennemi, pour l'attaquer avec 
avantage, pour capturer des animaux sauvages, t7 faut le concours 
des facultés mentales supérieures, c'est-à-dire Vobservation, la raison, 
Vinvention ou V imagination. Ces diverses facultés auront donc été 
mises continuellement à l'épreuve et auront fait l'objet d'une sélec- 
tion, etc. ». 

On voit à quel point Darwin a simplifié le problème. Le génie est 
l'attribut du sexe mâle ; donc la puissance des facultés mentales ne 
peut manquer d'être plus élevée chez la moyenne des hommes que 
chez celle des femmes. Le fait général ainsi posé, il devient facile de 
l'expliquer : la théorie de la sélection y pourvoit. 
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Mais peut-on conclure ainsi du génie à la moyenne? Le génie n'est 
pas une monstruosité, mais c'est un écart, une anomalie; celui qui en 
tient compte île doit pas oublier les anomalies d*autre nature. Les 
femmes fournissent à Thumanité moins d'esprits supérieurs, mais ne 
comptent-elles pas aussi moins de fous, d'imbéciles et d'idiots ? Si 
nous comparons les deux sexes au seul point de vue de la dégénéres- 
cence, ne serons-nous pas portés à conclure à l'infériorité mentale du 
sexe musculin ? 

Si nous voulons éviter les erreurs, nous devrons donc faire abstrac- 
tion des anomalies et ne considérer que les moyennes. L'inégalité des 
sexes cesse alors d'être évidente. Encore pour bien apprécier les faits, 
faut-il faire abstraction delà supériorité artificiellement conférée aux 
hommes. 

Si l'éducation des femmes a été systématiquement négligée, si les 
hommes investis de l'autorité sociale ont réprimé l'activité intellec- 
tuelle chez les femmes, encouragé la docilité du caractère et la pas- 
sivité de l'esprit, les apparences seront inévitablement défavorables 
aux femmes. 

Il faut donc savoir les écarter et par suite ne tenir aucun compte 
des portions les plus cultivées des peuples civilisés. Là en effet, une 
longue tradition a condamné l'intelligence féminine à l'atrophie. Nous 
ne disons pas que distinguer un pourpoint d'un haut-de-chausse soit 
tout ce que l'on en attende, mais on ne cultive chez les femmes que 
la mémoire et le goût. Toutefois, quand par exception les deux sexes 
reçoivent une culture identique, comme aux États-Unis, les faits 
observés témoignent hautement en faveur de l'intelligence féminine. 

Si noiis considérons les portions incultes des peuples civilisés nous 
sommes portés à croire que la femme est en moyenncplus intelligente 
que l'homme, ou tout au moins que l'égalité des sexes y est complète. 
Dira-t-on que c'est l'égalité dans l'ignorance et l'infériorité? Qui ne 
voit que c'est précisément ce qu'il importe de savoir? En effet l'homme 
a eu constamment pour développer sa personnalité des ressources que 
n'avait pas la femme. Nous savons aussi que l'égalité se maintient là 
où la culture des deux sexes est la même. L'égalité originelle est donc, 
au point de- vue biologique, un fait d'une extrême importance. 

Le darwinisme doit renoncer à demander ici des arguments à la 
psychologie. Il doit se contenter de ceux que la morphologie peut lui 
donner. 

Or aussi longtemps que l'on a évalué l'organisation du cerveau par 
son poids et appliqué des méthodes imparfaites à l'évaluation du poids 
relatif du cerveau ; aussi longtemps que l'on a attribué aux lobes 
frontaux une dignité, une fonction psychologiquement plus impor- 
tante qu'aux lobes pariétaux, on a pu considérer le cerveau de la 
femme comme moins développé que le cerveau de l'homme, mais une 
anthropologie méthodique a écarté toutes ces causes d'erreur. 
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Il n'existe qu'une relation très vague entre le poids du cerveau et 
son organisation. On sait combien était faible le poids du cerveau de 
Gambetta qui fut un puissant orateur et un homme d^tat avisé. En 
revanche sur six cerveaux pesant plus de dix-huit cents grammes on 
compte seulement ceux de deux hommes d'une intelligence remar- 
quable, Tourgueneff et Cuvier. Les quatre autres vécurent obscuré- 
ment ou fmirent leur vie dans des hôpitaux d'aliénés. Le poids 
absolu du cerveau est un indice dépourvu de signification. 

On serait porté à tenir plus de compte de la relation entre le poids 
du cerveau et le poids total du corps ; mais lorsque Ton compare un 
sexe à l'autre, certaines précautions doivent être prises. L'importance 
du tissu adipeux est plus grande chez les femmes que chez les hommes 
et cette circonstance ajoute à leur poids moyen. D'après les évaluations 
de Tiedemann, de Vierordt et de plusieurs autres, le rapport du poids 
moyen de la femme à celui de l'homme est 83 p. 100, alors que le 
rapport du poids du cerveau est 90 p. 400 ^ Il y aurait déjà une 
légère diflérence en faveur delà femme ;elle fait place à une supé- 
riorité marquée si l'on fait abstraction du tissu adipeux. Le poids de 
la femme serait dès lors au poids de l'homme comme 70 à 100, et par 
suite le cerveau serait chez elle un facteur du poids total plus consi- 
dérable que chez l'homme. 

Chez la femme, les lobes pariétaux sont plus développés que les 
lobes frontaux, et cette circonstance manifeste dès la vie fœtale, a été 
longtemps interprétée défavorablement pour elle. L'homme est un 
frontal (homo-frontalis); la femme n'est qu'un homo-pariétalis, disaient 
avec solennité certains anatomistes allemands, notamment Huschke^. 
Déjà cependant Broca, procédant à des mesures minutieuses, mettait 
en doute cette inégalité de développement des lobes frontaux. Mais 
l'aspect du problème changea quand il fut reconnu que le concours 
des lobes pariétaux à l'activité des fonctions mentales n'est pas 
moindre que celui des lobes frontaux. Or d'après les évaluations de 
Broca, de Cunningham, de Crichton Brown cette partie des hémis- 
phères a, chez la femme, un plus grand développement que chez 
l'homme*. 

Bref la morphologie refuse de décerner aux femmes ce brevet d'in- 
fériorité que la consolidation de l'hypothèse darwiniste exigerait. De 
même qu'il est imprudent d'attribuer à k femme plus de sensibilité 
qu'à l'homme, il est scientifiquement faux de lui refuser un cerveau 
aussi bien organisé. 

La femme est moins soumise que l'homme à la concurrence vitale ; 

1. Apud Havelock Ellis, Mann und Weib, ch. v, p. 100. 

2. Ibid.. p. 103. 

3. Apud II.. Ellis. ch. v, p. 109. 

4. Havelock Ellis. ch. v, p. lU. 
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elle subit moins les effets de la sélection sexuelle et cependant le cer- 
veau serait plus développé chez elle que chez Thomme ? Aucun fait 
nUnflige à la 'doctrine de la sélection un démenti plus complet et 
plus probant. 

Il est exact cependant que la femme ne déploie pas une activité 
mentale supérieure à celle de Thomme, qu*on ne peut contester que 
rhomme ne surpasse la femme dans toutes les branches de Tactivité, 
qu^elles exigent ou non le concours de Tintelligence. Quelque cause 
fait donc obstacle à la supériorité de la femme, la voue même à une 
réelle infériorité sociale. Mais on ne cherchera pas cette cause dans la 
concurrence vitale si Ton n'a pas l'esprit comme obsédé par cette for- 
mule d'économiste. Pourquoi ne résiderait-elle pas dans quelque fonc- 
tion de l'organisme féminin? 

Tous les éducateurs dans tous les pays sont frappés de la précocité 
intellectuelle des jeunes filles et de leur supériorité sur les jeunes gens 
de leur âge. Ce sont des élèves plus attentives, plus aptes à profUer 
de l'enseignement qui leur est donné. En revanche la femme adulte 
tient rarement d'une façon complète les promesses de la jeune fille. 
Il semble que chez la femme mariée, les facultés mentales subissent 
un arrêt de développement, arrêt qui ne s'observe pas chez les 
femmes vouées au célibat. C'est toujours parmi celles-ci que l'on ren- 
contrera les spécimens les plus élevés de l'intelligence de leur sexe. 

Nous tenons dès lors la cause de l'arrêt du développement de Tin- 
telligence chez la femme. Ce n'est point autre chose que la gestation 
qui exerce si souvent une influence perturbatrice sur le raisonnement 
et même sur les émotions. L'homme doit sa supériorité uniquement 
à ce qu'il est moins sacrifié à la perpétuité de l'espèce. Encore faut-il 
qu'il réussisse à exercer un certain contrôle sur ses instincts génésiques. 
C'est pourquoi la balance des facultés mentales dans les deux 
sexes se renverse à Tàge adulte. L'intelligence de la femme brille de 
tout son éclat avant vingt ans et ce n'est guère qu'après trente ans que 
l'homme est en possession de toutes ses facultés intellectuelles. 

Nous sommes ramenés au rapport déjà constaté entre l'activité du 
cerveau et l'infécondité relative de l'individu ou de l'espèce. Le cer- 
veau croit à mesure que l'organisme paie un tribu moins lourd à la 
reproduction. La loi énoncée par Spencer et Lombroso, l'antagonisme 
de l'individuation et de la genèse, contient l'explication que nous refuse 
la loi de sélection naturelle. Elle est incompatible avec cette hypo- 
thèse. 
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APPENDICE D 

LA SCIENCE ET LA CRITIQUE HISTORIQUE 
D'APRÈS L'ÉCOLE CRITICISTE 



En faisant de la crilique historique un procédé auxiliaire de la psy- 
chologie sociale, nous nous écartons des conceptions d'une école dont 
nous avons cependant accepté les vues essentielles. L'école criticisle 
a pris position au nom de l'histoire contre la notion même de la 
sociologie. Elle y a vu un fruit de cet esprit positiviste, qui, sans leoir 
compte des différences entre les méthodes, classe les sciences selon 
une complexité croissante et une généralité décroissante. La sociolo- 
gie, qui serait l'objet même de l'histoire, ne peut être absorbée dans 
la science parce que sa méthode purement critique n'a rien de com- 
mun avec celle de la science. La science mathématique, la science 
expérimentale, l'histoire naturelle, la crilique historique, tels seraient 
donc, d'après M. Charles Renouvier, les moments essentiels dans la 
constitution du savoir. Ils correspondraient à ce que l'on pourrai l 
appeler une spontanéité croissante et un déterminisme décroissant^. 

Nous aurions trop présumé de nos forces si nous avions entrepris de 
réfuter les conclusions d'une philosophie aussi profonde. Nous avons 
seulement cherché à justifier une classification des connaissances un 
peu différente qui, selon nous, permet de combiner, avec la théorie 
criticiste du phénomène, la part de vérité contenue dans la hiérarchie 
positiviste. 

Nous avons dit dans notre introduction pourquoi la notion critique 
du phénomène ne permet pas d'opposer l'histoire naturelle à la science 
expérimentale. Cette antithèse n'est pas plus légitime au point de 
vue logique qu'au point de vue métaphysique. Si l'observation est la 
méthode du naturaliste, elle est aussi celle de l'astronome. Attribuer 
à la preuve expérimentale plus de dignité et plus de certitude qu'à 
l'observation est inadmissible. En écrivant V Introduction à tètude de 
la médecine expérimentale, Claude Bernard a fait justice de cette vieille 

1. Essais de critique générale. On sait qu'en appliquant ses principes, 
l'auteur a constitué une véritable philosophie de l'histoire religieuse ot 
juridique. 

Richard. — L'évolution. 24 
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antithèse. La méthode expérimentale est-elle une investigation dont 
le raisonnement est l'opération essentielle? le naturaliste peut rai- 
sonner tout comme le physicien ou le physiologiste. S'agit-il de con- 
trôler, de vérifier une hypothèse, un raisonnement expérimental? 
L'observation active et comparative ainsi que Texpérimentation indi- 
recte ont la même valeur que Texpérimentation du laboratoire. Per- 
sonne n'oserait dire que la morphologie et l'embryologie ont moins de 
certitude que la physiologie. 

Si nous faisons tomber toute barrière artificielle entre l'histoire 
naturelle et la science expérimentale, nous sommes conduits à rejeter 
l'antithèse de la science et de la critique historique. 

Il n y a pas de science sans esprit critique. La critique examine les 
fondements de la connaissance ; elle éprouve la validité des méthodes; 
enfin elle contrôle les grandes hypothèses soumises à la vérification 
approchée de l'expérience. 

11 en résulte qu'il n'y a pas lieu de considérer une part des phéno- 
mènes, les phénomènes humains et sociaux, comme soustraits à la 
science et réservés à la critique. L'attitude de Kant nous semble ici 
préférable à celle de M. Charles Renouvier, de Kant qui n'a pas hésité 
à soumettre les faits humains au déterminisme et à professer la légi- 
timité d'une anthropologie, d'une préhistoire et d'une histoire uni- 
verselle et qui a pu légitimer ainsi les conceptions les plus élevées sur 
le droit et la religion. 

La critique historique s'applique non aux faits mais aux documents 
et aux monuments qui nous permettent de les appréhender dans la 
durée. Une fois accomplie l'œuvre de la critique philologique et 
archéologique, le témoignage selon la logique de Kant a la même cer- 
titude qu'une observation directe. Mais dès lors les phénomènes 
humains ne doivent-ils pas être classés et expliqués comme les phé- 
nomènes de la nature qui ne sont pas moins qu'eux contingents et 
hétérogènes à leurs conditions? 

Pour répondre négativement, il faudrait reprendre les vues les plus 
surannées sur l'accident historique et écarter la notion de la solidarité 
morale entre les générations. Or aucune école n'a plus contribué que 
celle des criticistes à introduire cette notion au cœur même des 
sciences morales. 
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APPEiNDlCE E 
L'HISTOIRE DES SECTES ET LA PSYCHOLOGIE SOCIALE 



L'école criliciste a souvent distingue entre la société fatale, sou- 
mise à la loi de solidarité historique et les sociétés libres qui, consti- 
tuées par un contrat délibéré et volontaire, peuvent s'affranchir pro- 
gressivement de cette loi et modifier le devenir de l'humanité. Le 
grand reproche fait par les criticistes h la sociologie issue du positi- 
visme est d'avoir méconnu cette distinction et de n'avoir étudié que 
des familles et des états soumis à TinQuence du milieu physique. Il 
faut convenir que les sociologues évolutionnistes n'ont rien fait pour 
cesser de mériter ce reproche. 

Sans doute si des associations sans rapport avec le milieu histori- 
que pouvaient spontanément se constituer dans ce milieu et le modi- 
fier graduellement, la possibilité d'une sociologie deviendrait fort 
douteuse. Mais comme aucun historien ne peut nier la réalité des asso- 
ciations et l'étendue de l'action exercée par elles sur la vie de l'Etal, 
surtout & dater du monothéisme et en général des grandes religions 
éthiques, le sociologue ne doit pas éluder le problème. 

D'accord avec plusieurs sociologues contemporains, notamment 
MM. Sighele, Tarde, Bougie, nous pensons que la psychologie sociale 
doit commencer par l'étude des associations sans base héréditaire ou 
territoriale. Après avoir ainsi étudié les liens sociaux qui les tiennent 
assemblées, l'on verra combien le lien social est fortifié, dans le clan 
et la famille, par l'hérédité physiologique, dans l'État par la division 
du travail et l'action prolongée du territoire national sur le travail 
divisé. 

La comparaison des associations interpersonnelles aux foules, aux 
sociétés domestiques et aux Etats, si elle ne conflrme pas entièrement 
les vues de l'école criticiste, a au moins pour effet de bien mettre en 
lumière les facteurs psychologiques du 'lien social et de montrer la dis- 
tance qui le sépare du lien organique. Par contre, celte psychologie 
sociale comparée aurait pour résultat de montrer que les forces qui 
dirigent le développement de l'Etal sont inhérentes à l'association 
dite volontaire. 



Digitized by 



Google 



372 APPENDICES 

Formulons rapidement les conclusions dues aux travaux de Sighele, 
de Tarde, de Ralzel complétées par quelques observations que nous 
empruntons à Thistoire religieuse. 

1^ Le lien qui tient unis les membres d'une association n'est que 
l'épanouissement de celui que nous observons dans les relations 
interpersonnelles. 11 est rare qu'il y ait véritablement égalité entre 
les associés si Ton entend par là. que tous agissent ou réagissent éga- 
lement les uns sur les autres. En réalité il y a dans toute association 
des chefs et des séides. Le rapport du chef au séide est, sinon comme 
Fa pensé M. Tarde, celui de l'hypnotiseur à l'hypnotisé, tout au moins 
celui de l'auteur au lecteur. La relation est fondée sur ce que Maie- 
branche nommait « la communication contagieuse d'une imagination 
forte. » Le chef est reconnu tel et suivi parce qu'il est obsédé davantage 
par l'idée et les sentiments communs à tous les associés et parce qu'il 
l'exprime plus fortement. 

Â cet égard la différence est toute relative entre l'association et la 
foule. Un meeting, pourvu qu'il soit dominé par un orateur 
entraînant, se comporte comme une secte et se compose de séides, 
dociles à un « suggestionneur ». — L'histoire des clubs modernes, 
celui des Jacobins par exemple, présenterait une transition entre 
l'association et la foule. On y verrait l'esprit de l'association se com- 
muniquer à la foule et la foule s'organiser en association. 

2° Entre la fouie et l'association, la différence est évidemment que 
le lien qui tient unie la première est beaucoup plus fragile et éva- 
nescent que celui de l'association. Mais cette différence est très rela- 
tive. En réalité quiconque a quelque peu l'expérience des associations 
sait qu'elles succombent bien facilement à un mal intérieur qui est 
l'indifférence des sociétaires. Quand elles n'ont pas l'un de ces trois 
ciments, la conviction religieuse, l'intérêt économique, l'intérêt esthé- 
tique ou intellectuel, elles sont sans cesse en voie de dissolution. — 
Ceci nous montre quel concours l'hérédité physiologique et l'influence 
du territoire exercent sur la durée, la cohésion des sociétés domesti- 
ques et des États. Nous serions conduits par là à penser que dans la 
lutte entre l'association et l'Etat la première est toujours vouée à la 
défaite si l'association devenue corporation, église ou école ne pouvait 
agir sur les citoyens par l'intermédiaire du travail, de la religion ou 
de la culture intellectuelle. 

3° La crainte de la dissolution est un sentiment qui travaille en 
général la partie consciente, le gouvernement de l'association. C'est 
un mobile qui le porte à renforcer son action sur les intérêts, les sen- 
timents, les habitudes, les idées des associés. En d'autre termes l'as- 
sociation tend à constituer une discipline et une éducation. On sait 
quels sont les règlements draconiens des associations de malfaiteurs 
et combien elles châtient sévèrement l'indépendance où elles voient 
une défection et une trahison. Les associations religieuses qui en 
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diffèrent à tous les autres points de vue leur ressemblent à celui-là. 
Bref Tassociation dite volontaire tend à substituer sa volonté coHective, 
en d'autres termes la perpétuité de se^ fins propres, à la volonté 
mobile de l'individu ; nouveau trait qui la rapproche de la foule, de 
la famille et de TEtat. L'association la plus volontaire en apparence 
tend donc à devenir une force politique. 

4<» De là une dernière conséquence : c'est que Tassocialion tend, en 
vertu d'une véritable loi, à approprier à ses fins un territoire et à se 
transformer en Etat. C'est une véritable loi de sociologie objective 
dont l'histoire offre des exemples nombreux et probants. La Ligue 
hanséaiique et la Compagnie anglaise des Indes orientales ont été 
toutes deux, Tune au moyen âge, l'autre au xviii® et au xix<» siècle, 
dans des conditions bien différentes, deux puissantes associations de 
commerçants. Il subsiste de la première trois républiques munici- 
pales, tardivement intégrées dans l'empire allemand, de la seconde 
une des plus grandes et des plus surprenantes créations politiques 
que l'histoire ait observées, l'empire anglo-indien. Cette différence 
des destinées tient évidemment k ce que la Ligue hanséaiique, si 
puissante qu'elle ait été au temps où elle confédérait 89 villes, de 
Londres à Novgorod et de Francfort sur Oder à Bergen, fut toujours 
une puissance exclusivement maritime, sans base territoriale propre. 
Au contraire la Compagnie des Indes put de bonne heure prendre 
pied au Bengale et y exercer les droits de la souveraineté. 

L'histoire religieuse est encore plus instructive que l'histoire du 
commerce. Nombreux ont été les Etats Ihéocratiques. Ils ont toujours 
dû leur origine à ce qu'un ordre religieux ou une secte a pu se saisir 
ou d'un territoire désert ou d'une région dont les habitants ne 
s'étaient pas élevés au-dessus du type de la tribu. Citons dans l'his- 
toire du christianisme les Chevaliers teutoniques en Prusse, les 
Porte-Glaives en Livonie, les Indépendants au Rhodes-Island, les Quaker 
en Pensylvanic, les Jésuites au Paraguay et plus obscurs les Nesto- 
riensdans le Kurdistan; dans l'histoire de l'Islam les Kharidjites dans 
les oasis de M'zab ; dans l'histoire du bouddhisme la théocratie des 
lamas au Thibel. 

Mais c'est aussi une loi que l'association religieuse ou commerciale 
qui a acquis la souveraineté territoriale ne puisse faire coexister en 
elle le caractère de l'Etat et celui de l'association. Il y a là un phéno- 
mène de transformation très propre à exciter la curiosité et cepen- 
dant négligé des bio-sociologistes. L'Ordre teutonique a dû, au prix 
d'une révolution religieuse, devenir un duché héréditaire; la ligue 
hanséatique a dû, pour subsister, se résoudre en trois républiques 
municipales; la Compagnie des Indes est devenue un ministère bri- 
tannique. La théocratie romaine, faute d'avoir pu ou voulu orga- 
niser en 1848 la nation italienne, a dû faire place à l'État italo-pié- 
montais. 
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Un fait général nous monlre que nous sommes réellement en pré- 
sence d*une loi, c*est que rassociation devenue souveraine adopte, 
non pas un type politique uniforme (comme le voudrait la théorie du 
pacte social) mais précisément le type d'état qui correspond à [^étendue 
aux ressources et aux besoins politiques du territoire dont elle dis- 
pose. La Compagnie des Indes est devenue Tempire anglo-indien ; • 
l'Etat formé parles Teutoniques est devenu le duché, puis le royaume 
de Prusse. Ces deux communautés disposaient de territoires étendus ; 
elles ont enfanté de grands états du type moderne. La ligue hanséa- 
tique au contraire a dû se résoudre en républiques municipales, en 
communes du type médiéval quoiqu'au moyen âge on eût cru permis 
de lui promettre des destinées bien plus brillantes que celles des Ghe> 
valiers teutoniques. 

Si nous pouvons maintenant constater que dans des régions déshé- 
ritées, des églises en décadence ont enfanté des tribus ou des confédé- 
rations tribales, la valeur générale de la loi sera mise hors de doute. 
Or nous en connaissons deux exemples au moins. Le moins inconnu 
est celui que présente la fédération des Ksours établis dans un oasis 
du Sahara algérien par les BeniMzab, modestes descendants de la 
puissante secte des Kharidjites. Leur attachante histoire a été racontée 
par Emile Masqueray au' livre duquel nous renvoyons le lecteur*. 
L'autre est offert par les tribus nestoriennes qui, sous la suzeraineté 
nominale du Sultan, jouissent d'une réelle autonomie au milieu des 
rochers du Kurdistan. 

On sait qu'une partie des Nestoriens s'est ralliée à l'Eglise catho- 
lique romaine et a formé l'Eglise des Ghaldéens-Unis dont le patriarche 
réside à Mossoul. Les autres Nestoriens ont conservé leurs doctrines, 
leurs rites, leur organisation ecclésiastique. « Ils habitent, nous dit 
Vital Guinet, au nombre de 50.000 environ les montagnes du Sandjak 
de Hekkiari (vilayet de Van) au pied desquelles coule le grand Zab 
affluent du Tigre. Depuis le xvin^* siècle, ils vivent là, groupés 
en tribus, sans mélange et s'administrent eux-mêmes suivant un 
régime accepté jusqu'à ce jour par le gouvernement turc qui se con- 
tente de leur imposer un tribut annuel en témoignage de vassalité. — 
Les deux pouvoirs, religieux et civil, sont réunis entre les mains du 
patriarche, chef suprême de cette communauté. Après lui viennent 
les évêques, qui prennent part à sa double autorité ; puis les melek 
ou chef de tribus, dont la charge consiste à prélever les redevances 
communes, à choisir et à commander les hommes destinés à com- 
battre au besoin. Ils conservent les lois de l'église primitive et leurs 
coutumes sont celles de leurs ancêtres. » 

« Ge petit peuple est composé de cinq tribus qui prennent les noms 

1. Formation des cités chez les populations sédentaires de fAlgéne, IV. 
1 vol. Lerou.K. éditeur. 
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de leurs vallées et de leurs montagnes. Les hommes de la tribu de 
Dez ont le privilège de former la garde du patriarche... Pour main- 
tenir réquilibre entre elles, les tribus nestoriennes se sont partagées 
en deux camps de forces à peu près égales *. » 

Ce singulier état tribal et théocratique a une constitution eu rap- 
port avec* le territoire dont a pu s'emparer le débris de l'ancienne 
Eglise nestorienne qui couvrit au v° siècle TAsie occidentale, TAsie 
centrale et l'Inde de ses ramifications civilisatrices, a Tout le pays 
occupé par les Nestoriens autonomes n'est qu'un vaste massif de 
hautes montagnes rocheuses entrecoupé d'étroites vallées profondé- 
ment encaissées. Plusieurs sommets sont perpétuellement couverts 
de neige. C'est à l'abri de ces pentes abruptes, fortifications natu- 
relles, que les tribus nestoriennes ont pu conserver leur existence ; 
mais la pauvreté du pays leur impose une vie des plus dures ^ ». 

Le territoire agit sur la communauté plus que sur l'individu et sur 
la communauté qui se reproduit par la génération plus que sur toute 
autre. De là la différence entre la discipline politique et celle d'une 
simple association. Toute association tend à neutraliser les tendances 
centrifuges de ses membres, mais par là- même qu'elle n'est pas 
implantée dans le sol, l'individu peut lui échapper s'il n'a pas un 
caractère dépourvu de toute énergie. Il n'en est pas ainsi de l'État. 
Maître du territoire, il exerce sur ses membres une action cofercitive à 
peu près inéluctable, action qui au fond est la mise en œuvre des con- 
ditions de l'existence sur l'organisme humain. 

Si l'examen des faits sociaux ne nous autorise pas à accepter toute 
la thèse criticiste, il ne nous permet pas de nier qu'il y ait plus de 
chance d'implanter les idées morales dans l'organisation sociale et 
politique par l'intermédiaire des associations, voire des sectes, que 
par une action directe des esprits sur les pouvoirs de l'Etat. L'Etat 
est l'agent du droit; il en est l'unique agent possible, mais parla 
même que l'Etat est solidaire d'un territoire, il subit à un haut degré 
l'action des choses; il est subordonné au milieu physique beaucoup 
plus que ne l'est l'individu. 

De plus il tend à s'enraciner dans son territoire, à l'agrandir, à y 
voir une puissance inconsciente qui le détournerait de sa fin juridique 
et morale s'il n'y était ramené par l'opinion, mais par l'opinion orga- 
nisée en écoles, en associations ou môme en partis. 

1. Vital Cuinet. La Turquie d*Asie, t. 11, p. 650. 

2. Ibid. 
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APPENDICE F 

LA LOI DE LOCALISATION ET LES SURVIVANCES DANS 
LA DIVISION DU TRAVAIL SOCIAL 



La division du travail n*a été considérée que tardivement comme 
une condition du développement social et juridique de la personnalité. 
Il a fallu pour y arriver les études comparatives de Sumner Maine sur le 
développement du droit privé puis celles de M. EmileDurkheim surla 
succession des formes de la solidarité. Auparavant Smith, Rossi et 
Proudhon avaient décrit la spécification des tâches comme une cause 
d'aliénation et même de dégradation de la volonté morale et de la 
personnalité raisonnable. — Quant à nous, nous croyons que les obser- 
vations et les conclusions de Sumner Maine et de Durkheim sont mieux 
fondées que celles de Smith, de Rossi et de Proudhon, mais qu'elles 
ne doivent pas les faire oublier. 

Ce n'est pas la division du travail qui a émancipé la personnalité, 
c'est la substitution de l'art à l'instinct. La division du travail a pour 
effet au contraire de faire sentir étroitement à l'homme sa dépendance 
à l'égard du milieu social : elle lui présente la solidarité dans les 
mérites et dans dans fautes, comme inséparable de la liberté et de la 
responsabilité personnelles. C'est pourquoi son histoire n'est pas 
parallèle à celle de l'effacement de la conscience religieuse, mais à 
l'épanouissement d'une conscience religieuse à la fois universelle et 
personnelle, celle dont l'Évangile adonné la formule parfaite. 

La division du travail a deux aspects ou, si l'on veut, deux lois. 
D'un côté c'est uneindividuation des fonctions, appuyée sur la valeur 
équivalente des types psychologiques; de l'autre, c'est une localisation 
des fonctions, localisation double,'à la fois territoriale et organique. 
Selon que l'on considère exclusivement les effets de la loi d'indivi- 
duation ou ceux de la loi de localisation, l'on verra dans la division 
du travail un agent de la société rationnelle ou un obstacle à sa 
formation . Il nous semble voir le libéralisme et le socialisme auto- 
ritaire se livrer bataille en ce champ clos. 

La localisation territoriale des fonctions spécifiées est un fait trop 
bien connu pour qu'il soit besoin de le décrire. Les fonctions intcllec- 
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tuelles y échappent en grande partie quoiqu'elles ne se laissent guère 
séparer de la vie nationale, mais les fonctions administratives et les 
fonctions économiques y sont étroitement asservies. On ne fera pas le 
grand commerce de spéculation ailleurs que dans les grands ports 
maritimes ; Ton n'établira pas les grandes industries loin des houil- 
lères ou des chutes d'eau ; enfin la culture des plantes et l'élevage 
du bétail sont asservies à des conditions de sol et de climat qui 
enchaînent les populations. Économiquement un peuple est réparti en 
différentes couches de populations qui se présentent au regard con- 
centrées sur les côtes ou dans les vallées des grands fleuves, dissé- 
minées au contraire sur les plateaux et dans les hautes vallées des 
montagnes. 

La localisation organique n'est pas un phénomène moins évident. 
L'on n'attendrait pas l'exécution des travaux agricoles des muscles 
grêles et du système nerveux surexcitable des citadins. Les statistiques 
mortuaires paraissent prouver que le travail des ateliers décime les 
ouvriers ruraux qui viennent s'y livrer. Les pêcheurs de la Bretagne 
ne se laissent transformer que péniblement en cultivateurs. La divi- 
sion des populations laborieuses en urbaines, rurales et maritimes 
correspond à des différences organiques héréditaires, 

La localisation territoriale etla localisation organique ont des effets 
sociaux que l'on a trop souvent attribués à une division artificielle ou 
transitoire de la société en classes. L'on a montré la société com- 
plexe partagée d'abord en nobles, patriciens ou féodaux, en plébéiens 
libres ou bourgeois, et en esclaves, serfs ou prolétaires. Mais cette divi- 
sion historique en cache une autre qui groupe les populations labo- 
rieuses d'après l'adaptation héréditaire à la fonction et au territoire 
où la fonction peut être exercée. 

Or ces effets sociaux sont au nombre de trois ; 1*> la loi de localisa- 
tion fait apparaître des caractères professionnels locaux; 2^ elle sus- 
cite des intérêts corporatifs rivaux; 3<* elle fait naître un profond sen- 
timent de dépendance et un impérieux besoin 4'autorité. 

Ce n'est pas là un effet historique et transitoire, vrai seulement du 
temps où les corporations n'avaient qu'une existence municipale et 
pourvoyaient au besoin d'un cercle économique étroit. Que tous les 
bouilleurs d'Angleterre, que tous les viticulteurs ou pêcheurs de 
France forment une société professionnelle nationale, elle aura tou- 
jours ses racines fixées dans le sol; elle sera toujours locale. Pau* suite 
elle conservera un caractère professionnel irréductible et aura une 
façon propre de sentir les besoins sociaux, de concevoir les fins 
sociales et de réagir sur la société. Enfin si elle se sent en partie mai- 
tresse de l'activité générale, elle apprend par l'expérience qu'elle en 
est réciproquement dépendante et qu'elle ne peut réaliser ses fins 
sans le concours de l'ensemble. 

Cesontlàdes phcnomènesen quelque sorte obvies et que l'optimisme 
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réroluLîonnaire a seul pu feindre d'oublier. Mais il est uq fait moins 
visible, que la loi de localisation tend à expliquer. C'est la persistance 
en quelque sorte fonctionnelle de certaines survivances. 

Les populations rurales ont la réputation d'être traditionnalistes 
dâûs le coâtume, le langage, les croyances, les goûts. Or elles sont loin 
de Véive toutes également. La majorité d'entre elles suit le mouve- 
meut des populations urbaines et lui rend le service de le modérer. 
Mais il en est qui se montrent à peu près réfractaires à toute trans- 
fonnalion. Telles sont, en France, les populations des plateaux et celles 
de certaines vallées montagneuses. Elles jouent cependant leur partie 
dans la division du travail. Bien mieux, l'on neyoitpas trop comment, 
le milieu physique étant donné, elles pourraient la jouer autrement. 
Ces Bumyances fonctionnelles n'ont guère élè étudiées, si ce n'est 
incidemment. Cependant elles rattachent la constitution actuelle de 
ractivitti humaine au passé de l'humanité. Elles font plus. Par elles 
les survivances irrationnelles entrent dans la constitution de l'auto- 
rité. Sans elles la conservation des partis régressifs serait inexpli- 
cable. Le rôle de ces partis n'est pas négligeable car ils suggèrent des 
exemples et des maximes et c'est ainsi que « le vieux persiste. » 

La division du travail est donc une puissance indifférente. L'on peut 
s*ea servir pour ou contre le droit personnel, pour ou contre la cul- 
ture. Elle donne à l'autorité une force que la raison peut conquérir et 
subordorttier à ses fins ou qu'elle peut au contraire abandonner à la 
tradïlïori. Le libéralisme révolutionnaire, le seul agent conscient que 
la suciélé rationnelle ait encore eu à son service a, faute de lumière 
historique et sociologique, dédaigné ou méconnu cette puissance. Il 
n'en sera peut-être pas ainsi dans l'avenir. 
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LA DISCUSSION JUDICIAIRE ET LE PROGRÈS DU DROIT* 



Uq des fondateurs de la sociologie, Bagehot, a montré que Tusage 
général de la discussion est le caractère dominant de la phase la 
plus récent^ de la vie des sociétés. L'âge de la discussion c'est la 
civilisation européenne opposée à la civilisation asiatique et l'Eu- 
rope moderne opposée à l'Europe ancienne ou médiévale. Les prin- 
cipales formes de Tactivité humaine sont alors modifiées et toutes 
par la même cause. Dans Tordre intellectuel, Texameu personnel 
remplace la foi à une tradition orale ou à un livre; dans Tordre 
industriel, Tinitialive individuelle, Tesprit d'entreprise se substitue 
à la transmission de procédés secrets, héréditaires dans une cor- 
poration ou une famille, pendant que le libre choix de la profession 
succède à la. vocation héréditaire; dans Tordre politique, Tobéis- 
sance à une loi réputée divine fait place à la discussion de l'intérêt 
public. Les fondateurs de la sociologie, surtout en France, ont 
énuméré avec une abondance suffisante les principaux traits de 
cet âge social, le plus souvent pour en gémir et pour y chercher un 
correctif. 

Mais l'âge de la discussion a une autre face. Si, comparé à celui 
qui le précède, il représente la critique opposée à la foi et Tinitiative 
personnelle substituée à l'imitation passive, il représente, au moins 
autant, la paix opposée à Tétat de guerre et la procédure mise à 
la place de la querelle. Moins docile, Thumanité, dans Tâge de la 
discussion, est aussi moins divisée, moins en lutte avec elle-même. 
Période critique par un côté, cet âge est, par un autre, période orga- 
nique. Est-ce là un rapport accidentel ? Ces deux grands événements 
ont-ils une même loi? La disposition, encore si commune, à iden- 
tifier la discussion avec l'antagonisme, la critique avec la guerre, 
et, inversement, la docilité aux traditions avec la constitution orga- 
nique de la société, ne serait-elle pas le résultat d'un parti pris 
d'école, d'un préjugé sociologique contraire au véritable esprit 
scientifique ? 

1. Nous croyons devoir reproduire un article que nous avons publié 
dans la Revue philosophique de novembre 1894. 



Digitized by 



Goog 



380 APPENDICES 

Empiriquement défîni, qu'esl-ce que le droit sinon la faculté de 
se défendre sans combattre, de préserver sans recourir à. la force 
sa personne et ses biens contre la violence et contre la fraude? Il 
y a droit là où la défense cesse d'avoir le caractère militaire. Le 
progrès de Tétat juridique est donc caractérisé par la substitution de 
la procédure au combat. En remontant du présent au passé, nous 
voyons Tavènement de )a discussion correspondre au recul de la 
guerre. C'est que la procédure et la discussion sont choses identi- 
ques. Arrivé à son terme, purgé de toute trace de guerre, le procès 
est un examen réfléchi de preuves. Un procès criminel repose sur 
une critique de témoignages ou d'expertises, un procès civil sur 
l'examen de pièces écrites et d'enquêtes. Donc, il y a lieu, tout lieu 
de présumer que la même cause conduit les hommes de la tradition 
à la critique et de la guerre à la procédure. 

Dans l'ordre intellectuel, la cause qui met (in au règne de la tra- 
dition est le besoin de preuves. La science positive n'a pas d^autre 
source. Dans l'ordre juridique, la cause qui met fin à la guerre privée 
est l'aptitude à douter, à critiquer des preuves (notamment des 
preuves testimoniales et à faire entre elles un choix logique). De plus, 
ce choix, cette critique, ce doute même est impossible si déjà Tesprit 
n'a pas la certitude que les phénomènes physiques obéissent à des 
lois. 

Cette matière a été touchée, en partie traitée par Bentham. Mais 
l'auteur du Traité des preuves judiciaires a négligé le point de vue 
des origines et le rapport qui unit l'usage des preuves au dévelop- 
pement de l'état de droit. Dans les lignes qui vont suivre on va cher- 
cher à montrer que ce point est susceptible d'être éclairé et de faire 
la lumière sur le reste. 



1 



Une des erreurs les plus graves qui pèsent sur la théorie du droit 
est celle qui nous porte à croire à une incompatibilité absolue entre 
l'état de guerre et l'état social. Là est peut-être la cause de l'étrange 
faveur dont jouit encore auprès d'esprits distingués la fragile hypo- 
thèse du contrat social. En réalité l'état de guerre, le règlement des 
contestations par la force, peut fort bien coexister avec la vie de 
famille et la coopération. Telle est, entre autres, cette société des 
Radjpoutes dont Afred Lyall nous a fait une peinture si précise ; tel 
était à une date récente, tel est peut-être encore l'état social du Mon- 
ténégro. En eiÎQlldi vendetta y dont l'usage donne le plus grand prix 
aux liens de famille, suffit à arrêter les forfaits les plus graves; d'au- 
tre part si, en l'absence de sanctions légales, on ne passe pas de con- 
trats à long terme, il ne faut pas oublier que la masse des échanges 
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qui constituent le commerce journalier n'implique jamais d'obliga- 
tions futures. Il est donc faux qu'en Tabsence de relations juridiques 
le crime ait libre carrière et que les pactes soient impossibles. Mais il 
est un point indéniable : c'est que l'état de guerre entre les groupes 
domestiques produit des effets infiniment plus graves que l'état de 
guerre entre les nations, et on sait s'ils sont sensibles : il aggrave le 
poids des relations sociales et il empêche la société de porter des 
fruits véritables au profit de la culture individuelle et du bien-être 
général. 

De là une réaction naturelle, spontanée, inévitable de la société 
contre la guerre. L'effet de cette réaction est d'abord de transformer 
la querelle en procès. Mais ce n'est là qu'une première étape ; le 
procès primitif en efieta un singulier caractère. Il présente indistinc- 
tement les traits du procès criminel et ceux du procès civil. L'objet 
est une cause criminelle ; mais, sauf les cas où le crime est considéré 
comme un sacrilège, le but est le paiement d'une indemnité à la 
victime ou à ses proches, en d'autres termes, le rachat du talion au 
moyen d'une composition. La seconde étape spécifie le procès civil et 
le procès criminel. Comme Ta montré M. Durkheim, le droit à sanc- 
tion restitutive et le droit à sanction répressive se distinguent alors 
nettement et la cause de cette transformation est la division du tra- 
vail. L'échange, que l'état de guerre entrave sans le rendre impos- 
sible, prend son essor dès qu'un système répressif grossier met fin à 
l'ère des vendettas. Dès lors, l'imitation aidant, les fonctions se par- 
tagent, la cohésion sociale s'accroît et la procédure passe de l'état 
embryonnaire à l'état défini *. 

C'est alors que l'usage des preuves judiciaires devient nécessaire. 

Il n'est besoin d'aucune preuve pour l'instruction des crimes 
flagrants et ce sont ceux que la violence des mœurs rend les plus 
fréquents. L'instruction se confond ici avec la répression. Être témoin 
d'un crime et le châtier séance tenante ne sont pas deux actes diffé- 
rents, si l'on vit sous le régime de la vendetta. S'il y a eu déjà délé- 
gation de la fonction judiciaire, être témoin du crime et crier haro 
sur le coupable, le saisir et le traîner devant le juge sont deux actes 
identiques. Quant aux crimes clandestins, ils sont alors considérés 
comme relevant soit de la vengeance divine, soit de la vengeance 
individuelle. De même, il n'est pas besoin de prouver une convention 
quand le pacte ne donne lieu à aucune obligation future et quand les 
deux contractants s'acquittent immédiatement l'un envers l'autre. 

Il n'en est plus de même quand les causes énoncées plus haut ont 
accentué le passage de la guerre à la procédure. D*une part, les crimes 
clandestins prennent une importance qui rend leur répression néces- 
saire si l'on veut éviter à la société un retour à la vendetta. En effet 

1. Emile Durkeim, la Division du travail social, passim. 
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la fraude fait son apparition avec son cortège de faux, de banque- 
routes, d'émissions de fausse monnaie, de parjures ; puis, la violence 
homicide, réprimée sous sa forme la plus brutale, prend des allures 
savantes; le guet-apens remplace Tagrcssion publique; Tempoisonne- 
ment aide les projets de Thomicide. D'autre part, le prêt à intérêt, le 
mandat, le dépôt, la société, le gage, la vente à long terme, tous les 
contrats qui découlent de la division du travail entraînent des obliga- 
tions à longue échéance dont il faut pouvoir faire la preuve en cas de 
faillite. 

Or toutes les preuves judiciaires se ramènent à deux, comme Ta 
fait remarquer Bentham, la preuve personnelle ou déposition d'un 
témoin, et la preuve réelle ou tirée d'une chose. Quelle que puisse 
être l'importance de la seconde, elle ne rend jamais la première inu- 
tile. En matière criminelle, le témoignage est toujours la preuve fon^ 
damentale. Si le droit civil proprement dit le relègue au second plan 
et lui préfère l'écrit, en revanche le droit commercial (le vrai droit 
des obligations pour le sociologue) restitue au témoignage toute sa 
valeur. 

C'est que le témoignage jaillit du fond même de la vie sociale. Le 
témoiD, c'est l'œil même de la société sur les parties en litige. Con- 
sidérons d^abord la cause criminelle. Le crime est flagrant s'il s'est 
passé sous le regard^ non de la société tout entière, mais du magis- 
trat ou d'un tel nombre de témoins que toute dénégation de Taccusé 
devient impossible. Le crime clandestin est celui dont un ou deux 
témoins connaissent quelques circonstances propres à renseigner 
sur l'identité de l'auteur. Or il n'y a là qu^mae différence de degrés. 
Dans le second cas comme dans le premier, le témoignage est le fac- 
teur essentiel de l'état juridique. Il représente l'enquête spontanée de 
la société sur ce qui la menace ; il atteste la puissance de pacification, 
de restauration qu'elle porte en elle. 

Est-ce une obligation qu'il y a lieu de prouver ? il en est de même. 
Le témoignagne n'est autre chose que la conscience prise par la société 
d'une convention qui, pour ne porter en apparence que sur des inté- 
rêts privés, n'en est pas moins un moment de sa vie et touche par ses 
conséquences à son organisation tout entière. 

C'est pourquoi la croyance au témoignage est spontanée, «c On 
croit au témoignage humain, dit Bentham S p&r i& même cause qu'on 
croit à l'existence de la matière, c'est-à-dire en vertu d'une expé- 
rience générale, confirmée par celle de chaque individu. Agissez d'après 
la présomption que le témoignage est toujours faux, vous serez 
arrêté dès le premier pas comme dans un pays perdu, dans un 
désert. Car le nombre des faits qui tombent sous la perception immé- 
diate de chaque individu n'est qu'une goutte d'eau dans le vase, 

1, Traité des preuves judiciaires, traduction Etienne Dûment, liv. I, 
ch. vu. 
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comparé à ceux dont ou ne peut être informé que par le rapport 
d'autrui. » 



II 

Mais s'il en est ainsi, peutron parler de preuves judiciaires? Peut- 
on trouver autre chose qu'une analogie accidentelle entre la logique 
judiciaire et la logique scientifique? N'est-ce pas s'abuser que de voir 
dans le développement de la première une conséquence du dévelop- 
pement de la seconde ? Le témoignage, avons-nous dit, est la prin- 
cipale des preuves judiciaires, et'la croyance au témoignage, ou la 
foi, est spontanée. Elle est raffirmatlon de la société sur elle-même. 
Qu'y a-t-il là de commun avec la preuve scientique? 

Allons plus loin. La preuve judiciaire est rattestaLton d'un fait 
isolé, accidentel ; la preuve scieatillcpie est Fattestation d'âne loi> 
d'un rapport universel ou présumé tel. Les tendances intellectuelles 
auxquelles toutes deux répondent ne sont-elles pas différentes et même 
opposées? 

Ce sont sans doute ces considérations qui ont détourné la majorité 
des logiciens de Tétude de la logique judiciaire, en dépit de l'im- 
mense intérêt moral qui s'y attache. Cependant, s'il importe de 
savoir en vertu de quels principes un astronome prédit le retour 
d'une comète, esl-il moins important de connaître le critère grâce 
auquel un jury croit pouvoir discerner un innocent d'un coupable? 

Nous dira-t-on que la décision d'un jury est TefTet d'une conviction 
intime dont on ne saurait rendre raison, vu que le sentiment et 
même le préjugé y ont leur part? Mais l'éclaircissement de telles 
énigmes ne doit-il pas tenter les logiciens? Aujoutons que, croire 
arbitraire la décision du jury, c'est s'en tenir à l'apparence. Le ver- 
dict du jury est une décision populaire souveraine sur la valeur 
d'une enquête préalable. Or l'arrêt qui renvoie un accusé devant la 
juridiction criminelle ne s'appuie pas sur une conviction intime 
irraisonnée, mais sur un ensemble de preuves. Si le juré s'affranchit 
de la logique, le magistrat instructeur est lié par elle. Faut-il admet- 
tre que les lois de 1 induction sont autres pour lui que pour le savant 
et que si Texamen s'impose à l'un, la croyancç aveugle, irréfléchie 
suffît à l'autre? 

Si nous considérons la procédure criminelle contemporaine, nous 
lui trouvons des bases scientifîques indéniables. Si elle part de la 
confiance spontanée au témoignage, elle refuse toute créance à 
celui qui contredit une loi naturelle établie scientifiquement; placée : -,^ 

entre deux témoignages contradictoires, elle refuse la confiance à --^ 

celui qui manifeste chez le témoin, soit l'altération du jugement et ■î^'^ 



Digitized by 



Googleu^" 



384 APPENDICES 

des sens, soit Texcès de rimagination, soit la faiblesse de la mémoire. 
Sur ces points les analyses de Bentham sont définitives ; si la langue 
qu'il parle (ou que parle son éditeur genevois) a vieilli, sa logique est 
au fond celle qu'a développée Mill, et il a pressenti, presque en tout, 
les résultats de la psychologie expérimentale. 

Une preuve est une réponse à, un doute; c'est une perception ou 
une représentation assez forte pour [mettre fin à un conflit d'idées et 
de tendances. Le doute est une opération laborieuse ou, pour mieux 
dire, un état exceptionnel. 11 ne se produit que si deux représentations 
se contredisent. Aussi est-ce un état que la volonté ne peut nullement 
faire naître non plus d'ailleurs que l'empêcher de cesser, car le plus 
souvent la distraction, ou la fatigue, ou le sentiment, ou l'habitude 
suffit à y mettre fin quand il s'est produit. C'est pourquoi, dès qu'une 
croyance est enracinée, fortifiée par les habitudes d'esprit, elle rend 
celui qu'elle possède peu difficile en matière de preuves. Cependant 
quand la contradiction est irrémédiable, un esprit qui réunit ces deux 
conditions, l'aptitude à l'attention volontaire, l'aptitude à réfléchir, 
non seulement sur des sentiments mais sur des idées, ne peut sortir 
du doute que par la découverte d'une preuve. La preuve est alors 
simplement une perception propre à servir de réducteur à une des 
deux représentations en conflit. 

Ceci nous permet de voir comment se pose logiquement le pro- 
blème des preuves judiciaires. La logique judiciaire consiste dans les 
raisons de non-croyance qui peuvent être opposées au témoignage, de 
même que la logique inductive consiste dans les raisons de douter 
d'une induction spontanée. 

Or la plus générale des raisons de non-croyance se tire des lois des 
phénomènes physiques ; la seconde, des lois des opérations mentales. 
La logique judiciaire est ainsi comme une ombre portée par la science 
sur la vie sociale. 

L'auteur du Traité des preuves judiciaires a bien mis en relief la 
dépendance de l'autorité du témoignage à l'égard des lois qui régis- 
sent le fait matériel. Réfutant la théorie écossaise ou l'idée que l'au- 
torité d'nn témoin placé au-dessus du soupçon peut rendre croyable 
un fait improbable, il s'exprime ainsi : « Que le témoignage humain 
soit le plus souvent conforme à la vérité, c'est un principe que j'ad- 
mets et qui est fondé sur l'expérience ; mais l'expérience m'apprend 
aussi qu'il y a beaucoup d'assertions téméraires et fausses. Quand 
j'examine tous les motifs qui peuvent influer sur les témoignages, je 
n'en voit pas un, de ceux que l'on estime bons comme de ceux que 
l'on estime mauvais, qui ne puisse porter des témoins à mentir. 
Aussi, dès qu'il s'agit de témoignages humains, il ne peut jamais 
exister une pleine et parfaite assurance qui ne puisse être entachée de 
fausseté. Ajoutez les cas où. exempt de mensonge, il est susceptible 
d'erreur, et vous verrez s'écrouler la doctrine des philosophes écos- 
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sais, parce qu'elle suppose dans le témoignage humain un degré de 
certitude qu'il ne comporte pas. Cette certitude se trouve dans les 
faits physiques. Ils sont invariables dans le même ordre; ils ne se 
démentent jamais.... L'assertion de mille témoins ne rendrait pas le 
moins du monde probable à un homme d'un esprit sain qu'une masse 
de fer dans un cas quelconque se soit trouvée plus légère qu'une masse 
d'eau ^ » 

La notion des lois du monde physique introduit donc dans l'appré- 
ciation du témoignage le doute et avec lui la critique. Ce progrès se 
poursuit avec la connaissance du monde mental. Croire à un témoi- 
gnage, c'est renouveler, reproduire en soi la croyance d'un autre. 
Cette reproduction est naturelle et spontanée d ordinaire ; mais 
elle devient plus malaisée chez celui qui sait quelle est la part de la 
passion et de l'habitude à la formation de la croyance. La croyance 
est l'eiTet de l'attention, et Tattention est ordinairement spontanée, 
soumise au sentiment et au besoin. Le témoin le plus sincère trans- 
forme donc plus ou moins le fait perçu. De plus, trois causes au moins 
.peuvent empêcher sa déposition judiciaire d'être identique à la per- 
ception qu'il a eue du fait. La première est le défaut de la mémoire, 
défaut qui peut faire omettre des détails d'importance capitale; la 
seconde est l'excès de l'imagination qui transforme inconsciemment 
le contenu du récit; la troisième est l'imperfection de l'expression; 
elle peut aller jusqu'à faire entendre le contraire de l'intention du 
témoin. Ainsi, mieux sont connues les lois psychologiques comme les 
physiques, moins l'enquête judicaire est une adhésion aveugle et 
passive aux dépositions des témoins ; plus elle prend l'aspect d'un 
examen, d'une critique : plus les choses, les indices, les expertises 
viennent contrôler les assertions des hommes. Il s'agit sans doute de 
déterminer les relations de deux faits contingents, l'empoisonnement 
de Z... et la volition de X..., mais on veut le faire méthodiquement, 
par une véritable opération inductive, en éliminant par voie expéri* 
mentale toutes les explications opposées. Si la certitude est bien plus 
faible ici que dans les recherches scientifiques, c'est que, vu la préci- 
pitation et la passion, les conditions requises par un véritable examen 
sont parfois négligées : ce n'est pas que la méthode soit au fond dif- 
férente. 

Jusqu'ici nous n'avons considéré que le procès criminel. Les règles 
de la preuve suivies dans les procès civils sont-elles différentes? La 
procédure civile proprement dite fait une faible place au témoignage 
et lui préfère l'écrit. La logique est-elle pour quelque chose dans cette 
défiance du juge civil pour le témoignage ? Si cette preuve mérite la 
confiance en matière criminelle, pourquoi s'en déûe-t-on dans les ma- 
tières civiles, dans les questions d'obligation dont l'importance est 

i. Tt'aité des preuves judiciaires, liv* VIII, eh. x. 

Richard. — L'évolution. 25 
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moindre à coup sûr. Faut-il plus de probabilités pour condamner un 
homme à payer que pour le condamner à mourir? 

Ce n*est pas en effet le souci de la logique qui a fait établir cette 
distinction. La procédure civile proprement dite est visiblement le 
vestige d'un temps où le procès civil et le procès criminel élaieni 
encore faiblement distingués, où la vieille confusion de la peine et de 
la dette persistait encore. En présence d'une obligation convention- 
nelle, la société semble alors n'avoir que deux attitudes — ou refuser 
toute sanction, ou sanctionner le contrat en frappant le débiteur d'une 
peine criminelle s'il refuse de s'acquitter. Laissons de côté l'antique 
asservissement du débiteur insolvable au créancier : que de temps 
n'a-t-il pas fallu pour que la faillite fut distinguée de la banqueroute 
et la prison pour dette abolie? De là résultent deux tendances : l'une 
portait à garantir par une poursuite criminelle le créancier trop gra- 
vement lésé ; l'autre à protéger autant que possible le débiteur contre 
la dureté du créancier, partout à écarter les preuves litigieuses dès 
que la dette avait quelque importance. — En revanche, le droit com- 
mercial qui nous montre le procès civil réellement distinct du procès 
criminel, et dont le but est de veiller aux besoins sociaux en assurant 
le respect des conventions les plus nombreuses et les plus impor- 
tantes, le droit commercial restitue au témoignage ses titres à la 
confiance du juge. 

L'examen judiciaire, issu d'un fait social spontané, le témoignage, 
répond aux mêmes exigences que l'examen scientifique. 11 nait lui 
aussi d'un doute créé par un conflit de représentations ; il y met fin 
par la même opération. Grâce à lui, la logique inductive régit la pro- 
cédure, et la comparaison des preuves opposées remplace la guerre. 



III 



Entre l'impuissance de la société à substituer la procédure à la 
querelle violente et l'impuissance de l'esprit à peser les preuves judi- 
ciaires, le lien est étroit. Qu'est-ce que la guerre si nous la supposons 
distincte du crime ? un conflit de prétentions qui ne peut être apaisé 
juridiquement. Peu importe qu'elle sévisse entre deux familles, deux 
clans, deux villages, deux cités, deux natious : elle ne change pas 
de nature. Il y a guerre là où aucune sentence arbitrale n'est possi- 
ble. Or, est-il si difficile de voir en quel cas la guerre sera inévitable- 
ment et universellement préférée à la procédure ? 

Le procès n'est possible que si le juge ou l'arbitre est apte à con- 
trôler les assertions de la partie plaignante. Supposons-le placé dans 
l'alternative, ou de croire le demandeur sur sa déclaration ou de 
refuser d'examiner la cause. N'est-il pas inévitable que dans les deux 



Digitized by 



Google 



LA DISCUSSION JUDICUIRE ET LE PROGRÈS DU DROIT 387 

cas les adversaires préfèrent la guerre privée, si Fimpuissaoce de 
Tautorité lear laisse cette issue? Or Texamen des preuves requiert du 
juge un développement intellectuel qui, dans certaines conditions 
sociales, peut être exceptionnel. 

Ceci nous explique les particularités les plus remarquables du 
développement de Tétat juridique et les principaux incidents qui ont 
accompagné la substitution de la discussion à la guerre. 

C'est d'abord le rigide formalisme du droit antique, notamment en 
matière de contrats. Une convention n'a pas d'autre preuve alors que 
la forme solennelle qui Ta enveloppée. Dès lors cette forme ne saurait 
jamais être trop solennelle, trop compliquée, trop minutieuse. Les 
témoins ne sauraient jamais être trop nombreux. S'il était possible, 
il faudrait que toute la communauté pût être appelée en témoignage 
pour certifîer que telles paroles ont été prononcées par chacun des 
contractants. Il s'agit en elTet d'un véritable traité qui doit à l'avance 
prévenir une querelle ; on n'en saurait dresser Tinstrument avec trop 
de cérémonies. 

C'est ensuite l'institution des co-jureurs si usitée dans le droit ger- 
manique. Si pour éviter la guerre, il faut que les parties soient crues 
sur parole par l'arbitre, leur véracité a une importance capitale. Par 
suite, il importe que des hommes véridiques viennent en grand nom- 
bre jurer que le plaideur est homme de bonne foi. Cette procédure est 
inintelligible dans nos idées, et des plus naturelles là où l'examen des 
preuves est impossible. 

C'est encore le singulier rôle imposé souvent par la coutume à 
l'arbitre : celui de témoin d'un combat. On sait que tel est le sens 
précis des mots ^psSsuc et PpotSeiov. Si la guerre est inévitable, que 
tout au moins les conditions de la bataille soient égales! A cela se 
réduira le rôle de la justice et de la société impartiale. Tel, le rôle 
du roi, dans ces duels judiciaires que nous peignent les poètes dra- 
matiques les plus fidèles à l'esprit du moyen &ge, les Shakespeare^ 
et les Calderon^. 

Mais la procédure la plus remarquable que nous présente le droit 
très ancien est à coup sûr l'ordalie. Commune à tous les peuples, 
comme le duel judiciaire et la composition, c'est sous la forme prise 
par elle chez les Germains qu'elle nous est surtout connue. Cepen« 
dant si nous savons assez exactement comment les sociétés germa- 
niques pratiquaient l'ordalie, il est un monument qui nous aide 
mieux encore à nous représenter le travail d'esprit qui peut conduire 
les intelligences à une procédure aussi singulière. Nous voulons 
parler du Gode de Manou. On sait que les lois dites de Manou n'ont 
jamais formé un code sanctionné par une autorité souyeraine. C'est 

1. Richard IL 

2. El poilrer duelo de EspaHa, Jornada lU. 
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plutôt une des nombreuses manifestations de Tidéal social et juri- 
dique conçu par la caste brahmanique ^ Mais, pour Thistoire des 
idées, peu nous importe. Or, au livre VIII de ce code, nous voyons 
clairement l'épreuve judiciaire naître de l'indécision du juge en pré- 
sence des lacunes des témoignages. L'écrivain hindou pose d'abord 
la règle de la preuve presque en la même forme que nos codes : 
« Lorsqu'un créancier vient porter plainte devant le roi pour le 
recouvrement d'une somme prêtée que retient le débiteur, qu'il fasse 
payer le débiteur après que le créancier a fourni la preuve de la 
dette ^ ». — « Sur la dénégation d'un débiteur sommé devant le tri- 
bunal de s'acquitter, que le débiteur appelle en témoignage une per- 
sonne présente au moment du prêt ou produise une autre preuve 
comme un billet'. i> — Les préjugés relatifs aux castes décident en 
principe de la valeur des témoignages. Cependant, « s'il s'agit d'un 
événement arrivé dans les appartements intérieurs, dans une forêt 
ou dans un meurtre, celui, quel qu'il soit, qui a vu le fait, doit porter 
témoignage entre les deux parties. — Dans de telles circonstances, 
au défaut de témoins convenables, on peut recevoir la déposition 
d'une femme, d'un enfant, d'un vieillard, d'un élève, d'un parent ou 
d'un domestique^. » 

Ainsi, tant que le témoignage est concluant, la procédure suit un 
cours logique; elle se jette dans le surnaturel et le merveilleux 
au moment où le témoignage fait défaut. « Dans les affaires pour 
lesquelles il n'y a pas de témoins, le juge, ne pouvant reconnaître 
parfaitement entre deux parties contestantes de quel côté est la 
vérité, peut en acquérir la connaissance par le moyen du ser- 
ment *. » — « Ou bien, suivant la gravité du cas, qu'il fasse prendre 
du feu avec la main à celui qu'il veut éprouver, ou qu'il ordonne 
de le plonger dans l'eau ou lui fasse toucher séparément la tête de 
chacun de ses enfants et de sa femme. Celui que la flamme ne brûle 
pas, que Feau ne fait pas surnager, auquel il ne survient pas de 
malheur promptement, doit être reconnu comme véridique dans son 
serment*. » 

Ici l'ordalie est l'épreuve de la sincérité d'un serment; mais il est 
des cas où elle sert à éprouver la valeur d'une simple disposition. 
Nous lisons en effet cette curieuse disposition : « Le témoin auquel 
dans l'intervalle de sept jours après la disposition, il survient une 



1. Sumner Maine, Early Laws and Cusioms (passim). 

2. Lois de Manou, traduction Loiseleur-Deslongchamps. liv. VIII, 47. 

3. Ibid., 52. 

4. Ibid., livre VIII, 69, 70. 

5. /ôid.. 109. 

6. Ibid., 114, 115. 
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maladie, un accident par le feu, ou la mort d'un parent, doit être 
condamné à payer la dette et une amende ^ » 

L'ordalie n'est donc pas une preuve judiciaire, au sens où nous 
entendons ce mot. C'est le moyen de mettre fin à un procès en 
l'absence de preuves. L'accusateur qui, ne l'oublions pas, est un par- 
ticulier, poursuivant en son nom propre ou au nom d'une famille, 
l'accusateur affirme; l'accusé nie. Le juge recevra- t-il la plainte du 
premier? Oui, s'il croit voir la faveur divine étendue sur lui. Les 
deux parties seront donc appelées à. subir une épreuve. Toutes deux 
devront manier un fer rouge ou plonger la main dans une eau bouil- 
lante. Le plaideur dont la main restera intacte gagnera sa cause; 
si l'accusateur succombe, il subira la peine qu'il réclamait pour 
l'accusé. 

Si cette épreuve n'était imposée qu'à l'accusé; une procédure aussi 
monstreuse défierait toute explication. Mais il est visible qu'elle est 
dirigée contre l'accusateur. Nulle accusation ne sera crue sur la 
parole de l'accusateur si elle n'est appuyée d'un miracle. Le résultat 
est évidemment de faire redouter la solution judiciaire et de lui faire 
préférer la vengeance, ou tout au moins le duel, lorsqu'entre les 
deux procédures l'option est permise. 

Néanmoins l'ordalie resterait peu intelligible si on ne pouvait la 
rapprocher d'une autre manifestation intellectuelle beaucoup plus 
générale et, malgré ses obscurités, beaucoup mieux connue. Nous 
voulons parler de la divination. 

L'ordalie et la divination ont un trait commun. Toutes deux repo- 
sent sur la croyance à une révélation permanente de Dieu à l'homme ; 
toutes deux supposent que l'homme peut interroger Dieu et l'amener 
à répondre. L'homme des cités antiques qui consulte l'oracle ou 
l'haruspice pour connaître xà aSi^^a, l'issue inconnue d'un acte qu'il 
veut entreprendre, vit dans le même ordre d'idées que le Germain du 
moyen âge qui pense découvrir le jugement direct de la divinité dans 
les effets de l'eau bouillante ou du fer rouge. Ni l'un ni l'autre n'hé- 
sitent à penser que Dieu est une intelligence personnelle, voisine de 
l'homme, capable d'être intéressée aux affaires particulières de 
chacun. La différence est que la divination antique consulte la 
divinité sur des objets futiles, l'issue d'un voyage, d'une candidature, 
tandis que la divination judiciaire du moyen âge recourt à elle pour 
un objet plus élevé, mieux en harmonie avec ses attributs moraux ; 
elle la consulte sur la justice ou l'injustice d'une accusation crimi- 
nelle. 

A cette analogie en répond une autre qui en est en quelque sorte 
la contre-partie. L'ordalie et la divination excluent l'idée d'un cours 
naturel de l'univers, l'idée de la moindre action. La divination sup- 

1. Lois de Manou, traduction Loiseleur-Deslongchamps, liv. VIII, 108. 
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pose que la divinité peut révéler des contingences futures par des 
manifestations particulières; Tordalie suppose qu'une décision divine 
pourra empêcher une même cause donnée, Teau bouillante ou le fer 
rouge, de produire en des cas identiques, sur la main de Taccusateur 
et sur la main de Taccusé, les mêmes efifets. 

Peut-être jugera-t-on que nous exagérons les ressemblances et que 
nous méconnaissons des dififérences profondes. En effet, Thomme de 
rantiquité croit à des dieux enchaînés par le destin; ce qu'il leur 
demande, c'est la révélation de Favenir. Le Germain chrétien du 
moyen âge croit à un Dieu libre; ce qu'il lui demande, c'est de 
révéler un événement passé resté caché. Cette différence est incon- 
te stable. Encore ne faut-il pas en exagérer, l'esprit ou les consé- 
quences. Le dieu antique peut au moins retarder le destin : 

Non dabitur regnis, esto, prohibere latinis 
Atque immota manet fatis Lavioia conjux 
At trahere atque moras tantis licet addere rébus. 

La divination antique ne consiste donc pas seulement à demander 
à un dieu de faire connaître les destins qui l'enchaînent, mais encore 
ses intentions propres. Quant à l'ordalie, rappelons qu'elle exista 
ailleurs que chez les Germains. Les Germains odinistes* la prati« 
quaient comme les Germains chrétiens. C'est des premiers que les 
seconds l'avaient reçue. De leur côté, les Israélites aussi croyaient à 
un Dieu libre. Cependant ils pratiquaient l'ordalie. Chez eux l'accusé 
se justifiait en buvant l'eau amère*. 

D'ailleurs, le fait futur sur lequel la divination consulte le dieu 
antique et le fait caché sur lequel est consulté le Dieu des ordalies, 
se ressemblent en ce que tous deux sont jugés impénétrables à l'in- 
vestigation de la raison humaine. Allons plus loin : ce que l'ordalie, 
comme la divination, demande à la divinité, c'est de faire connaître 
ses propres caprices. La majorité des historiens nous disent que l'or- 
dalie reposait sur une croyance morale, sur la conviction que Dieu 
ne peut abandonner l'innocence dans une épreuve solennelle. C'est 
là une explication rétrospective qui attribue nos idées morales sur la 
responsabilité et la justice à des sociétés qui semblent y avoir été 
assez étrangères. L'ordalie n'est-elle pas contemporaine du temps où 
Grégoire de Tours faisait suivre le récit des fratricides de Clovis de 
cette phrase mémorable : « C'est ainsi que tout lui réussissait parce 
qu'il marchait les mains pures dans les voies du Seigneur »? En réa- 
lité l'idée sur laquelle repose l'ordalie est que l'homme ne doit pas 
tirer vengeance de celui à qui Dieu a donné une marque visible de 
sa faveur. Ce que l'ordalie demande à la divinité, ce n'est pas de 



i. Nombres, oh. v. 
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rendre un jugement impartial, c*est de faire connaître la partie 
qu'elle favorise. 

Si Tordalie n*est qu'un mode particulier de la divination, il nous 
est plus aisé d'en comprendre les rapports avec Tidée de preuve. 
Gr&ce aux admirables travaux de M. Bouché-Leclerc, la divination 
est un sujet bien connu. D'ailleurs, pour en comprendre la nature, il 
ne nous est pas nécessaire de descendre dans les détails de son 
organisation, comme doit le faire l'érudition historique. L'histoire de 
la philosophie grecque nous suffit*. La lutte contre la divination 
lui donne sa physionomie propre, si distincte de )a philosophie 
m odeme. La préoccupation de la divination s'y imprime à chaque 
page. Or la philosophie grecque est la première grande manifes- 
tation des exigences logiques, du besoin de preuves et de vérité 
démontrée. 

C'est donc le souci de la preuve qui a détruit la confiance de 
l'esprit humain en la divination et accompli la plus mémorable des 
révolutions intellectuelles. Partant si l'ordalie n'est que la divina- 
tion appliquée à la procédure, la conclusion est aisée à tirer : c'est 
que la procédure ne pouvait être fondée que par le développement 

i. On a dit que la philosophie grecque repose tout entière sur le postulat 
d'une harmonie entre les lois de la pensée et celles de la réalité. Ceci est 
vrai en général. Cependant nous constatons, en suivant le développement 
de la philosophie grecque, un effort visible pour démontrer ce postulat. 
Plus un système est gros de conséquences futures, plus il cherche à dé- 
montrer l'harmonie de la pensée et de son objet. Tel est, par exemple, au 
plus haut degré, le caractère de Taristotélisme. 

Or, plus un système grec a affirmé sans critique l'harmonie de la pensée 
et de la nature, plus nous le voyons favorable à la divination. Tel est le 
cas du stoïcisme, de cette théologie poétique que l'antiquité admira en 
proportion même de sa faiblesse. Les Astronomiques de Manilius nous 
montrent le stoïcisme préconisant l'astrologie. Si certains stoïciens repous- 
saient les oracles, d'autres recommandaient les formes les plus basses 
de la divination. La raison en doit être cherchée précisément dans la plus 
élevée de leurs conceptions, celle du lien de toutes les parties de l'uni- 
vers. 

Le platonisme rejette la divination inductive, celle qui se tire des pré- 
sages et des phénomènes extérieurs, mais il admet la divination intuitive, 
la valeur des pressentiments de Tàme, le prophétis me en un mot : consé- 
quence de sa théorie de la connaissance, car si le monde sensible n'est 
que l'image imparfaite de Tordre divin, en revanche T&me est capable de 
saisir le réel et le divin par intuition. 

Cependant, de tous les philosophes grecs qui ont admis la divination, 
Socrate est celui qui montre le mieux le rapport qui unit cette croyance 
à l'impossibilité de trouver des preuves. Deux domaines sont offerts à 
l'esprit : dans l'un, on peut prouver la vérité par le calcul, la mesure, la 
pesée; dans l'autre, les conséquences échappent a toute prévision certaine, 
il serait ridicule de consulter les dieux sur le premier, déraisonnable de 
ne pas les consulter sur le second. Socrate croit à la divination en raison 
même de son impuissance à concevoir une induction vérifiée, une physique 
expérimentale. 
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des conceptions qui servent de base à la science et des exigences 
logiques dont les méthodes scientifiques sont les manifestations les 
plus hautes. 

L'état d*esprit qui rend possible une conception des choses telle 
que celle qui sert d'appui à Tordalie favorise la persistance de l'état 
de guerre et retarde la substitution de la discussion à la violence. 
Au moyen âge, nous disent les historiens, on n'accepte pas l'épreuve 
toutes les fois que Ton peut recourir au duel. « Ceux qui s'y sou- 
mettaient, c'étaient ordinairement les femmes, les pauvres, les serfs... 
Les guerriers dédaignaient les épreuves. Ils voulaient que Ton crût 
ou leur parole, ou leur épée. Ils juraient par leurs armes et s'en ser- 
vaient pour se faire croire *• » 



IV 

L'état de droit n'est donc fondé que le jour où la procédure civile 
et criminelle se subordonne aux règles logiques de la preuve : il a 
donc pour antécédent et pour condition un développement intellec- 
tuel déterminé. L'humanité juridique est l'humanité adulte; une dif- 
férence analogue à celle qui distingue l'homme fait de l'enfant la 
sépare des premières sociétés historiques. 

Cette différence est celle de la croyance réfléchie et de la croyance 
spontanée. Là où le doute est un état fugitif et exceptionnel, exigeant 
des intelligences un effort considérable et une souffrance propor- 
tionnelle à l'effort, le véritable examen judiciaire est impossible. [^ 
psychologie du doute est encore bien obscure; nous savons cepen- 
dant que le doute n'est pas une attitude que l'intelligence prenne 
facilement. L'enfant ne doute pas; l'illettré doute peu. Les logiciens 
à tendance métaphysique peuvent voir dans le doute un fruit de la 
liberté d'indifférence; ils peuvent donner les préceptes les plus 
beaux sur l'usage qu'il convient d'en faire; mais la rapidité avec 
laquelle eux-mêmes reviennent du doute, le plus radical en appa> 
rence, aux habitudes d'esprit de leur enfance, prouve assez qu'ils 
s'imaginaient seulement douter, et que, même chez eux, c'est la 
croyance affirmative ou négative qui est facile et spontanée. Le 
doute est un fruit de la maturité de l'humanité; il est peut-être sa 
meilleure récompense; il est sûrement la mesure de son élévation 
intellectuelle. 

Dans le développement de l'humanité la croyance réfléchie, fruit 
du doute, est à la croyance spontanée, ce que dans le développement 
individuel l'attention volontaire est à l'attention spontanée. L'adulte 

1. Michelet, Origines du droit français, eh. li, lui. 
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est, psychologiquement, d'autant plus distinct de Tenfant que Tattcn- 
tion volontaire est chez lui plus développée. Cette correspondance 
entre le développement historique et le développement individuel 
n'a rien de factice. La plus haute forme de Tattention volontaire est 
la réflexion et la forme la plus parfaite de la réflexion, celle qui 
s'exerce non sur des sentiments ou des images, mais sur des idées 
abstraites. Ces formes mentales sont celles que la régression atteint 
les premières. Leur absence chez l'adulte caractérise, soit l'idiotie, 
soit l'imbécillité : l'idiot ne peut réfléchir; la réflexion de l'imbécile 
ne peut se porter que sur des sentiments ou des images*. Or la 
croyance réfléchie ne saurait se distinguer de la croyance spontanée 
là où la réflexion ne peut s'exercer sur des idées abstraites. Le 
passage de l'attention spontanée à l'attention volontaire est le pre- 
mier pas vers le doute et l'examen; mais sur cette route, beaucoup 
s'arrêtent à mi-chemin. La réflexion sur les idées abstraites est une 
attitude pénible; elle implique un effort au fond peu commun; elle 
peut être fort rare en fait là où elle est déjà possible. 

La correspondance entre les âges de l'individu et les phases histo- 
riques est d'autant moins conjecturale que l'on peut apercevoir 
l'identité du changement dans les deux cas. De même que le passage 
de l'attention spontanée à la croyance volontaire, le passage de la 
croyance immédiate à la croyance réfléchie se ramène à une décrois- 
sance de l'apathie intellectuelle. La faiblesse d'esprit qui caractérise 
l'idiot et l'imbécile consiste dans la prédominance, plus ou moins 
absolue, des besoins et des sentiments sur les idées. Chez l'enfant 
normal, il existe bien un état semblable, mais la mécanique des 
images tend à y remédier. Cependant, tant que l'idée abstraite et le 
raisonnement abstrait n'ont pas apparu, toute combinaison d'images 
est one, du moment qu'elle occupe le champ de la conscience. C'est 
avec l'image générique, l'idée abstraite et le raisonnement abstrait 
qu'apparaissent des réducteurs assee forts pour expulser du champ 
de la conscience les combinaisons d'images fantastiques. Or tout ce 
que nous enseigne l'histoire des croyances nous montre en cet ordre 
une analogie entre le passé de l'humanité et l'enfance de l'individu. 
Plus loin on remonte dans le passé, plus on voit l'hallucination 
reçue comme l'expression du phénomène réel, non seulement par 
celui qui l'éprouve, mais par ceux à qui elle est racontée. La notion 
contraire d'un ordre général invariable ne prévaut que lentement à 
mesure que l'on se rapproche de l'ère présente. Un tel changement 
historique implique sans nul doute des modifications psychologiques. 
Il fallait des esprits scientifiques, c'est-à-dire à la fois douteurs et 
généralisateurs, non seulement pour former les sciences, mais 
encore pour les accueillir. Il fallait donc que l'apathie mentale eût décru. 

1. Paul Sellier, Psychol, deVidiot et de Vimbécile, p. 79. (Paris, F. Alcan.) 
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Aujourd'hui Tobseryateur est surpris des dififérences du niveau 
intellectuel chez les races humaines. Laissons de côté le sauvage 
proprement dit, figurant de comédie, utilité théâtrale, à laquelle 
le théoricien impose le rôle qui répond le mieux au besoin du sys- 
tème, féroce sans limite pour un Lombroso, altruiste sans mesure 
pour un Lévis-Morgan et un Engels ^. Considérons cependant le 
demi-civilisé des États de l'Afrique sus-équatoriale, le nègre de la 
Guinée, de la Sénégambie et du Soudan. Aux yeux des différents 
observateurs, la paresse d'esprit est sa note distinctive. « L'infério- 
rité intellectuelle du nègre en comparaison de l'Européen se traduit 
avant tout par une grande incapacité d'attention soutenue. Le 
nègre réfléchit difficilement et, comme l'a fort bien fait remarquer 
Bérenger-Féraud, il manque essentiellement d'esprit de compa- 
raison^. » Selon A. de Quatrefages, le nègre adulte est un être « dont 
l'intelligence est restée par une sorte d'arrêt de développement au 
point où nous l'observons chez les adolescents de race blanche. Le 
nègre conserve toute sa vie la légèreté, la versatilité et l'étourderie 
de l'enfant 3. » — a Sa paresse est proverbiale, mais à vrai dire son 
apathie procède plus encore d'une paresse d'esprit que d'une paresse 
du corps ainsi que Ta fait remarquer Raffenet ^. » — « L'abstraction 
est absolument en dehors de ses facultés de compréhension : point 
de mots abstraits dans son langage ; seules, les choses tangibles ont 
le don de le saisir. Quant à généraliser, quant à tirer de l'ensemble 
des phénomènes un système quelconque, il ne faut pas le lui 
demander. Traduire autrement que par des à-peu-près les mots que 
nous employons pour exprimer les idées de croyance, d'espérance, 
de vertu, de conviction, lui est absolument impossible ». — « H 
semble, dit Sanderval, que les noirs n'aient pas de vie dans le cer- 
veau. Ainsi je ne puis pas dire au prince : « Tu es plus mal logé que 
mes poules. » Il faut pour être compris que je dise : J'ai des poules; 
j'ai une maison pour mes poules. La maison de mes poules est meil- 
leure que la tienne *. » 

Les mêmes observateurs, qui nous peignent cette apathie mentale 
des peuplades nègres, nous les montrent recourant à la divination 
comme les anciens Grecs et pratiquant l'ordalie comme les anciens 
Germains. Sur ce point, les ethnographes les plus différents, par- 
lant des populations les plus diverses, se trouvent d'accord. Ce 
qu'observent les voyageurs contemporains, ceux du xyii® siècle le 
constataient déjà, a Lorsqu'on veut, dit Loyer, savoir la vérité de 

1. Je n'écrirais plus ces lignes aujourd'hui. 

2. Hovelacque, Les nègres de V Afrique sus-équatoriale, p. 42S, 426. 

3. Bulletins de la Société d* anthropologie ^ 1860, p. 428. 

4. Hovelacque, Les nègres de l'Afrique sus-équatoriale, p. 425. 

5. Ibid., p. 4o6. 



Digitized by 



Google 



LA DISCUSSION JUDICIAIRE ET LE PROGRÈS DU DROIT 395 

quelque chose d*an nègre, il n'y a qu'à faire semblant de brouiller 
quelque chose dans Teau et lui dire de boire et de manger ce fétiche 
en signe de la vérité. Si la chose est véritable, il mangera et boira 
hardiment; si elle ne Test pas, quand il irait de tout son bien,il n'en 
goûterait pas, parce qu'il croirait mourir sur l'heure s'il le faisait à 
faux *. » — Mollien rapporte que pour savoir si un accusé a dit vrai, 
on lui applique sur la langue un fer rougi au feu; supporte-t-il 
répreuve sans sourciller : c*est évidemment qu'il est innocent. Par- 
fois il faut avaler un breuvage empoisonné. Une fois pris, peut-on 
ie vomir : c'est encore un signe d'innocence ^. — Dans la région de 
la Gasamance, le poison d'épreuve, dit Marche, s'appelle talù On le 
boit en grande cérémonie; les patients boivent jusqu'à ce qu'ils 
tombent morts ou jusqu'à ce qu'ils rendent ce qui a été absorbé. En 
ce dernier cas, leur innocence est proclamée. « Un noir accuse son 
voisin d'avoir jeté un sort sur lui ou sur ses troupeaux en allant la 
nuit placer sur la porte de celui-ci trois épis de mil. L'homme ainsi 
dénoncé est obligé d'aller le lendemain se faire inscrire pour le 
prochain tali. S'il n'y va pas, le jour du départ pour la cérémonie, le 
roi le met à mort et confisque ses biens et sa famille en faveur 
de celui qui a accusé. Sur environ deux cents infortunés qui vont 
chaque année boire le tali, bien peu en échappent. On me dit cinq 
à six seulement '. » — L'ordalie est ici inséparable de la divination. 
« On consulte les fétiches sur l'issue des entreprises. Dans les sacri- 
fices d'animaux, on reconnaît à certains signes ce que réserve 
l'avenir... L'augure se retire, dit Bosman, soit du jet de morceaux de 
cuir, soit en jetant à pair ou non des fruits sauvages. Sur les bords 
du Rio Nufiez, le père qui va marier sa fille prend un kola blanc et 
un kola rouge, le coupe par le milieu et jette en l'air la moitié de 
chacun pour obtenir un augure favorable ^ » 

Quand nous voyons le nègre n'employer d'autre procédure crimi- 
nelle que l'ordalie et ne pas dépasser le point de vue de la divination, 
nous sommes conduits à penser que dans notre passé social l'absence 
de l'examen judiciaire n'avait pas d'autre cause qu'une apathie intel- 
lectuelle, diO'érente de celle du nègre seulement en ce qu'elle n'était 
pas invincible. 

Quelle cause a pu triompher de cette apathie ? Je n'en vois pas 
d'autre que l'expérience sociale. A mesure que celle-ci s'accumule, 
les contradictions qui y sont inhérentes se développent et sollicitent 
l'activité logique. De là la naissance de la critique. Accumuler les 
expériences, puis les soumettre à une critique de plus en plus exi- 

1. Loyer, Relation du voyage au Cap Vert, p. 162. Paris, 1637. 

2. Mollien, Voyage dans C intérieur de V Afrique, 21. Paris, 1822. 

3. Marche, cité par Hovelacque, op. cit., p. 397. 

4. Hovelacque, ibid. 
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ç«eaDte et en faire ainsi dbparaitre les conditions, telle parait bien 
éire la fonnoie da progrès intellectoel. Rien de plos faux que de croire 
qof rexpêheDce sociale, en se déreloppant, prenne des formes dog- 
matiques arrêiées ; le dogmatisme rigide n*esi compatible qn^avec 
une expérience très simple, an trésor d'idées assez panvre. L*Orient 
comparé à l'Occident et T Afrique centrale comparée à TOrient sont 
in5tn]ctiTes à cet égard; l'absence decriliqne coïncide ayec nne expé- 
rience suûoanaire. 

Par soi le. l'apathie mentale doit diminuer et Taptitade à Texamen 
croitre à mesure que l'expérience acquise est pins aisément trans- 
missitle. L'êcri:are et ses perfectionnements snccessils ont marqué à 
cet égard la phase dêcisiTe. Loin de fortiGer Tantorité de la tradition 
impêralire. iU l'ont toujours plus ébranlée. Le rapport entre récri- 
ture alphaï^ii^ueet le dereioppement de la critique en Grèce, comme 
entre l'imprimerie et Tessor de l'esprit critique dans les temps 
modernes, est derenu un lieu commun de Fhistoire. Q est étrange que 
le préjugé contraire ait préTalu dans la théorie du droit. Aux yeux 
des partisans du droit naturel, les lois écrites semblent n'être que des 
instruments de la tjranaie sociale. Que de déclamations n'a pas ins- 
pirées le Ters d'Anti^'ooe sur les lois non écrites! L'invention de 
récriture aurait-elle été si mortelle au droit? Pour s'en rendre 
compte, il suflit de comparer les lois non écrites de l'Afrique noire 
aux nôtres ou même aux lois romaines. Ce qu'invoque l'héroïne du 
théâtre grec, ce n'est pas l'autorité de la conscience morale mais 
celle d'une coutume religieuse inflexible. En réalité, une société qui 
écrit ses lois augmente dans une mesure presque indéfinie les garan- 
ties individuelles, car elle pose une condit ion nécessaire de la dis- 
cussion judiciaire. 

Le développement de Tactivité mentale moyenne conduit à l'esprit 
d'examen, à la critique, à la discussion dont le débat judiciaire est 
d'abord le domaine propre. Réciproquement Texamen judiciaire 
devient un stimulant puissant de l'activité mentale. 

Rien n'est plus propre que la discussion judiciaire conduite au grand 
jour à développer non seulement l'éducation morale d'une société, 
mais encore son éducation intellectuelle. Elle a sur la discussion poli- 
tique, elle a même sur la discussion scientifique une supériorité 
incontestable. Peu d'intelligences sont vraiment aptes à comprendre 
la position d'un problème politique et, les mathématiques exceptées, 
d'un problème scientifique. H n'est guère au contraire d'esprit si 
lourd qu'il ne puisse suivre un débat judiciaire. Si la France a fait 
depuis la Révolution d'incontestables progrès dans l'aptitude à donner 
la discussion pour base aux institutions politiques, c'est à la pratique 
ininterrompue des débats judiciaires publics, plus qu'à toute autre 
cause qu'il faut sans doute l'attribuer. Est-il besoin de faire observer 
que l'éducation scientifique comme l'éducation politique profite des 
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habitudes d'esprit créés par Tusage de la discussion judiciaire métho- 
dique ? 

La discussioQ judiciaire, notamment Texamen des preuves d'un crime 
ou d*une dette, fut le principal agent qui affranchit les intelligences 
individuelles de Tobéissance passive aux préjugés sociaux ; c'est elle 
qui les a soustraites à la pression des erreurs collectives. Elle a eu ce 
succès précisément parce qu'elle porte sur des faits. Peu d'intelligences 
sont aptes à discuter des principes. Les mathématiques sont peut- 
être Tunique domaine où une intelligence vulgaire puisse appuyer 
un jugement général sur une démonstration et soustraire sa croyance 
au besoin d'une autorité. Ailleurs, c'est sur le fait concret exclusive- 
ment que peut s'exercer la sagacité du jugement. Or le jugement col- 
lectif tend en général à ôter à l'intelligence individuelle jusqu'au con- 
trôle des faits les plus simples. Mais la nécessité d'instruire les procès 
fait prendre aux esprits l'habitude de résister à l'entraînement et au 
parti pris. La pensée personnelle cesse ainsi d'être, en un domaine 
restreint, ce qu'elle est naturellement en beaucoup d'autres, une pure 
écholalie. Sans doute bien souvent, notamment dans les époques de 
troubles, magistrats et jurés peuvent se laisser reprendre par l'habi- 
tude de laisser la foule, l'opinion, juger par leurs yeux et entendre 
par leurs oreilles ^ Néanmoins, telle n'est pas la régie. La discussion 
judiciaire instruit l'individu à résister à l'impulsion d'une croyance 
aveugle. A la contagion d'une opinion dominante, elle oppose un arrêt. 
Devant cette digue, l'inondation vient souvent s'arrêter. C'est là que 
le credo de la passion populaire rencontre l'évidence contraire qui lui 
inflige un démenti. 



La science politique ne peut-elle tirer une conséquence pratique 
importante de ce qui précède? Si en général la discussion est le carac- 
tère propre au type de société auquel nous appartenons et si ce type 
politique s'est développé avec l'activité des intelligences, nous possé- 
dons une mesure de la vérité d'une doctrine politique ou sociale : 
c'est l'appréciation qu'elle fait de la discussion judiciaire, politique 
ou scientifique. L'exclut-elle? elle est radicalement fausse. L'admet- 
elle sous une forme en la repoussant sous une autre ? elle est ep 
désaccord avec elle-même. Si donc il est une doctrine qui se borne 
à mettre au-dessus de toute atteinte le principe de la discussion, en 
laissant pour le reste la vie sociale suivre son cours naturel, cette doc- 
trine est plus que toute autre apte à se dire justifiée par l'expérience. 
Or tels sont les signes du libéralisme. 

1. Nous rappelons que ces lignes étaient publiées en novembre 189i ; elles 
étaient écrites avant V « AfTaire ». 
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Le libéralisme voit dans la discussion Tindice même de la vie de 
rÉtat. Un État est d'autant plus vivant que son organisation est plus 
compatible avec une activité générale des esprits, activité qui a pour 
aiguillon le besoin de preuves. Il en résulte que la philosophie du 
libéralisme repousse Tantithèse que Ton a si souvent cherché à établir 
entre le caractère organique des institutions et leur subordination à 
la réflexion. L'antagonisme de la vie sociale et de la réflexion a été 
élevé par la sociologie allemande àla hauteur d'un axiome. Cette thèse 
ne repose cependant sur aucun fondement. L*Élat est d'autant plus 
organique qu'il est plus juridique^ d'autant plus juridique que la dis- 
cussion s'y substitue plus complètement à la guerre. 

Sans doute» le rôle de la discussion n'est pas de créer une organi- 
sation sociale artiflcielle et de faire prévaloir en politique un idéal 
subjectif toujours plus ou moins tyrannique. Par sa propre existence 
elle exclut la possibilité d'une telle organisation sociale. Son rôle est 
néanmoins de mettre la réflexion dans tous les actes de la vie de TÉtat, 
notamment dans le jugement des procès, dans l'établissement des 
charges publiques, dans les résolutions qui préludent aux entreprises 
collectives et dans la transmission des connaissances. Grâce à elle, la 
biologie sociale fait place à la psychologie sociale. Ce ne sont plus , 
comme dans les sociétés animales, les conditions de la nutrition de 
rindividu et de la reproduction de l'espèce qui dominent la politique. 
Ces influences doivent partager l'empire avec les exigences logiques 
de l'entendement. 

On essaie parfois de rejeter sur le libéralisme le discrédit dont 
souffre l'individualisme. Il y a évidemment là une méprise. L'in- 
dividualisme est une théorie métaphysique excluant a priori de 
la vie sociale tout ce qui ne peut s'expliquer par des volitions indivi- 
duelles. Il fait donc violence aux faits, car il traite la solidarité natio- 
nale, domestique, religieuse, comme un accident négligeable, accident 
qu'une liquidation sociale, suivie d'une reconstruction appropriée^ 
pourrait et devrait faire disparaître. Le libéralisme au contraire est 
de toutes les doctrines la seule qui soit vraiment respectueuse des faits 
sociaux puisqu'il s'interdit avant tout l'usage de la contrainte, soit 
pour transformer l'état social, soit pour en arrêter les transformations 
spontanées. Il s'abstient donc de prendre pour mesure du droit d'uo 
état social à l'existence sa conformité plus ou moins complète à uo 
idéal, subjectif conçu a priori. 

Cependant le libéralisme passe à bon droit pour ne pas être 
étranger à tout idéal ; mais celui qu'il préconise n'est rien que l'en- 
semble des garanties de la discussion. S'il réclame d'abord celles de 
la discussion judiciaire, la sécurité du juge à l'égard du pouvoir et la 
sécurité des parties et des accusés à l'égard des juges, s'il exige ensuite 
les garanties de la discussion politique, scientifique, et religieuse, il 
peut légitimement montrer qu'un tel idéal n'est pas sans proportioo 
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avec rexpérieoce. L'idéal libéral énonce seulement la structure nor- 
male de rÉtat, telle que la moyenne de Fhumanité civilisée Ta cons- 
tituée par une action séculaire, et en se bornant à donner une exis- 
tence objective à ses besoins intellectuels. 

Peut-être le libéralisme a-t-il au fond un idéal moral encore supé- 
rieur et repose-t-il sur la distinction de la morale et du droit. Plus 
rÉtat libéral se réalise, plus il tend à manifester un double carac- 
tère : le premier est de ne jamais se contenter pour les obligations 
juridiques de sanctions purement morales ; le second est de ne jamais 
étendre les sanctions légales aux obligations proprement morales, 
notamment au respect que la personne doit à sa dignité. 

Mais s*il en est ainsi, nous apercevons une fois de plus le lien 
profond qui unit le libéralisme au développement de la logique 
judiciaire. Le métaphysicien qui cherche les frontières de la morale 
et du droit éprouve la plus grande difficulté à les découvrir. C*est 
pourquoi il tend à absorber le droit dans la morale au risque d'en 
méconnaître le caractère coercitif. Au contraire le théologien est 
plutôt porté à absorber la morale dans le droit, sauf à subordonner 
le glaive de l'État à Tautorité spirituelle. Il ne semble pas que les 
juristes aient connu ces difficultés. C'est que pour eux la faute À 
punir, Tobligation à sanctionner est juridique ou non selon qu'elle est 
ou non susceptible d'une preuve déterminée. 

Ce principe n'est-il pas propre à éclairer la marche du droit pénal 
dans les temps modernes ? Un droit plus ancien punissait avec une 
rigueur extrême certaines fautes contre les mœurs. Comment expli- 
quer par des considérations purement morales le passage de la 
répression inexorable à la complète impunité? Si nous faisons inter- 
venir les conditions de la preuve, tout devient clair. Une faute échappe 
à la sanction pénale dans la mesure même où sa nature la dérobe 
ordinairement à la preuve. Pour faire disparaître certaines formes de 
l'incrimination, il a suffi que l'examen judiciaire devint plus soucieux 
de la certitude. 

La spécification de la morale et du droit ne confirme nullement la 
thèse ordinaire de la morale autonome. Elle n'autorise point à con- 
clure qu'une branche quelconque de la morale puisse se passer de 
l'autorité sociale. En fait, quand nous déchargeons le magistrat de 
la censure des mœurs, nous sous-entendons que l'éducateur en sera 
chargé, et le sous-entendu est parfois un peu trop implicite. Il se 
peut que l'idéal moral puisse parler à quelques consciences sans avoir 
besoin d'intermédiaires, mais, pour la foule des hommes, la moralité 
est et sera toujours l'ensemble des principes inculqués par l'éduca- 
tion. Jamais il ne sera possible de savoir si la règle morale pourrait 
prendre au regard de la conscience un caractère obligatoire au cas 
où elle n'aurait pas été présentée dès l'enfance comme un commande- 
ment catégorique par une autorité respectée. Néanmoins, quand bien 
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même la dislmelioii faite par le libéralisme entre la morale et le droit 
n'aurait pas d'autre sens que de spécifier le rôle de Téducateur et 
celui du magistrat, elle serait capitale et suffirait à distinguer la 
société libérale des sociétés antérieures. Confondre les crimes et les 
péchés^ identifier la sanction pénale et la pénitence, faire du bras 
séculier le surveillant des pénitents et au besoin l'exécuteur des 
péniteaces, ce sont là les traits communs du droit (ou plutôt du 
désordre juridique) dans Tlnde ancienne, dans la cité grecque, dans 
la société européenne du moyen âge, dans celle de TOrient musul- 
man. Cet état de choses accompagne partout la prédominance du 
combat sur îa procédure. Or une cause unique a fait cesser Tun et 
Tautre. Celte cause est le progrès de la discussion judiciaire, subor- 
donnée elle-même à Texamen méthodique des preuves. 
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LE CAKACTÈRE MÉCONTENT ET L'IMAGINATION UTOPIQUE 



Nous avons dû rappeler la formule de Sluart Mill : « le progrès est 
rœuvi*e des caraclères mécontenls ». Nous avons pu ajouter aussi qu*il 
est dû en partie à Timagination des utopistes. D'ailleurs Tutopie et le 
mécontentement du réel sont inséparables. Nous nous proposons ici 
de montrer en quelques mots en quoi leur action concourt à la grande 
oeuvre du progrès, à la substitution de Tart à Tinstinct et de la société 
quasi rationnelle à la communauté instinctive. 

I. Toute création de l'instinct ou de Tart suppose, au moins tempo- 
rairement, le mécontentement d'une tendance. Supposons les ten- 
dances satisfaites sans effort, Tart ne naîtra pas; l'instinct ne 
dépassera pas les formes les plus basses. En preuve on peut donner 
l*arrét du développement social chez la plupart des tribus qui se sont 
formées dans les régions tropicales et équatoriales, surtout quand la 
flore du pays met à leur disposition des produits spontanés en grande 
abondance. Réciproquement la tendance mécontentée donne lieu à 
quelque invention chez 1 homme ou même chez Tanimal capable de 
représentations. Spontanément les images se groupent de façon à 
représenter l'objet capable d'apaiser la tendance irritée. Déjà Thomme 
affamé ou glacé ne s'endort pas sans rêver de repas copieux ou de 
paysages ensoleillés. 

A la base d'un caractère, d'après tous les éthologistes, il faut 
chercher une tendance dominante ou tout au moins un faisceau de 
tendances. L'irritation de cette tendance doit avoir pour effet une 
construction imaginative qui y donne satisfaction. Si le caractère est 
mécontenté par le milieu social l'imagination tendra, au moins chez 
certains hommes, à créer la représentation d'un état social où les 
tendances mécontentes seront satisfaites. De là l'invention sociale ou 
l'utopie. 

L'utopie est caractérisée par la représentation d'une société sans 
réalité. Le mode le plus simple et le plus fréquent de sa formation 
est le renversement de l'image de la société présente, l'antithèse au 
sens absolu du mot. Les prophètes d'Israël écrivent à un moment où 

Richard. — L'évolution. 26 
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rhumanité civilisée gémit des atrocités de la coaquète assjrience: 
ils se conçoivent par antithèse une humanité unie et pacifiée sons 
un divin berger. Les écrivains français du xvuF siècle souffrent d*iui 
despotisme tracassier et sans grandeur : ils conçoivent par antithèse 
la liberté et Tégalité politique absolues. Les socialistes du xix* siècle 
assistent à Tessor de la grande industrie capitaliste : ils rêvent de 
régalité économique dans le communisme. 

L'imagination utopique a été étudiée récemment par M. Ribot; il 
est à souhaiter que les véritables historiens étudient de leur côté 
l'action exercée par les utopistes sur les progrès réels. Il nous semble 
que Ton peut dès maintenant distinguer entre les utopistes utilitaires 
dont les saint-simoniens ont été les représentants les meilleurs et les 
utopistes moraux. Les premiers suscitent des inventions pratiques. 
De l'enseignement de Saint-Simon et d'Enfantin sont résultés les 
Blichel Chevalier, les Pereire, les Lesseps, les perceurs d'isthme, les 
grands constructeurs de chemins de fer et de paquebots. — Les 
utopistes moraux introduisent dans la conscience des notions nou- 
velles ou plutôt ils placent devant la conscience commune le tableau 
vivant des conséquences totales de l'omission ou de l'accomplissement 
de certains devoirs jusque-là mal conçus. Ils renouvellent la notion 
de l'homme moral. Les prophètes d'Israël ont à jamais inquiété ceux 
qui se complaisent dans une piété sans charité et sans justice. Us 
ont lié inséparablement l'idée du culte à celle d'un effort vers la paix 
et vers le perfectionnement de l'humanité. Quant à l'enseignement 
des utopistes du xi.\<> siècle, il en résultera la notion rajeunie de la 
solidarité morale ou de l'obligation imposée aux membres sains d'une 
société de prendre soin des membres corrompus. De l'utopie socia- 
liste résultera sans doute un art nouveau, l'art de l'éducation sociale. 

II. Le mécontentement dont le progrès est l'effet est avant tout une 
révolte contre les règles d'action dont la tradition est le point d'appui. 
11 n'y a donc pas de progrès sans l'affaiblissement du sentiment que 
l'école de Comte a considéré comme la forme supérieure de l'altruisme, 
la vénération du passé. L'erreur des sociologues de cette école est de 
n'avoir pas vu que cette vénération des ancêtres, cette soumission au 
gouvernement des morts, ne se maintient dans les sociétés civilisées 
qu'à l'aide d'une véritable idéalisation dont l'imagination plastique 
est l'agent. Le mythe, la légende et l'épopée sont les ressorts de cette 
dépendance voulue du présent à l'égard du passé. Il en résulte que 
le travail des caractères mécontents, l'essor de l'imagination utopique 
doit toujours correspondre à une réaction contre l'idéalisation du 
passé. La littérature voltairienne est l'exemple le plus connu de cette 
attitude de l'esprit à l'égard des croyances qui subordonnent les 
vivants aux morts. On sait combien le voltairianisme était préparé 
par la littérature des libertins au xvii® siècle. L'onjjsait aussi que 
les libertins du xvP et du xvii'» siècle étaient rattachés par beau- 
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coup de liens aux esprits forts de la Renaissance italienne. Or nous 
voyons la littérature italienne du xv® siècle dirigée tout entière contre 
ridéal épique, chevaleresque et ascétique du moyen âge. L^antiquité 
grecque et romaine a connu elle aussi les grands railleurs qui savent 
livrer au persiflage de milliers de lecteurs les personnages symbo- 
liques dans lesquels les générations résignées incarnaient la beauté et 
la grandeur du passé. Lucien fut à la fois le Voltaire et le Boccace de 
l'antiquité. 

C'est qu'en effet la première œuvre des mécontents est la destruc- 
tion de la résignation de la multitude à l'état social par lequel ils 
sentent leurs tendances froissées ou opprimées. Mais la résignation 
est rarement un état purement passif. Le peuple ne consent aux 
maux sociaux qu'autant qu'il vénère ou tout au moins admire 
l'œuvre de ses pères, qu'il la divinise et y voit une sagesse supérieure 
à la sienne. 

La résignation et la vénération ne peuvent toutefois disparaître 
chez tous en même temps. Ceux qui livrent le passé à un mépris 
excessif suscitent à leur tour un nouveau travail d'idéalisation qui 
sufût à restaurer dans un certain nombre d'âmes les sentiments 
détruits. Après le vollairianisme vint le romantisme ; après la Guerre 
des Dieux fut écrit le Génie du Christianisme, 

En d'autres termes, loin de ressembler à la métamorphose d'un 
insecte, une transformation sociale ne peut être conçue sans une lutte 
de sectes et de partis. Cette lutte n'a pas pour objet unique ou prin- 
cipal le pouvoir ou même la possession des instruments de travail, 
comme l'ont enseigné des sociologues superficiels, mais la diffusion 
d'un sentiment, l'acceptation ou la critique d'une utopie. Les partis 
se ramènent toujours finalement à deux, le parti des mécontents et 
le parti des résignés, le parti des utopies et le parti des traditions. 
Mais toujours les mécontents entament et amincissent la couche de 
résignation sur laquelle repose l'autorité; toujours quelque chose de 
l'utopie passe dans la tradition. C'est de ces transactions que résul- 
tent en dernière analyse le progrès humain et l'approximation de la 
société rationnelle. 
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